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AV  A  N  T~P  R  O  P  O  S . 


C  E  troifieme  volume  des  Mémoires  concernant 
les  Chinois  ,  contient  cinquante  -  deux  Portraits 
de  Perfonnages  célébrés  chez  les  Chinois.  Ces  Por¬ 
traits  feront  fuivis  de  placeurs  autres ,  qui  feront 
placés  dans  les  volumes  fuivans ,  pour  varier  les  ma¬ 
tières.  Dans  le  manufcrit  venu  de  Pé  kin ,  ils  font 
tous  accompagnés  de  la  figure  deffinée  &  colorée 
d’après  les  originaux;  mais  comme  il  y  en  a  un  grand 
nombre  qui  ne  préfentent  aucune  différence  fenfible, 
on  s’eft-  contenté  d’en  faire  graver  feulement  quel¬ 
ques-uns  des  plus  intéreffans.  Comme  ces  Portraits 
font  dans  le  coftume  Chinois,  quoiqu’ils  n’aient  rien 
de  gracieux,  ni  de  recherché,  quant  à  la  maniéré  dont 
ils  font  peints,  les  Chinois  cependant  leur  don¬ 
nent  la  préférence  fur  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir 
d’ailleurs  de  recommandable.  Cet  aliment  dont  leur 
amour-propre  fe  nourrit ,  ne  fauroit  être  dans  d’autres 
climats  qu’un  mets  allez  infipide,  fi  on  ne  tâche  par 
quelque  affaifonnement  d’en  relever  le  goût,  ou  d’en 
corriger  la  fadeur.  C’ell:  ce  que  l'Auteur  a  tâché  de 
faire.  Il  a  cherché  dans  l’hiftoire  générale,  fouillé 
dans  les  hiftoires  particulières;  il  a  eu  recours  aux 
anecdotes  ,  pour  trouver  de  quoi  faire  connoître 
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»  quelque  chofe  de  chacun  ,  pour  qu’on  pût  au  moins  s*eü 
»  former  une  légère  idée  ou  s’en  rappeller  le  fouvenir. 

»  Grand  Etre  qui  êtes  le  principe  des  trois  principes  aéïifs 
»  San-tfai  (c’eft-à-dire  le  Ciel,  la  Terre  Si  l’Homme  ),  ayez 
»  pour  agréable  un  ouvrage  que  je  n’ai  entrepris  que  pour  la 
»  fatisfaétion  &  rinftruftion  de  îa  poftérité  ». 

L’Auteur  ne  donne  exactement  que-  ce  qu’il  a  promis.  Deux 
ou  trois  mots  font  fouvent  tout  ce  qu’il  dit  d’eiTentiel  fur  les 
Perfonnages  qu’il  repréfente.  Cela  peut  fuffire  pour  des  Chinois 
qui  peuvent  fe  procurer  des  connoiffances  plus  ex  a  fies ,  en 
confultant  leur  îuftoire  &  les  autres  livres  qui  entrent  dans  le 
détail  de  tout  ce  qui  concerne  leurs  hommes  célébrés. 

Mais  ce  que  peuvent  faire  des  Chinois  qui  font  clans  leur 
patrie ,  pour  fe  mettre  au  fait  de  ce  qui  concerne  d’autres 
Chinois,  ne  fauroit  être  pratiqué  par' des  Européens  qui  font 
leur  féjour  dans  la  Cour  de  Pé-kin,  où  tous  les  fecours  leur 
manquent.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à  ajouter  quelques  traits 
aux  crayons  un  peu  trop  fuccinfts  de  P o-kié-tchang-Jïeou. 

En  rafle mblant  quelques-uns  des  principaux  traits  qui  cara- 
ftériient  ceux  des  Chinois  qui ,  depuis  l’etabliffement  de  leur 
monarchie  ,  fe  font  rendus  célébrés  dans  ie  gouvernement ^  les 
lettres  &  les  armes ,  je  tracerai  infe'nfîblexnent  ie  caraêtere  de  la 
nation  elle-même  dans  fes  différens  âges.  Les  Portraits  des  Per¬ 
fonnages  particuliers  deviendront  des  Portraits  généraux.  Les 
traditions  populaires ,  les  contes  puériles  qu’on  y  rencontrera 
quelquefois^  y  figureront  &  tourneront  en  preuve  comme  le 
refte.  Ce  morceau  manquait,  je  penfie ,  à  la  littérature  fran- 
çoife  ,  &  je  fuis  bien  aife  de  l’en  enrichir.  Du  refte 9  je  ne  pré¬ 
tends  donner  ici  qu’une  légère  efquiffe  ,  d’autres ,  après  moi , 
pourront  achever  ce  tableau.  Parmi  les  grands  hommes  qu’on 
verra  paroître  fucceffivement  fur  la  fcene ,  il  en  eft  dont  le 
mérite  ne  peut  être  apprécié  que  par  ceux  du  pays $  parce  que 
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Ce  n’eft  que  dans  le  pays  qu’on  en  connoît  le  genre  ,  &  qu'on 
y  fait  cas  de  ceux  qui  l’ont  poffédé  dans  un  certain  dégré. 
Le  leéteur  doit  donc  fe  tranfporter  en  efprit  à  la  Chine  pour 
y  voir  ce  qui  fe  pratique ,  &  le  voir,  s’il  fe  peut en  véritable 
Chinois.  Ce  ne  fera  que  de  cette  maniéré  qu’il  pourra  porter 
un  jugement  équitable,  &  fans  préjugé  national. 

li  s’en  trouve  auffi  que  les  Abrégés  de  f  hiftoire  Chinoife , 
imprimés  en  Europe,  ont  déjà,  ce  femble  ,  fufiifamment  fait 
connoître.  J’ai  cru  néanmoins  pouvoir  y  revenir,  &  les  préfenter 
à  ma  façon,  parce  que  les  coups  de  pinceau  que  j’ajouterai  à 
leurs  Portraits,  leur  donneront  la  reffemblance ,  &  les  feront 
rentrer  dans  le  coftume  dont  on  les  avoit  fait  fortir. 

Il  en  eft  quelques-uns ,  enfin  ,  dont  je  ne  dirai  guere  ici 
que  les  noms}  parce  que  la  poftérité  leur  ayant  déféré  une 
place  dans  la  falle  de  Confucius ,  je  me  réferve  de  les  faire 
connoître,  à  leur  tour,  à  la  fuite  de  l’hiftoire  de  ce  Philo- 
fophe,  lorfque  je  parlerai  des  Sages  qui,,  en  différons  temps  5 
ont  illuftré  fon  ecole. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’arrangement  que  j’ai  donné  à  ces  Portraits^ 
je  m’en  fuis  tenu  à  l’ordre  chronologique  ,  comme  étant  le 
plus  naturel.  On  pourra,  lî  l’on  veut,  leur  en  fubftituer  un 
autre,  &  placer  les  Empereurs  avec  les  Empereurs,  les  Mi- 
niftres  d’Etat  &  lesMagiftrats  avec  ceux  qui  ont  couru  la  même 
carrière  ,  les  Lettrés  avec  les  Lettrés,  &  les  Guerriers  avec 
les  Guerriers.  J’avoue  que  j’ai  cherché  ma  commodité  en 
m’attachant  à  l’ordre  que  j’ai  choifi  }  on  peut  chercher  la 
fienne ,  en  le  dérangeant  pour  en  fuivre  un  autre  (1). 

(1)  On  a  fuivi  dans  Fimpreffion  l’ordre  &  les  enyois  de  l’Auteuiv 
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TAIHAO-FOU  HI-CHÉ,  Fond.  de  la  Mon.  (i). 

r,  i-h  a  o  ,  dont  le  nom  propre  etoit  Fou-hi >  &  le  fur  no  ni 
Soung,  tenoit  fa  Cour  à  Ouan-kieou  :  c’eft  aujourd’hui  Tchen - 
tcheou  dans  le  Ho-tian*  Il  régna  1 1 5  ans.  Le  bois  fut  fon 
emblème.  On  ne  parle  point  de  fon  pere*  on  dit  feulement 
que  fa  mere  s’appelloit  Hoa-Jiu .  Quelques-uns  le  font  fucceffeur 
de  ce  Soui-jen ,  auquel  on  attribue  l’invention  du  feu.  Ils  difent 
qu’il  avoit  la  tête  d’un  homme  &  le  corps  d’un  ferpent  :  ce 
qui  cependant  ne  doit  pas  fe  prendre  à  la  lettre,  puifqu’en 
même  temps  qu’ils  lui  donnent  un  corps  de  ferpent  dans  leurs 
écrits,  ils  le  peignent  avec  un  corps  d’homme. 

Fou-hi  fut  inventeur  des  filets  pour  la  pêche  \  il  apprit  aux 
hommes  Fart  de  cuire  les  viandes  &  la  maniéré  de  les  apprêter, 
C’eft  pour  cela  qu’on  lui  a  donné  le  nom  de  Pao-hi-ché .  Sa 
vertu  etoit  femblable  à  celle  du  ciel  &  de  la  terre ,  &  c’eft 
pour  la  conftater  aux  yeux  des  hommes,  que  le  ciel  fit 
paroître  fous  fon  régné  un  phénix  {foung-hoang)  &  un  dra~ 
gon  ( loung  ),  Il  parut  auffi  un  cheval  ailé ^  qui  etoit  marqué 
fur  fon  corps  de  certaines  figures  dont  l’arrangement  fournit 
à  Fou-hi  l’occafîon  de  tracer  les  huit  Kocu  La  vertu  de  ces 
Koa  ejl  fpiritueile  &  toute  célejîe  ;  il  nejl  rien  au  elle  ne  ren~ 
ferme ,  dit  FHiftorien.  Voyelle  Tome  ll^pag.  11  &  fuir , 
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(OU  y  a  des  Lettrés  en  Chine 
qui  ne  remontent  pas  au  -  delà 
de  Yao ,  6c  qui  renvoient  dans  les 
temps  fabuleux  ou  incertains ,  tout 


ce  qui  regarde  Fou-hi,  Chem 
noung ,  Hoang-ti  ,  6cc.  V oye^  U 
Tome  /,  pag,  ni  6l  149  jufqu’à 

Quelques 
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Quelques  nœuds  formés  fur  une  corde  etoient  la  feule  ma¬ 
niéré  d’ecrire  avant  Fou-hu  Sous  ce  Prince  ,  on  inventa  des 
carafteres  ,  auxquels  on  donna  des  noms  particuliers ,  afin 
que  tout  le  monde  pût  les  apprendre  ,  les  retenir ,  &  s’en 
fervir  dans  l’occafion,  Il  n’oublia  rien  pour  en  fortifier  l’ufage  , 
&  tout  l’art  de  l’ecrit-ure  fut  renfermé  dans  fîx  préceptes» 

Avant  lui  ,  il  n’y  avoir  point  de  mariage  déterminé  ;  il 
établit  une  maniéré  de  contrarier  cette  union  ,  &  des  céré¬ 
monies  pour  en  confoater  la  réalité.  Il  affigna  à  chacun  des 
epoux ,  des  devoirs  particuliers  à  remplir;  &  par  ce  moyen  il 
établit  des  réglés  de  bienféance ,  &  des  mœurs.  II  inventa  auffi 
la  Mufique ,  &  le  premier  ufage  qu’il  en  fit ,  fut  de  chanter 
le  triomphe  qu’il  avoit  remporté  fur  l’ignorance  &  la  barbarie. 
L’invention  de  la  Mufique  fut  fuivie  de  celle  de  deux  inforamens 
à  cordes,  dont  l’un  s’appelle  K  in  &  l’autre  Ckê . 

Les  hommes  étant  raflemblés  ,  &  faifant  un  corps  de  nation  , 
il  leur  falloir  des  chefs  pour  les  aftreindre  au  bon  ordre  ,  &  le 
leur  faire  obferver.  Fou-hi  établit  des  Magiftrats ,  auxquels  il 
donna  le  nom  de  dragons . 


Enfin  ,  après  avoir  travaillé  pendant  l’efpace  de  ï  1 5  ans  , 
à  adoucir  les  mœurs  de  ces  hommes  barbares  qui  s’etoient 
fournis  à  fa  domination  ,  après  avoir  tâché  de  les  mettre  en 
état  de  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie  ,  il  mourut. 

On  ne  fauroit  affigner  le  tems  précis  auquel  il  a  vécu.  Ce 
qu’on  fait  certainement ,  c’eft  qu’il  a  été  à  la  Chine  ,  qu’il 
y  a  donné  des  loix ,  &  qu’il  y  eft  mort.  On  montre  encore  fon 
tombeau ,  pour  lequel  les  Chinois  ont  une  efpece  de  vénération. 


Tome  III. 
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YEN-TI,  CHEN  NOUNG-CHÉ,  Empereur. 

Ce  Prince  eft  appelle  indifféremment  du  nom  de  Chen- 
noung  9  de  Yen-tij  &  de  Kiang  ;  Il  tenoit  la  Cour  à  Ku- 
fou-hien  ,  dans  le  Chan-tong.  Sa  mere  s’appelloit  Jen-fée  , 
ou  Ngcm-teng* .  On  lui  donne  le  feu  pour  fymbole  ,  parce 
qu’il  etoit  expéditif  &  exaéf  à  traiter  les  affaires* 

Il  inventa  les  inftrumens  du  labourage  ,  &  apprit  aux 
hommes  les  différentes  maniérés  de  cultiver  la  terre»  Il  connut 
les  plantes  venimeufes  &  celles  qui  font  falutaires  ;  il  inventa  la 
médecine.  Les  médecins  &  les  laboureurs  le  reconnoiffent  pour 
leur  premier  maître  ,  &  tous  les  hommes  pour  leur  bienfaiteur. 

Il  établit  des  marchés  pour  Rechange  des  denrées  ,  &  fit 
des  réglemens  pour  y  établir  de  juftes  proportions  &  obvier 
aux  fourberies. 

On  lui  attribue  quelques  livres  fur  l’agriculture  ,,  &  on  le 
fait  auteur  d’un  ouvrage  fur  la  médecine  ,  qui  eft  encore 
aujourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  renferme  en 
fubftance  tout  ce  qu’on  peut  dire  de- mieux  fur  l’art  de  connoître 
les  maladies  &  d’appliquer  des  remedes  pour  les  guérir.  Si 
cet  ouvrage  n’eft  pas  de  lui ,  il  eft  certainement  de  quelque 
auteur  qui  vivoit  dans  les  premiers  fiecles  de  la  monarchie. 

Le  fentiment  le  plus  commun  des  hiftoriens  Chinois ,  eft 
que  Chcn  noung  fut  le  fuccelleur  de  Fou  hi  ?  &  qu’il  régna 
pendant  145  ans. ‘On  ne  peut  fixer  le  tems  auquel  il  a  vécu.  I! 
n’y  a  fur  cela  que  des  conjectures ,  dont  ce  n’eft  pas  ici  le 
lieu  de  faire  ufage. 

En  reconnoiffance  des  bienfaits  dont  les  hommes  font  rede¬ 
vables  à  Chen  noung ,  la  poftérité  lui  a  eîevé  des  temples ,  dans 
lefquels  elle  fait  chaque  année  des  facrifices  en  fon  honneur. 
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HOANG-TI,YEOUHIOUNGCHÉ,  Emp.  Lég. 

Outre  les  noms  de  Hoang^ti ,  &  de  Yeou-hioung-ché ,  ce 
Prince  porte  encore  ceux  de  Koung-fun ,  &  de  Hiuen-yuen  ; 
fa  mere  s’appelloit  Fou  pao* 

Dès  qu’il  fut  en  poffelîion  de  l’Empire,  après  la  mort  de  Tché- 
yeou  ,  qu’il  délit  dans  les  plaines  de  Tcho-lou  ,  il  mit  tous  fes 
foins  à  le  bien  gouverner.  La  guerre  ne  Foccupoit  plus  ÿ  il  etoit 
tems  qu’il  mît  la  main  à  la  grande  légiilation  qu’il  avoit  méditée. 
11  lit  choix  de  lix  perfonnes  habiles,  dont  il  crut  que  les  lumières 
pouvoient  l’eclairer  pour  l’exécution  de  fa  grande  entreprife  5 
les  noms  de  ces  perfonnes  font  Foung-heou ,  Li -mou ,  Tay - 
chang  y  Ki  tchang ,  Sien  ta  ,  &  Ta  houng .  Outre  ces  lix 
miniftres ,  il  créa  des  mandarins ,  auxquels  il  donna  le  nom 
de  nuages ,  &  prit  la  terre  pour  fymbole  de  fon  régné. 

Il  ordonna  à  Ta-nao  de  compofer  le  cycle  de  do  qui 
réfulte  de  l’union  des  dix  Kan  ou  troncs,  avec  les  douze  Tché 
ou  branches.  Par  fes  ordres  Y oung-tcheng  travailla  fur  l’aftro- 
nomie  ,  &  fit  une  fphere  univerfelle.  Ling-lun  travailla  fur 
la  mufique  ,  en  régla  les  cinq  tons  &  fit  plufieurs  inftrumens , 
auxquels  peu-à-peu  on  en  ajouta  quelques  autres.  Il  régla  enfuit e 
les  principales,  cérémonies ,  &  détermina  la  forme  du  bonnet 
&  des  habits.  Il  conftruifit  un  palais  8e  donna  des  réglés 
d’architefture.  Avec  le  fe cours  de  Kï-pé ,  il  compofa  un  livre 
qui  traite  de  tout  ce  qu’il  y  a  déplus  effentielà  favoir.  Ce  livre 
fubiifte  encore ,  à  ce  qu’on  prétend  ;  il  porte  le  titre  de  Hoang - 
ty-fou-ouen. 

L’impératrice  Si-ling-ché ,  fon  epoufe,  eleva  des  vers  à  foie, 
&enfeignala  maniéré  de  cultiver  les  mûriers.  Enfin  les  fciences 
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&  les  arts  furent  prefque  tous  trouvés  fous  le  régné  de  Hoang- 
ti.  Le  Foung-hoang  &  le  Ki-lin  parurent. 

Hoang-ti  fentant  que  fa  fin  approchoit  ,  fe  tranfporta  â 
King  chan  ,  fit  fondre  au  pied  de  la  montagne  trois  de  ces 
vafes  que  Fou  appelle  ting,  Il  mourut  le  quinzième  jour  de 
la  huitième  lune  ,  dans  la  centième  année  de  fon  régné  ,  & 
dans  la  cent  vingt-unieme  de  fon  âge  ,  la  deux  mille  cinq 
cens  quatre-vingudix-huitieme  avant  J.  C.Son  corps  fut  dépofé 
à  Kiao  chan « 

ï  V. 

TSANG-KIÉ,  Minière. 

On  croit  communément  que  Tfang-kié  vivait  du  terns  de 
Chen  noung ,  dont  il  fut  5  dit™ on  9  un  des  miniftres.  D'autres 
îe  font  vivre  du  terns  àt  Hoang-ti,  Tout  le  monde  s  accorde  à 
dire  qu’il  eft  le  premier  inventeur  des  carafteres.  Ayant  vu  5  dit 
1’Hiftorien  ^  les  vefliges  des  pieds  des  oifeaux  imprimés  fur  la  terre 
ou  le  fable  ,  il  imagina  que  des  figures  femblables  à  celles  qu  'il 
voyait  pourraient  former  une  efpece  A  écriture  ,  &  en  inventa 
les  car  acier  es,  Hoai-nan-tfée  dit  que  lorfque  Tfang-kié  corn- - 
pofoit  fies  car  acier  es  ,  le  ciel  fit  tomber  une  pluie  abondante  de 
grains ,  &  que  les  Efprits  verferent  des  larmes ,  Depuis  F invention 
des  caractères  ,  ajoute-t-il  5  la  fimp licite  a  difparu  de  ce  monde ; 
les  fourberies  &  la  duplicité  ont  pris  fa  place  ;  on  a  abandonné  les 
devoirs  effentiels  ,  &  don  ne  s’ e fl  attaché  le  plus  fouvent  qu  cl  des 
travaux  dangereux  ou  futiles  $  on  a  négligé  de  cultiver  la  terre ,  & 
l'on  amis  tous  fes  foins  à  fe  perfectionner  dans  P art  de  bien former 
des  lettres  ,  de  les  fculpter  ou  de  les  graver.  Le  ciel,  prévoyant 
la  faim  à  venir  5  fit  tomber  fur  la  terre  une  abondante  pluie  de 
grains  :  les  Efprits  ?  prévoyant  tout  ce  que  des  hommes  peu  , 
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crédules  ,  mais  eloquens  ,  écriraient  contre  eux  &  contre  leur 
culte  ?  dans  la  faite  des  Jïecles  ,  en  pleurerait  de  douleur . 

y. 

CHAOHAO,  KÏN-TÏEN-CHÉ ,  Empereur. 

Il  etoit  fils  de  Hoang-ti ,  &  fut  fon  fucceffeur  à  l’Empire. 
Son  premier  nom  etoit  Tché ,  &  fon  furnom  KL  II  tint  fa 
cour  à  Ku-fou-lnen ,  &  régna  quatre-vingt-quatre  ans  ,  depuis 
Fan  avant  J.  C.  2597  ,  jufqu’à  Fan  2514  inclufivement. 

II  marcha  d’abord  fur  les  traces  du  grand  Tai-hao  fon  pere. 
Il  prit  les  métaux  pour  le  fymbole  de  fon  régné.  Il  ajouta  aux 
premières  inventions  de  fon  pere  ;  &  tout  ce  qui  efit  néceflaire 
pour  Fufage  ordinaire  de  la  vie  ,  fut  ou  trouvé  ou  perfectionné 
de  fon  tems.  Il  compofa  la  mufique  furnommée  ta-yuen-yo.  La  fin 
de  Ion  régné  ne  répondit  pas  à  de  fi  beaux  commencemens. 
Ckao-hao  fe  pervertit  par  les  flatteries  &  les  perfides  leçons 
d’un  nommé  Kieou-ly  ,  homme  adonné  à  la  magie.  Les 
peuples  ,  à  l’exemple  du  Souverain  ,  furent  bientôt  corrompus. 
Ils  ne  craignirent  plus  d’offenfer  le  ciel j  ils  redoutèrent  feule¬ 
ment  la  colere  des  mauvais  efprits  ,  auxquels  feuls  ils  oflxoient 
des  facrifices.  Il  n’étoit  prefque  aucune  famille  ,  qui  n’eût  les 
pratiques  particulières  pour  fe  mettre  fous  la  proteétion  de 
quelqu’un  de  ces  êtres  invifibles,  qu’ils  croyoient  pouvoir  les 
favorifer  ou  leur  nuire. 

De  fi  grands  changemens  dans  les  mœurs  &  dans  la  religion 
en  attirèrent  dans  la  nature.  Les  maladies  inondèrent  le  monde  $ 
la  vie  de  l’homme  fut  confidérablement  abrégée  ,  &  la  paix 
difparut.  Tous  ces  malheurs  arrivèrent  par  la  faute  d’un  feul 
homme,  parce  que  cet  homme  etoit  à  la  tête  de  tous  les  autres. 
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TCHOAN-HIU , KAO  YANG-CHÉ,  Empereur. 

Il  etoit  petit-fils  de  Hoang-ti ,  par  Tchang-y.  Sa  mere 
s’appelloit  Tcho-chan-ché  ,  &  autrement  Tchang-pou . 

Dès  Fâge  de  dix  ans  5  T choan-hiu  entra  dans  le  miniftere  9 
fous  Chao-hao  ,  dont  dix  ans  après  il  fut  le  fucceffeur  ;  car  il 
monta  fur  le  trône  n’étant  âgé  que  de  vingt  ans  ;  ce  fut  Fan 
avant  J.  C.  25135  onze  ans  aptès  la  naiffance  d’ Abraham  ;  il 
tint  fa  Cour  à  Ti-kieou  ,  qui  eft  aujourd’hui  Pou  yang 9  dans  le 
Chan-tong ,  &  régna  foixante-dix-huit  ans  j  il  prit  Peau  pour 
le  fymbole  de  fon  régné. 

Il  etoit  favant  &  vertueux.  Parmi  les  perfonnages  illuftres 
qui  fe  diftinguerent  de  fon  tems  ,  on  fait  mention  d’un  T chen- 
tchoung  qui  eut  le  département  des  provinces  du  midi  ,  &  le 
foin  de  ce  qui  concernoit  Faftronomie.  L’hiftoire  fait  mention 
encore  d’un  nommé  Tchong-li  ,  à  qui  le  département  des 
provinces  du  nord  fut  donné  avec  la  charge  d’Infpefteur 
général  de  toutes  les  affaires  de  l’Empire. 

Tout  alloit  à  bien  fous  un  auffi  grand  Prince  &  fous  de 
tels  miniftres.  L’Empereur  fit  mettre  à  mort  Finfame  Kieou- 
ly  9  auteur  de  tout  le  mal  qui  s’etoit  fait  fous  le  régné  pré¬ 
cédent.  Il  abolit  le  culte  fuperftitieux  des  Efprits  5  &  ramena 
les  hommes  à  leurs  devoirs.  II  ordonna  que  le  tribunal  d^Utro- 
nomie  qu’il  avoit  lui-même  érigé  ,  feroit  déformais  5  chaque 
année  ?  un  calendrier.  Il  détermina  quelle  feroit  la  lune  qu’on 
compteroit  la  première  de  l’année  ,  le  jour  que  comménceroit 
la  première  lune  $  c’eft-à-dire  ,  qu’il  réforma  l’ancien  calendrier. 
H  fit  calculer  auffi  le  moment  des  conjonctions  pour  les  cinq 
Planètes ,  pour  fervir  aux  Aftronomes  comme  d’époque  fixe 
pour  les  calculs  à  venir ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
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Pere  de  t Ajlronomie.  Il  compofa  la  Mufique  Tcheng-yun  , 
pour  être  employée  dans  les  facrifices  qu’il  offroit  au  ciel. 
Enfin  ,  après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  rendre  lés  hommes 
bons  &  vertueux  ,  il  mourut  dans  la  quatre-vingt-dix-feptieme 
année  de  fon  âge.  C’eîoit  la  quatorzième  de  la  vocation 
d’ Abraham,  l’an  ayant  J.  Ch.  2436, 

V  I  I. 

TÏ-KOU,  K  AO-S  IN-C  HÉ,  Empereur. 

Le  nom  propre  de  ce  Prince  etoit  T [un ,  &  fon  furnom 
KL  II  etoit  fils  de  Kiao-ki ,  &  petit-fils  de  Chao-hao .  A 
l’âge  de  quinze  ans  il  fut  employé  dans  le  Gouvernement  par 
Tchoan-hiu  ,  qui  lui  donna  en  appanage  le  pays  de  S  in  9 
d’où  il  prit  le  nom  de  Yeou-Jîn-ché.  Devenu  Empereur  ,  il 
tint  fa  Cour  à  Po ,  ou  Po-tcheou ,  qu’on  appelle  aujourd’hui 
Y  en- che-hien  dans  le  Ho-ncin  ,  &  prit  le  bois  pour  le  fymbole 
de  fon  régné.  Il  avoir  fefprit  vit  &  pénétrant.  Attentif  fur  lui- 
même  ,  il  ne  laiffoit  échapper  ni  parole  ni  gefte  qui  ne  fuffent 
dans  toute  la  décence  de  fon  état.  Libéral,  bienfaifant ,  il  ne 
cherchoit  en  tout  que  l’avantage  de  fon  peuple  ,  dont  il  etoit 
autant  le  pere  que  le  Souverain. 

Il  eut  quatre  femmes ,  qui  toutes  font  recommandables. 
La  première  s  appelloit  Kiang-yuen  ;  après  quelque  temps  de 
ftérilité  ,  elle  pria  l’Empereur  fon  epoux  de  vouloir  bien  offrir 
avec  elle  un  facrifice  au  ciel ,  pour  obtenir  un  fils.  Le  facrifice 
eut  lieu.  Kiang-yuen  conçut  &  mit  enfuite  au  monde  un  fils 
qui  fut  nommé  Ki  ;  c’eft  de  lui  que  fortirent  les  Tcheou ,  ou 
les  Empereurs  de  la  troifieme  dynaftie. 

La  fécondé  s’appelloit  Kin-tou.  Elle  etoit  fille  de  Tchen- 
foung-ché ,  &  fut  mere  du  fage  Yao  ,  fous  qui  arriva  le 
déluge. 
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La  troifieme  avoit  pour  nom  Kien-tu  Eiîe  eto.it  fille  de 
Yeou-ngo-ché ,  &  fut  mere  de  Sié  ,  dont  les  Empereurs  de 
la  fécondé  dynaftie  tirent  leur  origine.  Ce  Sié  eft  connu  aulli 
fous  le  nom  de  KL 

La  quatrième  fut  mere  de  Tché  ou  TJi.  Elle  s’appelloit 
Tchang-y  ,  &  etoit  fille  de  Tfeou-tji-ché . 

Ti-kou  fit  compofer  la  Mufique  Kieou-chao.  Enfin ,  après 
foixante  -  neuf  ans  de  régné,  il  mourut  âgé  de  cent  cinq 
ans  }  Fan  avant  I.  Ç,  2367  ,  trois  ans  avant  la  naiffance 
d’Efaii  &  de  Jacob,  Son  corps  fut  dépofé  dans  le  pays  de 
Hio.  il  eut  pour  fucceffeur  immédiat  fon  fils  Tché  ;  mais  ce 
Prince  if  ayant  aucun  talent  pour  le  gouvernement ,  les  Grands 
&  le  Peuple  le  détrônèrent ,  pour  lui  fubftituerle  grand  Yao  , 
fon  frère* 

V  1 1 1. 

TITAO,  TAO-TAMG-CHË,  Empereur, 

Yao  (  4  )  etoit  fils  de  Ti-kou  &  de  K  in- tou ,  qui  îf  etoit  que 
la  deuxieme  des  epoufes  de  ce  Prince.  Il  if  avoit  que  treize  ans 
quand  Tché ,  fon  frere ,  monta  fur  le  trône.  Il  eut  d’abord  pour 
appanage  le  pays  de  Tao  &  enfuite  celui  de  Tang.  C’efl:  pour 
cette  raifon  qu’T  fon  nom  de  Yao  ,  on  a  ajouté  le  titre  de 
Tao-tang-ché .  Il  portoit  dans  fa  jeuneffe  le  nom  de  Y-kL  Son 
frere  Tché  ayant  été  jugé  incapable  de  gouverner,  il  fut  mis 
à  fa  place  par  les  Grands  &  le  Peuple.  En  montant  fur  le 
trône  ,  il  choifit  Ping-yang  pour  être  le  lieu  de  fa  Cour ,  & 
prit  lc  feu  pour  fymbole  de  fon  régné.  Il  ordonna  aux  Aftro» 
nomes  ,  Hi  &  Ho  ,  de  faire  un  Calendrier  qui  indiquât  au 
peuple  les  difîérens  temps  de  l’année  ,  qui  marquât  les  lunes 

(4)  Ce  fl  le  premier  Empereur  dont  il  foit  parlé  dans  le  Chou-king. 

qu’il 


DES  CHINOIS  CELEBRES.  17 

qu'il  falloit  intercaler ,  &  qui  déterminât  exaftement  le  com¬ 
mencement  de  chacune  des  quatre  faifons  de  l’année  ,  afin 
que  tout  fût  dans  l’ordre. 

Yao ,  dit  l’hiftoire ,  aimoit  les  hommes  autant  que  le  Ciel 
lui-même  peut  les  aimer  ;  éclairé  comme  les  Efprits ,  il  avoit 
une  vertu  femblable  à  celle  du  foleil ,  qui  éclairé  &  échauffé 
en  même  temps  ;  &  les  peuples  avoient  autant  de  confiance 
en  fes  bienfaits  qu’en  ceux  qu’ils  recevoient  des  nues.  Il  ne 
fe  piquoit  pas  d’avoir  de  beaux  palais  ,  des  meubles  précieux 
pour  fes  appartenons  ,  des  mets  exquis  pour  fa  table  ,  ni  des 
équipages  brillans  &  leftes  pour  fe  tranfporter  d’un  lieu  à  un 
autre.  Rien  de  plus  {impie  que  fa  demeure  ,  rien  de  plus 
frugal  que  fa  table ,  rien  de  moins  recherché  que  fon  habille¬ 
ment.  Ayant  à  gouverner  les  hommes  ,  il  ne  s’occupa  que  des 
moyens  de  pouvoir  les  rendre  heureux.  Il  leur  donna  l’exemple 
d’une  vie  laborieufe  &  (impie  ;  il  ne  fe  nourriffoit  lui-même 
que  de  mets  les  plus  communs  &  les  plus  greffiers ,  qu’on  ne 
lui  fervoit  que  dans  une  vaiflelle  de  terre  j  il  ne  s’habilioit 
que  de  toile ,  &  ne  changeoit  de  chauffure  ou  d  habits  que 
lorfque  les  premiers  etoient  hors  d’etat  de  fervir  ,  il  n’employoit, 
au  lieu  de  fourrure  ,  pour  fe  garantir  du  froid  pendant  l’hiver  , 
qu’une  peau  de  cerf,  &  ne  fe  déchargeoit  fur  perfonne  de 
ce  qu’il  pouvoit  faire  lui-même  ;  enfin  ,  il  portoit  feul  tout  le 
fardeau  de  l’Empire  ,  tant  qu’il  fut  en  état  de  fe  paffer  de 
fecours.  Ce  fut  fous  le  régné  d’un  Prince  fi  fage  &  fi  humain, 
que  les  hommes  éprouvèrent  un  des  plus  grands  fléaux  dont 
ils  aient  confervé  la  mémoire  ;  je  parle  de  ce  déluge  dont 
les  eaux  couvrirent  prefque  toute  la  Chine  ,  &  y  lurent  des  ra¬ 
vages  qui  furent  fi  difficiles  à  réparer.  Voye{  le  tome  h  pag.  157* 

Yao  avoit  epoufé  la  fille  de  S  an-y-ché.  II  en  eut  un  fils  , 
qui  eft  connu  fous  le  nom  Tan-tchou.  Mais  comme  il  ne  le 
jugea  pas  digne  de  lui  fuccéder ,  il  demanda  que  parmi  fes 
Tome  II h  C 
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fujets,  on  lui  trouvât  quelqu’un  qui  pût  gouverner  FEmpire 
après  lui.  On  lui  nomma  Chun  ,  qu’il  fit  d’abord  fon  collègue , 
&  auquel  il  donna  fies  deux  filles  en  mariage.  L’année  de 
Faffociation  de  Chun  eft  la  foixante-treizieme  du  régné  de 
Yao  i  &  la  228  5me  avant  l’ere  chrétienne.  Enfin  ,  après  avoir 
régné  encore  vingt-huit  ans ,  Yao  mourut  à  la  cent-feizieme 
année  de  fon  âge,  l’an  avant  J.  C.  2258.  il  avoit  compofé 
la  Mufique  Ta-tchang ,  pour  être  employée  pendant  les  facri- 
fices,  &  pour  chanter  les  mérites  des  grands  hommes.  Il  avoit 
fait  encore  quantité  d’etabliffemens  utiles  ,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Chou-king  &  dans  l’hiftoire.  C’eft  un  des 
hommes  de  la  Chine  qu’on  propofe  pour  modèle  ,  &  dont 
le  nom  ne  périra  probablement  jamais  dans  un  pays  où  il 
eft  en  fi  grande  vénération. 

I  X. 

TI-CHUN,  YEOU-YIRCHÉ,  Empereur. 

Ce  Prince  avoit  pour  nom  propre  Yao  (  par  un  caraftere 
différent  de  celui 'qui  défigne  l’Empereur  Yao  ).  11  etoit 
defcendant  de  Hoang-ti ,  à  la  huitième  génération.  On  vient  de 
voir  que  Yao  étant  parvenu  à  la  foixante-treizieme  année  de 
fon  régné  ,  prit  Chun  pour  fon  collègue  &  l’affocia  à  l’Empire* 
Yao  étant  mort,  les  Grands  &  le  Peuple  ,  d’une  commune 
voix  ,  durent  Chun  pour  leur  légitime  Empereur  ,  &  lui  don¬ 
nèrent  le  bois  pour  le  fymbole  de  fon  régné. 

Chun  établit  fa  Cour  à  Pou-pan .  Il  chargea  Joui-hi  & 
Yu-hen  du  foin  de  tout  ce  qui  concernoit  FAftronomie.  Il 
nomma  Yu  ,  Reou-ki ,  Ki  y  Kao-tao  ,  T  foui  ,  Y ,  P ai- y  , 
Ko  ui  &  Loung ,  pour  être  les  neuf  principaux  Officiers  qui 
dévoient  l’aider  dans  Fadminiftration  de  la  juftice  pour  toutes 
les  affaires  de  l’Empire.  Mais  Heou  -  ki  fut  celui  de  tous 
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quil  affectionna  le  plus»  Dès  fes  premières  années  Chun  s’etoit 
adonné  à  i  agriculture.  Toute  fa  vie  il  refpeCta  cette  profeffion^ 
&  compofa  un  livre  fur  les  différentes  maniérés  de  cultiver 
la  terre.  Il  travailla  aulîi  à  perfectionner  les  Sciences  &  les 
Arts  ;  mais  il  s’appliqua  fur-tout  à  faire  fleurir  la  vertu. 

Pour  faciliter  à  fes  fujets  un  accès  libre  auprès  de  fa  perfonne , 
&  afin  qu’ils  puffent  l’avertir  immédiatement  des  fautes  qu’ils 
avoient  remarquées  dans  fa  conduite  ,  il  fit  placer  à  la  porte  de 
fon  palais  un  tambour  &  un  Kmg .  On  frappoit  fur  l’un  de  ces 
Inftrumens ,  &  Ton  etoit  admis  fur  le  champ.  Outre  cela  ,  il 
avoit  fait  mettre  fur  fon  char ,  d’autres  difent  fur  une  des  portes 
de  fon  palais  ,  une  planchette  fur  laquelle  il  etoit  libre  à 
chacun  d’aller  écrire  les  défauts  dont  on  vouloit  qu’il  fe 
corrigeât. 

Il  fe  portoit  de  lui-même ,  &  fans  attendre  les  repréfenta- 
tions  de  fes  Mandarins ,  à  tout  ce  qu’il  croyoit  être  à  l’avan¬ 
tage  de  fes  fujets.  Il  refpe&a  les  fages  &  les  vieillards.  Il 
afiigna ,  pour  ceux  d’entre  eux  qui  n’avoient  pas  de  quoi  fe 
procurer  les  commodités  de  la  vie  ,  une  demeure  particulière 
où  ils  etoient  décemment  entretenus. 

On  prétend  qu’il  faifoit  enterrer  l’or  ,  pour  témoigner  le 
mépris  qu’il  avoit  pour  ce  métal ,  &  que  fon  averfion  pour 
le  luxe  lui  fit  condamner  l’ufage  des  perles  &  des  pierres 
précieufes.  La  flatterie  n’eut  jamais  d’accès  auprès  de  lui  j 
mais  il  ecoutoît  volontiers  les  fages  &  fuivoit  leurs  confeiîs. 

Il  efl:  inventeur  du  Km  à  cinq  cordes  ,  &  auteur  de  la 
chanfon  qui  commence  ainfi  :  Le  vent  du  midi  amené  la  chaleur 
&  diffipe  la  trijlefje  ;  quil  en  foit  de  meme  de  Chun  ;  qu'il  fajfe 
la  joie  &  la  conjolation  de  fon  peuple  ,  &c.  Ii  compofa  la  Mu- 
fique  Kieou-chao-yo  ,  qui  eft  une  Mufique  douce  &  faite  pour 
infpirer  ia  concorde  &  la  paix.  Il  aimoit  fon  peuple ,  dit  l’Hifto- 
rien ,  comme  un  tendre  pere  aime  fes  enfans  -,  &  ce  fut  par 
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un  effet  de  cette  tendreffe  qu’il  choifit  Yu  y  préférablement 
à  Chang-kiun  ,  fon  propre  fils  ?  pour  lui  fuccéder  dans  le  gou¬ 
vernement  de  FEmpire.  Enfin  9  allant  vifiter  les  montagnes  du 
midi ,  fur  lefquelles  il  devoir  offrir  des  facrifices  au  ciel  9  comme 
il  avoit  coutume  de  le  faire  à  certains  temps  déterminés  ,  il 
tomba  malade  ,  &  mourut  dans  un  lieu  nommé  Tfang-ou  9 
à  l’âge  fie  cent  dix  ans ,  dans  la  foixante-unieme  année  de 

D  7 

fon  régné.  Ce  fut  Fan  avant  J.  C.  2208  7  huit  ans  après  la 
mort  de  Jacob. 

X. 

KÀO^TAO,  Minière, 

Tchoan-hiu  ,  Kao  -yang-ché  5  troifieme  Empereur  après 
Hoang'ti ,  avoir ,  fous  fon  régné  y  huit  perfonnages  illuftres 
qu’on  appelloit  communément  les  Pa-kaiy  c’eft- à-dire  y  les 
huit  Kai.  Kao-tao  5  autrement  dit  Ting-kien ,  eft  le  fixieme 
de  ces  illuftres.  L’Empereur  Chun  ,  fous  le  régné  duquel  il 
vivoit  encore  ,  après  avoir  fervi  fous  Tchoan-hiu  &  Yao  , 
avec  beaucoup  de  diftinèHon ,  le  mit  à  la  tête  de  la  juftice. 
Il  établit  cinq  fortes  de  fupplices  pour  punir  les  coupables  , 
fuivant  la  griéveté  de  leurs  crimes  ;  mais  il  n’eut  guere  occafïon 
d’en  faire  ufage.  Le  peuple  ,  auquel  il  avoir  appris  les  cinq 
devoirs  capitaux  de  Fhomme ,  les  pratiquoit  fi  bien  ,  que  les 
châtimens  devinrent  hors  d’ufage.  Tout  le  monde  fe  portoit 
de  lui-même  au  bien  ?  &  gardoit  en  toute  chofe  le  jufte  milieu. 

X  L 

HEOU-TSI,  Miniftre. 

Il  avoir  pour  nom-propre  Kiy  &  pour  furnom  Ki  ou  Tjîy 
il  etoit  fils  dçKiang-yuen7  la  principale  des  epoufes  de  Ti-kou A 
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Dès  qu’il  fut  né  ,  fa  mere  le  fit  porter  dans  un  lieu  défert  ;  mais 
les  bêtes  féroces ,  ni  les  oifeaux  de  proie  ,  ne  lui  ayant  fait 
aucun  mal ,  Kiang-ynen  comprit  que  ce  fils  ,  dont  elle  ne 
vouloir  pas  ,  etoit  un  enfant  que  le  ciel  protégeoit ,  elle  le 
reprit  &  l’éleva  avec  foin.  Elle  lui  donna  alors  le  nom  de 
Kl  ,  qui  fignifie  enfant  abandonné .  Devenu  grand  ,  Kl  s’occupa 
des  travaux  de  la  terre.  Il  engagea  la  plupart  de  fes  amis 
&  de  ceux  de  fa  connoiffance  à  fuivre  fon  exemple.  Il 
leur  apprit  les  meilleures  maniérés  de  la  faire  valoir  3  &  la 
fertilité  qu’ils  lui  donnèrent  en  lui  confiant  les  cinq  fortes  de 
grains ,  les  rendit  célébrés  dans  tout  l’Empire.  Yao  donna  à 
Kl  le  titre  de  $ée-noung ,  ou  d’Infpeéfeur  général  de  tous 
les  travaux  qui  ont  rapport  à  la  culture  de  la  terre. 

Le  Fondateur  de  la  troifieme  dynaftie  ,  dite  la  dynaftie  des 
Tcheou  ,  fait  remonter  fon  origine  jufqu’à  lui ,  &  lui  donna  ,  en 
montant  fur  le  trône  impérial  ^  le  titre  de  H  cou  ;  c’eft  pourquoi 
il  eft  connu  fous  le  nom  de  Heou-tfi» 

X  I  L 

T  A- Y  U ,  Empereur. 

Son  nom  propre  etoit  Sée.  Il  etoit  defeendant  de  Hoang-Tï7 
&  fils  de  Pe-kouen .  Avant  qu’il  prit  les  rênes  du  gouverne* 
ment  ,  il  eut  la-  douleur  de  voir  mettre  à  mort  celui  dont  il 
ten oit  la  vie  ,  pour  s’être  négligé  dans  l’importante  commifîion 
qu’il  eut  fous  le  régné  de  Yao  de  réparer  les  dommages  caufés 
par  le  débordement  des  eaux.  Il  fut  chargé  de  la  même 
commilïion ,  &  s’en  acquitta  plus  heureufement  que  ion  pere. 
Pendant  treize  années  entières  5  il  n’épargna  ni  foins  5  ni 
travaux  ,  ni  fatigues,  pour  venir  à  bout  de  fon  entreprife  7 
&  pendant  qu’il  etoit  ainfi  occupé  ^  Il  n’entra  pas  une  feule 
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fois  dans  fa  maifon,  quoiqu'il  eût  pafie  jufqu’à  trois  fois  devant 
fa  porte* 

Il  avoit  des  barques  pour  les  voyages  qu’il  faifoit  par  eau* 
&"  des  chariots  pour  ceux  qu’il  faifoit  par  terre  ,  placés  les 
unes  &  les  autres  de  diftance  en  difhmce  pour  fervir  au 
befoin.  Il  avoit  fait  faire  aufli  des  efpeces  de  traîneaux,  dont 
le  fond  etoit  plat  &  uni ,  &  que  des  hommes  pouflfoient  par 
derrière  ,  tandis  que  d’autres  tiroient  par  devant*  Il  s’en 
fervoit  dans  les  lieux  humides  &  marécageux*  Lorfqu’il  etoit 
obligé  de  traverfer  les  montagnes  ,  il  y  grimpoit  ,  au  moyen 
d’une  chauffure  armée  de  pointes  de  fer. 

Il  fit  auffi  des  canaux  pour  communiquer  d’un  endroit  à 
un  autre  dans  les  neuf  pays  qui  furent  habitables  après  le 
déluge  ;  &  ces  canaux  formèrent  enfuite  des  rivières.  Il  fît 
auffi  des  chemins  pour  communiquer  aux  neuf  principales 
montagnes. 

Après  qu’il  fut  monté  fur  le  trône ,  il  fe  donna  tout  entier 
aux  pénibles  foins  du  gouvernement  :  voulant  favoir  tout  ce 
qui  fe  paffoit  dans  l’Empire  ,  il  fit  faire  quatre  fortes  d’inftru» 
mens  pour  être  placées  à  la  porte  de  fon  palais.  Dès  que  le 
fon  de  quelqu’un  de  ces  inftrumens  venoit  frapper  fon  oreille, 
il  faifoit  entrer  celui  qui  vouloit  avoir  audience ,  ou  fe  rendoit 
lui-même  à  la  porte  pour  l’entendre. 

Il  tenoit  fa  cour  à  Ngan-y  ,  &  convoqua  une  affemblée 
générale  à  Touchan  9  où  il  reçut  les  hommages  &  les  préfens 
de  tous  les  tributaires  de  l’Empire.  Il  fondit  neuf  vafes 
appeilés  Ting  ,  fur  lefquels  furent  gravées  les  neuf  Provinces 
qui  partageoient  alors  l’Empire.  Il  défendit  l’ufage  du 
vin  ,  parce  que  ,  difoit  -  il ,  cette  liqueur  etoit  capable  de 
porter  aux  plus  grands  excès  ceux  qui  en  abufoient. 

Il  ecoutoit  avec  beaucoup  d’attention  ,  &  même  avec  une 
forte  de  refpeft  ,  ceux  qui  lui  donnoient  des  avise  II  compofa 
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la  mufïque  Ta-hia.  Enfin  après  un  régné  de  vingt-fept  ans  , 
il  mourut  dans  la  centième  année  de  fon  âge  regretté  de 
tous  les  fujets.  Un  de  fes  fils ,  nommé  Kl  ,  lui  fuccéda  Tan 
avant  Jefus-Chrift  2197.  Quand  Nmias  ,  fils  de  Ninus  Se  de 
Sémiramis ,  monta  fur  le  trône  d’Affyrie  ,  l’Empire  Chinois , 
qui  jufqu’alors  avoir  été  éleftif ,  devint  héréditaire.  Yu  fut 
le  Fondateur  de  cette  première  dynaftie,  dite  des  Hia. 

X  l  IL 

T  C  H  E  N  G  T  A  N  G ,  Empereur. 

Tcheng-tang ,  Fondateur  de  la  fécondé  dynaftie ,  dite  la 
dynaftie  des  Chang ,  ou  des  Yn  ,  etoit  defcendant  à  la  trei¬ 
zième  génération  d’un  des  Miniftres  de  Chun  ,  appellé  Slé. 
Pour  récompenfer  le  mérite  &  les  fervices  de  Sié,  l’Empe¬ 
reur  Chun  erigea  en  Principauté  le  pays  de  Chang  dans  le 
Ho  -nan  ,  &  lui  en  donna  l’invefHture.  Les  defcendans  de  Sié 
gouvernèrent  fucceflivement  ce  petit  Etat  jufqu’à  Tcheng- 
tang  ,  que  la  voix  unanime  ,  tant  des  grands  que  du  peuple  9 
plaça  à  la  tête  de  tout  l’Empire. 

Outre  le  nom  de  Tcheng-tang,  ce  Prince  porte  encore 
ceux  de  Tien-y ,  de  Ly  &  de  Tang-ouang.  Il  s’appelloit  Sec 
avant  que  d’être  Empereur.  A  peine  fut-il  monté  fur  le  trône -, 
qu’un  de  fes  premiers  foins  fut  de  faire  revivre  les  anciennes 
loix ,  &  de  rappeller  les  hommes  à  la  vertu.  On  rapporte  de 
lui  qu’étant  un  jour  à  fe  promener,  il  apperçut  un  oifeleur. 
Il  va  droit  à  lui ,  examine  le  filet  qui  etoit  grand  &  à  quatre 
faces.  Il  coupe  trois  de  ces  faces ,  en  biffant  feulement  la 
quatrième  ,  &  fe  tournant  du  côté  de  la  campagne  ,  comme 
s’il  eût  dû  être  entendu  par  les  oifeaux  ,  il  leur  adreffa  ces 
paroles:  Vous  pouve {  maintenant  voler  dans  les  airs ,  courir 
à  droite  &  à  gauche ,  fuivant  votre  bon  plaijir  ;  mais  Ji  vous 
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vous  écarté £  ,  &  que  vous  deveniez  nuijibles  ,  il  rejîe  encore 
afjeq  de  filet  pour  vous  prendre. 

Ces  ptiroies  de  Tcheng-tang  adreffées  en  apparence  aux 
oifeaux ,  mais  que  les  nouveaux  fujets  pouvoient  s’appliquer 
&  s’appliquèrent  en  effet  ,  furent  bientôt  répandues  de  ions 
côtés.  Un  Prince  des  environs  ,  à  qui  on  les  rapporta ,  s’écria: 
Il  n  en  faut  pas  douter  ,  Tang  efi  un  vrai  fage  ,  il  mérite  de 
gouverner  F  Empire  &  !  Univers.  Ce  Prince  ne  fut  pas,  parmi 
les  etrangers  ,  le  feul  qui  admira  les  vertus  de  Tcheng-tang 9 
les  quarante  Royaumes  qu’on  connoiffoit  alors  ,  avoient  pour 
lui  la  plus  profonde  vénération. 

Sous  le  régné  de  Tcheng-tang  ,  c’eft-à-dire  entre  Fan  avant 
Jefus-Chrift  i  j66  &  1754^  l’Empire  fut  affligé  d’une  féche- 
reffe  qui  dura  fept  années  de  fuite.  Le  Tribunal  des  Rits 
déclara  qu’il  falloir  faire  des  prières  ,  &  offrir  des  facrifices 
pour  appaifer  le  Ciel.  Je  prierai ,  f  offrirai  des  facrifices  9  dit 
Theng-tang ,  pour  appaifer  le  Ciel  en  faveur  de  mon  peuple  9 
je  ferai  en  même  temps  facrificateur  &  victime .  Je  fias  le  feul 
coupable  ,  je  dois  être  le  feul  immolé.  Il  coupa  fes  cheveux  & 
fes  ongles,  il  couvrit  fon  corps  de  plumes  blanches de  poils 
de  quadrupèdes  ;  montant  enfuite  fur  fon  char  qui  étoit  fimple 
&  fans  peintures ,  &  auquel  il  avoit  fait  atteler  des  chevaux 
blancs  ,,  il  fe  fit  conduire  dans  un  lieu  nommé  Sang- lin. 
Arrivé  au  pied  de  la  montagne  ,  il  defeend  de  fon  char ,  fe 
profterne  la  face  contre  terre ,  &  fe  relevant  enfuite,  il  s’accufe 
devant  le  Ciel ,  &  en  préfence  des  hommes , 

1°.  D’  avoir  eu  de  la  négligence  à  inftruire  fes  fujets. 

20.  De  ne  les  avoir  pas  fait  rentrer  dans  le  devoir  lorfqu’ils 
s’en  etoient  écartés, 

3  °.  D’avoir  fait  des  palais  trop  fuperbes ,  &  d’autres  dépenfes 
fuperflues  en  bâtimens. 

4°.  D’avoir  eu  trop  de  femmes  9  &  d’avoir  eu  trop  de  ten- 
d  reffe  pour  elles, 
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50.  D  ’avoir  pouffé  trop  loin  la  délicateffe  pour  les  mets  de 
fa  table, 

6 °,  Enfin  d’avoir  trop  écouté  les  flatteries  de  les  favoris  & 
de  quelques  grands  de  fa  cour. 

A  peine  eut-il  fini  l’humble  confeffion  de  les  fautes ,  que  le 
ciel  ,  de  ferein  qu’il  etoit  auparavant ,  fe  couvrit  tout-à-coup , 
&  fit  tomber  fur  la  terre  une  pluie  des  plus  abondantes  ,  dont 
elle  fut  fuffifamnient  abreuvée  pour  reprendre  fa  premiers 
fertilité. 

Tcheng-tang  fit  exploiter  une  mine  de  cuivre  au  pied  de  la 
montagne  Tchouang-chan.  De  ce  cuivre  il  fit  faire  des  pièces 
de  monnoie  ,  qui  furent  diftnbuées  au  peuple. 

Il  compofa  la  mufique  Ta-hou ,  &  mourut  regretté  de  tous 
fes  fujets.  Son  petit-fils  Tay-kia  lui  fuccéda  l’an  avant  Jefus- 
Chrifl  1753.  Trois  ans  après  que  le  Peuple  de  Dieu  eut  été 
réduit  en  fervitude  pour  la  fécondé  fois, 

X  I  Y. 

Y-Y  N,  Miniftre. 

Son  nom-propre  etoit  Tfu  II  defcendoit  de  Li-mou  ,  qui  fut 
miniftre  fous  Hoang-ti ,  &  naquit  à  K  oung-fan-tcheng  Quand 
il  fut  grand  ,  il  fe  tranfporta  près  des  bords  de  la  rivière 
Y-choui ,  dont  il  voulut  porter  lui-même  le  nom  en  fe  faifant 
appeller  Y .  On  lui  donna  pour  furnom  Tcheng ,  qui  lignifie 
qui  a  de  la  droiture  ?  qui  ejl  vrai  &  Jîncere ,  &c.  Il  labouroit 
la  terre  dans  les  campagnes  de  Y eou-hing ,  lorfque  Tcheng- 
tang  lui  envoya  des  préfens  &  une  efpece  d’ambaffade  en 
forme  9  pour  le  prier  de  venir  l’aider  à  gouverner  fon  peuple , 
&  à  mettre  le  bon  ordre  dans  fes  Etats.  Y-yn  fe  rendit  aux 
follicitations  de  Tcheng-tang ,  &  eut  la  meilleure  part  au 
Tome  III ,  D 
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gouvernement.  Tcheng-tang ,  alors  Prince  de  Chang  ,  déplo- 
roit  en  fecret  le  trifte  fort  des  fujets  de  l’Empire  fous  le 
régné  d’un  Prince  tel  que  le  barbare  Kié-koui.  Il  exhorta 
Y-yn  à  travailler  de  toutes  fes  forces  ^  pour  faire  rentrer 
l’Empereur  dans  le  chemin  que  fes  ancêtres  lui  avoient  tracé. 
Il  lui  donna  pour  cela  la  qualité  de  fon  Envoyé  ,  &  le  fit 
partir  pour  la  Cour  impériale  ,  mais  Kié-koui  etoit  trop 
endurci  dans  le  crime  ,  pour  refpefter  encore  la  vertu  & 
pour  faire  cas  de  ceux  qui  la  pratiquoient.  Il  renvoya  Y-yn 
qui,,  de  retour  chez  Tcheng-tang ,  y  continua  fon  premier 
emploi. 

Dans  ce  te  ms-là  le  Prince  de  T  chou  ,  nommé  Ko-pê  ,  négli¬ 
ge  oit  entièrement  fes  devoirs  5  &  en  particulier  les  facrifices® 
Tcheng-tang  &  Y-yn  fe  mirent  à  la  tête  de  quelques  troupes , 
combattirent  le  Prince  de  Tchou ,  &  remportèrent  fur  lui  une 
pleine  viftoire. 

Peu  de  tems  après  cette  première  expédition  5  les  fujets 
de  l’Empire  ne  pouvant  plus  fupporter  le  joug  que  le  cruel 
Kié-koui  ne  cefioit  d’aggraver  fur  eux  ^  le  fecouerent  enfin  9 
&  appelleront  le  fage  Tcheng  -  tang  pour  les  gouverner.  Il 
fallut  combattre  encore  9  &  Kié-koui  fut  entièrement  défait. 
Devenu  Empereur  5  Tcheng-tang  voulut  que  Y-yn  fût  fon 
premier  Miniftre. 


X  Y. 

FOU-YUÉ,  Minière. 

Ou-ting ,  fécond  Empereur  de  la  fécondé  dynafiie  ,  eut  un 
fonge  dans  lequel  il  vit  un  Sage ,  que  le  Ciel  lui  deftinoit 
pour  être  fon  Miniftre  ,  afin  que  ,  par  fon  moyen  ,  il  pût 
faire  revivre  le  bon  gouvernement  de  Yao ,  de  Chun  8c  de 
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Tcheng-tang .  A  fon  réveil ,  l’Empereur  fit  peindre  le  Sage 
qu’il  avoit  vu ,  en  donnant  les  principaux  traits  qui  pouvoient 
fervir  à  le  faire  reconnoître.  On  chercha  dans  tout  l’Empire 
un  homme  qui  reffemblât  à  ce  portrait.  On  le  trouva  travail¬ 
lant  actuellement  à  la  corvée  pour  les  réparations  de  la  digue 
de  Fou-yen.  On  le  conduisit  à  la  Cour  ,  &  l’Empereur  s’écria 
en  le  voyant  :  Ce  fl  lui  que  fai  vu  en  fonge  ;  cejl  lui-même* 
Le  Sage  ne  fut  pas  déconcerté  par  l’appareil  du  trône  9  il 
parut  être  à  fa  place  ;  &  par  fes  réponfes  à  toutes  les  demandes 
qu’on  lui  fit  fur  les  objets  les  plus  importuns  de  la  politique  , 
il  donna  des  preuves  d’une  fagefle  confommée  ,  qui  firent 
conclure  à  Ou-ting  que  c’étoit  véritablement  là  le  Sage  que  le 
Ciel  lui  deftinoit.  Il  le  nomma  dès-lors  fon  premier  Miniftre  $ 
&  en  le  priant  de  ne  pas  refufer  cet  emploi ,  il  lui  promit 
que  de  fon  côté  il  fer  oit  toujours  docile  à  fes  avis  ,  & 
n’entreprendroit  jamais  rien  fans  l’avoir  confulté. 

Fou-yué  fe  chargea  du  pefant  fardeau  du  miniftere  ,  mit 
tous  fes  foins  à  procurer  la  gloire  de  l’Empire  *  &  à  faire  le 
bonheur  des  peuples  ,  de  forte  qu’en  très-peu  de  temps  on 
crut  être  gouverné  par  les  Sages  de  la  haute  antiquité. 

Il  s’appelait  d’abord  du  fimpie  nom  de  Yué  ;  il  prit ,  étant 
Miniftre  ,  le  furnom  de  Fou  ,  qui  fignifie  ,  AJJijlant  du  Prince  ? 
celui  qui  fait  Z|/  fonctions  de  maître  envers  les  enfans  du 
Souverain , 

y 

X  V  I. 

TCHEOU,  OUEN-OUANG,  Roi  de  Si-pé. 

Le  nom  propre  de  Ouen-ouang  etoit  J  chang-pê ,  &  ion 
furnom  Ki.  Il  defcendoit  de  Hoang'ti  par  Heou-ki.  Son  pere 
Ki-li  &  fa  mere  Tayfm  employèrent  tous  leurs  foins  pour 

D  ij 
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Télé  ver  dans  la  vertu  ;  ils  y  réuffirent  au-delà  même  de  leur 
efpérance  ;  Ouen-ouang  a  été  fans  contredit  un  des  plus  fages 
Princes  qu’ait  eu  la  Chine. 

Il  gouverna  le  petit  Etat ,  qui  etoit  héréditaire  dans  fa 
famille ,  avec  une  entière  fatisfaftion  non-feulement  de  fes  pro¬ 
pres  fujets  5  mais  encore  de  ceux  des  Etats  voifins.  Quarante 
Royaumes  fe  fournirent  à  lui ,  &  les  Princes  qui  les  gouver- 
noient  reçurent  avec  plaifir  les  loix  qu’il  voulut  bien  leur 
donner.  Les  fujets  même  de  l’Empire  indignés  contre  Tcheou 9 
le  dernier  des  Empereurs  de  la  fécondé  dynaftie  ?  fe  réfugioient 
chez  lui ,  dans  l’intention  d’en  faire  leur  Empereur ,  après  avoir 
détrôné  celui  qui  rempliffoit  alors  fi  mal  le  trône.  Allons  9 
difoient-ils  ?  chercher  la  fugejfe  ,  la  jujlice  &  les  vertus  che { 
Ouen-ouang. 

Ouen-ouang  fut  accufé  auprès  de  l’Empereur  d’avoir  ofé 
faire  les  cérémonies  funèbres  fur  le  tombeau  d’un  fage  Miniftre 
que  ce  Prince  barbare  avoir  fait  mettre  à  mort.  On  fe  faifit 
de  fa  perionne  ,  &  on  l’enferma  dans  une  étroite  prifon  à 
Yeou-fy .  Ce  fut  pendant  fa  détention  qu’il  fit  des  commen¬ 
taires  fur  les  Koa-fou-hi.  Ces  commentaires  ont  été  confervés*, 
&  ont  mérité  l’eftime  de  Confucius  &  l’admiration  de  la 
poftérité. 

Délivré  de  fa  prifon ,  il  appaifa  les  différends  qui  s’eto lent 
elevés  entre  les  Rois  de  Yu  &  de  Na.  Le  tyran  Tcheou  avoir 
fait  conftruire  une  colonne  de  cuivre  creuie  en-dedans  y  il  la 
faifoit  remplir  de  charbons  ardens  ,  &  fe  faifoit  un  plaifir 
barbare  de  la  faire  embraffer  de  force  à  ceux  qui  avoient 
eu  le  malheur  de  lui  déplaire.  Ouen-ouang  offrit  à  l’Empereur 
fa  terre  de  Si-to ,  pour  obtenir  qu’il  ne  fît  plus  ufage  de  la 
colonne ,  &  qu’il  la  détruisît.  Ce  qui  lui  fut  accordé.  Tcheou 
le  gratifia  outre  cela  d’un  arc  &  d’une  hache  $  ce  qui  ?  dans 
ce  tems-là  ,  fignifioit  qu’il  lui  accordoit  le  droit  de  faire  ia 
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paix  ou  la  guerre  ,  indépendamment  de  1  autorité  de  l’Em¬ 
pereur.  . 

Ouen-ouang  fe  retira  dans  fon  Royaume  9  où  il  pafla  le 
relie  de  fes  jours  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Enfin 
après  un  régné  de  cinquante  ans  9  il  mourut  dans  la  quatre- 
vingt-dix-feptieme  année  de  l'on  âge.  C’eft  le  pere  du  fameux 
Ou  -ouang  9  Fondateur  de  la  troifieme  dynallie  des  Empereurs 
Chinois  9  dite  la  dynallie  des  Tcheou . 

Ouen-ouang  etoit  contemporain  de  Samuel  ?  Prophète  ,  Juge 
&  Gouverneur  du  Peuple  de  Dieu. 

XVII. 

TAY-KOUNG,  Miniftre. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Kiang  y  &  fon  nom  propre 
Chang.  On  l’appelloit  auffi  Tfl-ya . 

Un  jour  qu’il  s’amufoit  à  pêcher  ,  près  de  la  fource  du 
T  fi ,  il  trouva  un  fragment  de  pierre  de  Yu  ,  fur  lequel  etoient 
gravés  ces  mots  :  Tcheou  recevra  l’ordre  du  Ciel ,  &  Lu  fera 
fon  Miniflre .  Recevoir  l’ordre  du  Ciel ,  en  llyle  Chinois  ,  c’ell 
devenir  Empereur.  Lu  ell  un  des  noms  de  Tay-koung .  Quel¬ 
que  temps  après  ?  Ouen-ouang  voulut  faire  une  partie  de 
chaffe  ,  il  confulta  les  forts  en  fupputant  par  les  Koua .  Les 
forts  lui  firent  entendre  quil  ne  rencontreroit  ni  dragon  y  ni 
léopard  >  ni  tigre  ,  ni  ours  ;  mais  quil  trouverait  un  Sage 
capable  d’être  le  Miniflre  d’un  grand  Prince .  Sur  cette  indica¬ 
tion  ^  Ouen-ouang  ici  met  en  chemin.  Non  loin  de  la  riviere 
Ko  ui-choui ,  il  apperçut  un  homme  dont  l’air  vénérable  le 
frappa.  C’ eflt-ld  peut-être ,  dit-il  en  lui-même  ,  le  Sage  que  le 
Ciel  me  defline .  Il  s’arrête  ,  falue  l’inconnu  ,  &  apprend  qu’il 
fe  nomme  Tfl-ya  :  Maure  y  lui  dit  le  Prince  ?  quand  on  s’amufe 
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à  pêcher ,  quefi-ce  qui  fait  le  plus  de  plaifir  ?  Seigneur  ,  lui 
répondit  Tfi-ya  ,  le  Sage  e/l  content  de  tout ,  parce  qu’il  a 
toujours  ce  qu’il  fouhaite  »•  mais  l’homme  ordinaire  n  e/l  guère 
fatisfait  que  lorfquil  obtient  ce  pourquoi  il  travaille. ,  Quen-ouang 
•fit  encore  plufieurs  queftions  auxquelles  Tfi-ya  répondit  avec 
la  même  lamelle*  C  efi  vous  que  je  chei  chois  ,  dit  11  au  S -..g  - 
en  finiffant ,  oui  cefi  vous  ;  il  ne  faut  pas  que  je  vous  lai/fie 
échapper  :  monte\  dans  mon  char  &  vene ^  ,  vene\  dans  ma  Cou / 
occuper  la  première  place  après  moi.  Moi-même  je  vous  attendais , 
répondit  Tfi-ya  ,  pourquoi  refuferois-je  de  vous  fuivre?  Il  monte 
à  imitant  dans  le  char,  &  luit  le  Prince  dans  fon  palais.  Ouen- 
ouang  le  reconnut  publiquement  pour  fon  Maître  ,  le  déclara 
fon  premier  Miniftre  ,  &  lui  donna  en  propre  la  terre  de  Lu. 
C’eft  de-là  qu’eft  venu  le  nom  de  Lu-chang  qu’on  lui  donne 
quelquefois.  Il  l’eleva  encore  à  la  dignité  de  Koung ,  & 
voulut  qu’on  l’appellât  Tay  -  koung ,  comme  qui  diroxt ,  Le 
premier  Comte ,  le  grand  Comte  ,  le  Comte  par  excellence  ,  Set. 
C’eft  par  les  fecours  de  ce  grand  homme  que  les  Tcheou 
firent  fleurir  leur  Royaume  ;  c’eft  parce  qu’ils  furent  éclairés 
de  l'es  lumières  qu’ils  établirent  de  fi  belles  loix  ,  &  qu  ils 

parvinrent  enfin  à  gouverner  l’Empire. 

Tav  -  koung  eft  Auteur  d’un  Ouvrage  fur  1  Art  Militaire  , 
intitulé  Lou-tao  ,  c’eft-à-dire  les  fix  points  de  réunion  de  la 
fcience  de  la  guerre  ,  pour  le  bon  gouvernement  ci  un  Etat. 
C’eft-là  le  fens  qu’on  donne  au  caraPcere  Tao. 

Si  ce  livre  n’eft  pas  véritablement  de  Tay -koung ,  il  eft 
probablement  de  quelque  Lettré  du  tems  des  Tcheou ,  qui  a 
ramaffé  les  préceptes  de  ce  grand  homme  tels  qu’on  les  débitoit 
alors.  On  ne  peut  douter  que  le  Lou-tao  ne  foit  un  amas  de 
fragmens  très  -  anciens.  Il  eft  encore  aujeutd  hui  entre  tes 
mains  de  tout  le  monde  ,  &  jouit  de  l’eftime  univerfeile.  Tay- 
koung  vivoit  du  temps  de  Samuel, 


DES  CHINOIS  CELEBRES.  31 

X  Y  I  I  L 

TC  HE  OU,  OUOUA'NG,  Empereur» 

Qu-ouang  5  Fondateur  de  la  dynaftie  des  Tcheou ,  qui  eftla 
troifieme  de  celles  qui  a  occupé  le  trône  Chinois  ,  defcen- 
doit  à  la  feizieme  génération  du  fameux  Heou-ki  ou  Heou-tji 
(car  il  fe  dit  des  deux  façons).  Sa  mere  Kiang-yuen  ,  la 
principale  des  époufes  de  Ty-kou  ,  le  fit  expofer  d’abord  après 
fa  naiffance.  Il  etoit  le  fécond  des  fils  de  Ouen-ouang ,  fon 
nom  propre  etoit  Ki-fa .  Il  fuccéda  à  fon  pere  ,  &fut  pendant 
treize  ans  Roi  ou  Prince  dp  Si-pê.  Les  Grands  de  l’Empire  qui 
venoient  fe  réfugier  chez  lui,  pour  y  trouver  un  afyle  contre 
les  fureurs  de  Tcheoufin  ,  lui  perfuaderent  de  prendre  les 
armes  pour  détruire  un  monftre  qui  déshonoroit  l’humanité. 
Ou  - ouang  affigna  Men-tjing  pour  le  rendez-vous  général  des 
troupes  qu’il  devoir  commander.  Il  s’y  trouva  jufqu’à  huit 
cens  Princes.  L’Empereur  Tcheou-fin  ayant  appris  ce  qui  fe 
tramoit  contre  lui ,  leva  une  armée  de  fept  cens  mille  hommes 
qu’il  envoya  contre  Ou-ouang  ;  mais  cette  formidable  armée  , 
au  lieu  de  combattre ,  rendit  les  armes.  Le  tyran  fe  voyant 
abandonné  ,  fe  réfugia  dans  la  capitale  ,  s’enferma  dans  fon 
palais  ,  &  y  fit  mettre  le  feu.  Les  Grands  proclamèrent 
Ou-ouang  Empereur  ,  &  le  reconnurent  pour  leur  légitime 
Souverain  avec  les  cérémonies  accoutumées. 

Après  la  mort  de  Tcheou- (in  ,  le  nouvel  Empereur  alla 
d’abord  à  Po-tcheou  dans  le  pays  de  Tang.  C’eft  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  le  Ho-nan.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  de 
fon  char  même  dont  il  n’etoit  pas  encore  defcendu ,  il  affigna 
à  un  des  defcendans  de  Hoang-ty  le  pays  de  Kié  ,  dans  le 
Ho-nan ,  à  titre  de  fouveraineté  $  il  donna  à  un  des  defcen¬ 
dans  de  Yao  le  pays  de  Tchou  ,  dans  le  Hou-hoang  y  6c  à 
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un  des  defcendans  de  Chun  le  pays  de  Tcken  ,  qui  faifoit 
alors  une  partie  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  H'o-nan» 
Il  defcendit  enfuite  de  fon  char  ^  &  affigna  la  Principauté 
de  Ri  pour  fervir  d’appanage  aux  defcendans  du  grand  Yu, 
&  la  Principauté  de  Soung  pour  les  defcendans  du  fage 
Tcheng-tang.  Il  fe  tranfporta  enfuite  dans  le  lieu  où  etoit 
le  tombeau  de  l’illuftre  Pi-kan  ,  à  qui  le  barbare  Tcheou-fn 
avoit  fait  arracher  le  cœur  pour  le  punir  des  avis  falutaires 
qu’en  fage  Miniftre  il  n’avoit  pas  craint  de  lui  donner.  Là 
il  fit  les  cérémonies  funèbres  en  préfence  de  toute  fa  Cour. 
Il  délivra  Ki-tfée ,  autre  fage  Miniftre  de  Tcheou-Jîn  ,  de  la  pri- 
fon  où  il  etoit  renfermé.  Il  lui  donna  une  des  premières  dignités 
de  l’Empire  en  l’exhortant  à  en  remplir  les  devoirs  ,  comme 
avoient  fait  autrefois  les  ancêtres  fous  Tchen-tang  ,  &  les 
autres  grands  Empereurs  de  fa  dynaftie. 

Ou-ouang  s’adreffant  enfuite  au  peuple  ,  lui  parla  à-peu-près 
en  ces  termes  :  Doits  êtes  aujourd'hui  mes  jujets  ;  je  ne 
prétends  pas  que  vous  vous  conduijiej^  comme  vous  l’avcj  fait 
du  temps  Tcheou-fm  ,  dont  vous  fuivie ç  le  mauvais  exemple . 
C ejl  moi  que  vous  devej  déformais  prendre  pour  modèle  9 
puifque  c' e fi  de  moi  que  vous  deve £  recevoir  des  loix  ;  & 

vous  ,  Mandarins  &  Officiers  de  tous  les  Ordres  ,  remplijfe ç 
à  la  rigueur  toutes  les  obligations  attachées  à  vos  différens 
emplois .  Dès  -  à-  préfent  je  vous  ajfigne  pour  vos  gages  & 
appointemens  le  double  de  ce  que  vous  perceviez  ci- devant* 
Après  avoir  réglé  les  affaires  &  donné  fes  ordres  à  Po-tcheoiij 
il  paffa  le  Hoang-ho  ,  &  fe  tranfporta  du  côté  de  l’Occident. 
II  renvoya  tous  les  chevaux  qui  lui  etoient  déformais  inutiles, 
&  les  fit  conduire  fur  la  montagne  Hoa-chan  ,  qui  eft  au 
Nord  du  fleuve.  Les  bœufs  &!es  autres  bêtes  de  fomme  qu’on 
employoit  durant  la  guerre  à  traîner  les  chariots ,  ou  à  porter 
les  bagages,  furent  envoyés  à  Tao-lin ,  pour  fe  refaire  des 

fatigues 
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fatigues  paffées.  Les  cuiraffes  &  les  chars  armés  en  guerre 
furent  enfermés  dans  des  magafins.  Les  lances  &  les  boucliers 
furent  enveloppés  dans  des  peaux  de  tigre.  Tout  cela  fe  fit 
pour  perfuader  au  peuple  qu’il  etoit  fans  défiance ,  &  qu’il 
ne  penfoit  qu’à  jouir  déformais  des  avantages  précieux  de 
la  paix. 

Ceux  d’entre  les  Officiers  qui  s’etoient  le  plus  diftingués 
par  leur  valeur  &  leur  fidélité  à  fon  fervice  ,  furent  faits  Sou¬ 
verains  ,  fous  le  titre  de  Kien-kào  ,  titre  qui  revient  à  celui 
de  brave  par  excellence .  Il  erigea  des  Principautés  particulières 
en  faveur  de  fes  freres  ,  &  de  tous  ceux  qui,  fans  combattre  , 
s’etoient  diftingués  par  leur  fage  adminiftration  au  dedans.  Il 
licencia  fes  troupes  ,  à  la  charge  feulement  de  s’exercer  ,  de 
temps  en  temps  ,  à  lancer  un  trait  contre  un  but  particulier 
dont  il  donna  la  forme.  Il  voulut  qu’on  dépofât  l’epée  ,  qu’on 
quittât  les  habits  de  cérémonie  ,  &  l’efpece  de  maffe  que  les 
Magiftrats  portoient  en  main  pour  fe  faire  refpefter.  Il  établit  de 
nouvelles  cérémonies ,  &  de  nouvelles  marques  de  décoration. 
L’exaftitude  avec  laquelle  il  faifoit  les  cérémonies  en  l’honneur 
de  fes  ancêtres ,  infpirerent  au  peuple  l'amour  &  le  refpeél 
des  parens. 

Il  appella  tous  les  Princes  fes  tributaires ,  tant  ceux  de  la 
nouvelle  création,  que  ceux  qui  jouiffoient  déjà  de  l’honneur 
de  la  fouveraineté ,  avant  qu’il  ne  fût  lui-même  Empereur  ,  & 
les  inftruifît  de-  leurs  obligations  envers  tous  ceux  qui  leur 
etoient  fournis.  Il  voulut  en  leur  préfence  faire  la  cérémonie 
du  labourage  de  la  terre  ;  &  en  leur  donnant  lui -même 
l’exemple  des  vertus  qu’il  recommandoit  aux  autres,  il  fe  fit 
aimer  &  refpefter  dans  tout  l’Empire. 

Il  affigna  un  lieu  particulier  pour  y  entretenir  les  trois 
fortes  de  vieillards,  c’eft-à-dire  ,  les  vieillards  vertueux,  les 
vieillards  favans  ,  &  les  vieillards  auxquels  on  n’avoit  rien 
Tome  1IL  E 
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à  reprocher.  Il  affiftoit  une  fois  l’année  au  fefiin  de  céré¬ 
monie  qu’on  leur  donnoit  ;  il  retroufïoit  fes  manches  &  aidoit 
à  les  fervir  :  il  commençoit  à  dépecer  les  viandes  ;  il  donnoit 
à  chacun  des  vieillards  quelques  affaiffonnemens  ,  comme  s’il 
eût  voulu  par-là  aiguifer  leur  appétit,  &  leur  portoit  lui- 
même  à  boire  *  enfin  ,  il  ne  craignoit  pas  d’avilir  la  dignité 
impériale  en  commençant  lui-même  une  danfe  ,  pendant  la¬ 
quelle  il  tenoit  en  main  le  Kan .  Tout  cela  fe  faifoit  en  pré- 
fence  des  Rois  tributaires  &  des  Grands  de  l’Empire  ,  pour 
leur  donner  l’exemple  de  ce  qu’ils  dévoient  faire  à  l’égard 
de  ceux  qui  leur  etoient  fournis. 

La  do ftrine  de  Qu-oucmg  fe  répandit  dans  les  quatre  parties 
du  monde  ,  c’eft-à-dire  dans  toute  la  Chine.  Il  fut  l’imitateur 
fidele  des  vertus  de  fon  pere ,  honora  Lu-chang  comme  fon 
maître  ,  &  traita  Tcheou-koung  fon  frere  ,  comme  fon  égal 
fur  le  trône»  Les  Cérémonies  qu’il  établit ,  relevèrent  la  ma- 
jefté  de  l’Empire.  Il  compofa  une  nouvelle  Mufique ,  il  changea 
l’ordre  du  Calendrier  y  de  façon  que  la  lune  qu’on  comptoir 
alors  la  onzième  ,  fut  prife  pour  être  la  première  de  l’année. 
Enfin  ,  après  un  régné  de  fept  ans  ,  il  mourut  à  la  quatre - 
vingt-douzieme  année  de  fon  âge.  Fan  avant  J.  C.  îii6, 
cinq  ans  après  que  Saiil  eut  commencé  de  régner ,  conjoin¬ 
tement  avec  Samuel ,  fur  le  peuple  de  Dieu.  Son  corps  fut 
dépofé  dans  le  pays  de  Py. 

X  I  X» 

TCHEOU-KOUNG,  Miniftre. 

Tcheou-koung  avoir  pour  nom  propre  Ki-tan .  Il  etoit  fils 
de  Ouen-ouang ,  &  frere  cadet  de  Ou-ouang ,  fondateur  de 
la  Dynaftie  des  T  chou.  Il  montra  dès  fon  enfance  une  verra 
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peu  commune  ,  &  les  leçons  de  Tay-koung ,  dont  il  fut  pro¬ 
fiter  ,  en  firent  un  des  plus  fages  Princes  &  des  plus  habiles 
dans  Fart  du  gouvernement. 

Ou-ouang  fon  frere  ,  en  montant  fur  le  trône  de  l’Empire , 
le  choifit  pour  fon  premier  Miniftre  ,  &  le  traita  toujours 
comme  s’il  eût  été  fon  égal  fur  le  trône.  Mais  Tcheou-koung 
ne  fe  fervit  de  fon  crédit  &  de  fes  lumières  que  pour  faire  fleurir 
l’Etat.  Il  rétablit  &  perfectionna  les  Cérémonies  &  la  Mufique  , 
qui  avoient  beaucoup  déchu  fous  les  derniers  Empereurs  de 
la  dynaftie  précédente  :  il  fit  un  nouveau  Code  ,  établit  de 
nouveaux  Rits ,  adoucit  de  plus  en  plus  les  moeurs  du  peuple , 
&  n’oublia  rien  pour  lui  procurer  l’abondance  &  la  félicité. 
Ce  fut  à  fes  foins  que  la  Dynaftie  des  Tcheou  fut  redevable  de 
tout  fon  luftre ,  parce  que  ce  fut  lui  qui  fonda  leur  maniéré 
de  gouverner  fur  la  vertu ,  dirigée  par  l’amour  qu’un  Sou-* 
verain  doit  avoir  pour  fes  fujets. 

Tcheou-koung  avoir  un  nommé  Pé-kin  ,  à-peu-près  de 
même  âge  que  celui  des  fils  de  Ou-ouang  ,  &  qui  fut  en- 
fuite  Empereur  fous  le  nom  de  Tcheng-  ouang.  Quand 
celui-ci  faifoit  quelque  faute,  Tcheou-koung  corrigeoit  fon 
propre  fils  en  préfence  du  coupable  ,  en  difant  que  c’etoit 
à  caufe  de  fes  mauvais  exemples  qu’un  Prince  deftiné  à 
gouverner  les  hommes  s’etoit  ainfi  échappé.  La  correction 
n’en  faifoit  que  mieux  fon  effet  fur  les  deux  jeunes  Princes. 
Ou-ouang  nomma,  en  mourant,  fon  fils  Tcheng-ouang  pour 
être  fon  fucceffeur ,  &  Tcheou-koung  fon  frere  pour  être 
le  tuteur  du  jeune  Prince ,  &  Régent  de  l’Empire  pendant 
la  minorité. 

Tcheou-koung  continua  comme  il  avoit  commencé  ;  il  mit 
tous  fes  foins  à  bien  inftruire  fon  neveu  ;  &  dès  qu’il  le  crut 
en  état  de  gouverner  par  lui-même ,  il  lui  remit  toute  1  au¬ 
torité  ,  ne  fe  réfervant  pour  toute  prérogative  que  la  liberté 
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de  pouvoir  lui  faire  des  repréfentations ,  quand  la  gloire  de 
l’Empire  &  le  bien  des  peuples  l’exigeroient.  Ce  fut  pen¬ 
dant  la  Régence  de  Tcheou-koung  que  s  introduit  la  cou¬ 
tume  de  donner  audience  aux  Princes  tributaires  ,  avec  tout 

l’appareil  de  la  majefté  impériale. 

La  fageffe  ,  la  fidélité ,  le  défintéreflement ,  l’amour  du  bien 
public  y  &  les  autres  belles  qualités  de  Tcheou-koung  font 
encore  aujourd’hui  le  modèle  qu’on  propoie  a  imiter  aux 
Souverains  &  à  leurs  Miniftres.  On  ne  celle  de  rappeller  , 
avec  les  plus  brillans  eloges  ^  Faftion  mémorable  par  laquelle 
il  offrit  fa  propre  vie  en  facrifice  pour  racheter  celle  de  Ou - 
ouang  fon  frere ,  qui  etoit  dangereufement  malade.  On  ne 
rappelle  pas  avec  moins  de  complaifance  les  inftructions  qu  u 
donna  à  iV-C/z  fon  fils  ,  lorfqu’il  l’envoya  fe  mettre  en  pofieffion 
de  la  principauté  de  Lou  ?  dont  fEmpereur  venoit  de  lui 
donner  Finveftiture  :  Alle\  ,  mon  fils ,  lui  dit-il  ,  alleq_  fixer  votre 
féjour  che ^  les  peuples  que  le  Fus  du  ciel  veut  bien  confier  a 
vos  joins  y  fioyej  leur  ami  plutôt  que  leur  Prince  y  f°ye'{ 
p ere  plutôt  que  leur  Souverain,  Infiruife'j-les  y  aimej-ies  y  fou¬ 
lage  y  le  s  dans  leurs  peines  9  confoleqples  dans  leurs  afflictions* 
{fixe  leurs  interets  [oient  les  vôtres  ;  que  votre  fatisfaclwn  [oit 
la  leur.  Soyeyleur  acceffible  en  tout  temps  :  nul  prétexte ,  nulle 
affaire  qui  vous  [oit  propre  ne  doit  jamais  vous  empêcher  de 
les  e couler.  Votre  plus  grande  affaire  y  votre  affaire  unique  doit 
être  de  leur  rendre  jufiice  quand  ils  s  adrefferont  a  vous  pour 
V obtenir }  &  la  voie  qui  pourra  les  conduire  jufquà  vous  doit 
leur  être  ouverte  en  tout  temps.  Je  puis  me  citer  a  vous  pour 
exemple  :  je  fuis  votre  pere  5  &  vous  etes  mon  fils  bien  aune» 
Combien  de  fois  ne  ni  aveyvous  pas  vu  interrompre  mes  occupa¬ 
tions  les  plus  graves  5  pour  donner  audience  a  ceux  qui  avoient 
befoin  de  moi  ?  Combien  de  fois  ne  me  fuis -je  pas  leve  avant 
Cheure  7  couché  plus  tard  que  je  n  aurois  fouhaite  y  &  pris  mes 
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repas  à  la  hâte  ,  pour  ne  pas  différer  à  un  autre  temps  ce  que 
je  pouvois  faire  alors  en  m  incommodant  un  peu  ?  Faites-en  de 
même ,  mon  fils  ;  vos  peuples  feront  heureux  ,  &  leur  bonheur 
rejaillira  fur  vous  ,  &c.  C’eft  aux  Liges  réglemens  que  fit 
ce  Prince ,  pendant  fon  miniftere  fous  Ou-ouang  fon  frere 
pendant  fa  régence  fous  Tcheng-ouang  fon  neveu  ,  que 
les  Hiftoriens  attribuent  les  867  années  du  régné  qu’a  eu  la 
Dynaftie  des  Tcheou.  Tcheou-koung  vécut  jufqu’à  l’âge  de 
cent  ans.  Après  fa  mort ,  Tcheng-ouang  fon  neveu  lui  fit  elever 
un  tombeau  à  côté  de  celui  de  Ou-ouang  :  il  lui  fit  rendre 
tous  les  honneurs  funèbres  qu’on  rend  aux  Empereurs.  On 
porta  le  deuil  dans  tout  l’Empire  ?  par-tout  on  pleura  fur  lui 
comme  on  pleure  iur  un  pere  ;  &  il  n’y  eut  pas  jufqu’aux 
etrangers  qui  donnèrent  des  marques  publiques  de  leur 
douleur. 

Il  faut  avouer  que  ce  Prince  a  été  un  des  plus  grands  hommes 
que  la  Chine  ait  jamais  produits.  Il  réuniffoit  dans  fa  perfonne 
les  qualités  de  grand  général ,  de  politique  habile  ,  de  fujet 
fidele  9  de  légifiateur  éclairé  ;  il  fut  même  grand  Géomètre , 
&  grand  Aftronome  ,  par  rapport  au  temps  &  au  pays  où  il 
vivoit.  Son  mérite  fi  univerfellement  reconnu  ,  fi  généralement 
applaudi,  ne  le  mit  pas  toujours  à  couvert  des  traits  empoi- 
fonnés  de  l’envie  ;  il  eut  fes  difgraces  &  fes  revers.  Tcheng- 
ouang,  fon  neveu ,  fe  laifia  perfuader  que  fes  vues  s’etendoient 
jufqu’au  trône",  dont  on  lui  dit  qu’il  vouloir  le  faire  def- 
cendre  pour  s’y  placer  lui -même;  &  en  conséquence,  il 
le  dépouilla  de  fes  emplois  &  l’eîoigna  de  la  Cour. 

La  grandeur  d’ame  de  Tcheou-koung  ne  fe  démentit  pas 
dans  ces  circonftances  critiques.  S’il  eût  été  capable  de  ce  dont 
on  le  foupçonnoit  ,  rien  n’etoit  plus  aifé  pour  lui  que  de 
l’exécuter.  Les  gens  de  guerre  etoient  à  fa  difpoiition;  il  avoir 
l’affeêKon  du  peuple  &  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat  ;  il  etoit 
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frere  du  grand  Ou-ouang ,  &  le  compagnon  fidele  de  fes 
glorieux  exploits  ;  il  n’avoit  qu’à  vouloir.  Mais  fatisfait  du 
témoignage  qu’il  fe  rendoit  à  lui-même  d’avoir  toujours  agi 
fans  intérêt  propre  comme  fans  ambition  ,  &  de  n’avoir  jamais 
eu  d’autres  vues  que  la  gloire  de  fon  maître  &  le  bien  de 
l’etat  j  fa  magnanimité  lui  lit  etouffer  jufqu’au  moindre  fen- 
timent  de  vengeance  ou  d’indignation.  Il  ne  chercha  point  à 
fe  juftifier  ;  il  ne  donna  pas  même  des  marques  de  mécon¬ 
tentement.  Il  fe  difpofoit  à  couler  le  rcfte  de  fes  jours  dans 
le  fein  de  la  philofophie  ,  lorfque  Tcheng-ouang ,  honteux  d’a¬ 
voir  foupçonné  d’infidélité  &  de  peu  d’attachement  à  fa  per- 
fonne  ,  le  plus  fidele  &  le  plus  affectionné  de  fes  fujets, 
le  rappella  avec  honneur  ,  lui  rendit  fes  dignités  &  lui  confia 
de  nouveau  tout  le  détail  du  Gouvernement.  Il  avoir  reçu 
fa  difgrace  fans  en  être  emu  :  il  reçut  egalement  fans 
s  émouvoir  les  nouvelles  faveurs  dont  on  le  combloit.  A  la 
première  nouvelle  qu’il  en  eut,  &  fans  attendre  des  ordres 
réitérés ,  il  fe  rendit  à  la  Cour,  &  fe  remit  à  la  tête  des  affaires , 
comme  s’il  fût  revenu  de  fa  maifon  de  plaifance  ou  de  quelque 
voyage  de  plaifir.  Il  n’appartient  qu’aux  grandes  âmes  d’appré¬ 
cier  ce  que  vaut  une  aftion  de  cette  nature.  Je  ne  fuis  pas  furpris 
que  les  Chinois  parlent  encore  aujourd’hui  du  grand  Tcheou- 
koung  avec  une  admiration  qui  tient  de  Fenthoufiafme, 

X  X. 

* 

L  AO-TSÉE,  Philofophe. 

Quoique  ce  Philofophe  ne  foit  regardé  par  les  Lettrés 
Chinois  que  comme  un  Se&aire  ,  qui  a  corrompu  la  véritable 
do&rine  du  King,  il  eft  cependant  mis  au  rang  des  grands 
hommes ,  parce  qu’on  a  pour  maxime  ici  qu’il  faut  être  véri- 
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tablement  un  grand  homme  ,,  pour  venir  à  bout  de  fe  foumettre 
d’autres  hommes  &  de  leur  donner  des  loix.  Il  naquit  dans 
le  royaume  de  Tchou  ,  qui  occupoit  alors  une  partie  de  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  la  province  du  Hou  Koang ,  le 
quatorzième  jour  de  la  neuvième  lune  de  la  troilieme  année 
du  régné  de  Ting-ouang  ^  vingt-unieme  Empereur  delà  dynaftie 
des  Tcheou ,  c’eft-à-dire ^  Fan  avant  J.  C.  604  ,  lorfque  Nabu- 
chodonofor ,  furnommé  le  grand ,  monta  fur  le  trône  de  Baby- 
lone  ,  à  la  place  de  fon  pere  Nabopalaffar  ,  auquel  il  fuccédoit* 
Le  nom  de  fa  famille  etoit  Ly  y  il  avoir  pour  nom  propre 
Eulh  ,  &  pour  fur  nom  Pê-yang ,  T  fcc  ,  Tan 9  Jan-kiun  ,  &c. 
font  différens  noms  qu’on  lui  donna  après  fa  mort. 

On  n’eft  pas  -trop  au  fait  de  ce  qui  le  regarde  ,  parce 
que  la  vie  qu’il  mena  fut  cachée  &  prefque  toujours  foli- 
taire.  Ce  qu’en  difent  fes  difciples  &  fes  feftateurs  ,  paroît 
avoir  été  inventé  après  coup  ,  pour  célébrer  un  homme  dont 
la  mémoire  leur  etoit  chere ,  &  dont  ils  vouloient  établir  la  répu¬ 
tation  à  l’egal  de  celle  de  Confucius  qui ,  d’un  confentement 
unanime ,  a  été  reconnu  pour  le  Philofophe  de  la  nation. 
Je  ne  dirai  ici  que  ce  qu’en  rapporte  FHiftoire  ,  &  ce  qu’elle 
en  rapporte  fe  réduit  à  ce  peu  de  mots.  Lao-tfée  etoit  grand 
obfervateur  des  ufages  qui  furent  établis  par  la  dy  11a f  ie  des 
Tcheou. 

Il  etoit  plus  âgé  de  cinquante-quatre  ans  que  Confucius; 
ainli  fa  réputation  etoit  toute  faite ,  &  il  en  jouiffoit  lorfque 
Confucius  vint  au  monde  :  cependant  les  Hiftoriens  de  Con¬ 
fucius  &  ceux  de  Lao-tfée  difent  que  ces  deux  Philofophes  fe 
font  vus  &  fe  font  entretenus  une  fois  enfemble.  Voici  comment 
ils  racontent  la  chofe. 

Confucius  ayant  oui,  dans  bien  des  occafions,  faire  Feloge 
de  Lao-tfée  5  voulut  connoître  par  lui -meme  quel  etoit 
cet  homme  extraordinaire.  Il  fe  tranfporta  dans  le  lieu  où  il 
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faifoit  fon  féjour ,  &  l’interrogea  fur  le  fond  de  fa  doctrine. 
Au  lieu  de  lui  répondre ,  Lao-tfée  reprocha  à  Confucius  qu’il 
etoit  trop  répandu  au  dehors  ;  que  la  conduite  qu’il  tenoit 
fentoit  le  fafte  &  dénotoit  la  vanité ,  &  que  le  grand  nombre 
de  fes  difciples  etoit  plus  propre  à  entretenir  l’orgueil  dans  ion 
cœur,  qu’à  y  faire  naître  ou  à  y  nourrir  l’amour  de  la  fageffe. 
Le  fage  ,  lui  dit-il ,  aime  V obfcurité  :  loin  (T ambitionner  les 
emplois  ^  ils  les  fuit.  Perfuadé  qu  en  terminant  fa  vie  ,  l'homme 
ne  laiffe  après  foi  que  les  bonnes  maximes  quil  aura  débitées  ,  à 
ceux  qui  etoient  en  état  de  les  retenir  &  de  les  pratiquer  ,  U  ne 
fe  livre  pas  à  tout  venant  ;  il  étudié  les  temps  &  les  cire  on- 
fiances .  Si  les  temps  font  bons  ,  il  parle  ;  s'ils  font  mauvais  , 
il  fe  tait .  Celui  qui  ejl  poffejfeur  d'un  tréfor  le  cache  avec  foin  , 
de  peur  qu  on  ne  le  lui  enleve :  il  Je  garde  bien  de  publier  par-tout 
quil  Va  en  fa  difpofition .  Celui  qui  ejl  véritablement  vertueux 
ne  fait  pas  parade  de  fa  vertu  ;  il  n  annonce  pas  à  tout  le  monde 
quil  ejl  vertueux .  Voilà  tout  ce  que  fai  à  vous  dire  ;  faites-en 
votre  profit . 

Lao  tfée  eut  raifon  de  n’en  pas  dire  davantage  ,  car  c’eft  là 
tout  le  fond  de  fa  doctrine.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  Confucius 
eût  dit  fon  fentiment  un  peu  plus  clairement  qu’il  ne  fit  ,  après 
cette  entrevue  ,  far  des  maximes  dont  le  vrai  &  le  faux  con¬ 
fondus  enfemble  ne  peuvent  qu’infpirer  une  faulTe  fageffe  à 
ceux  qui  réduiroient  indifféremment  1  un  &  l’autre  en  pra~ 
tique.  Mais  toute  la  réponfe  qu’il  fit  à  fes  Difciples,  loriquils 
l’interrogerent  fur  le  compte  d’un  homme  quil  avoit  ete  fi 
curieux  de  connoître  par  lui- me  me  ,  eft  celle-ci,  J  ai  vu  Lao* 
tfée  ,  il  refjemble  au  dragon .  Ce  peu  de  mots  a  ete  diffe-* 
remment  interprété  ,  en  bien  &  en  mal ,  fuivant  qu  on  etoit 
difpofé  pour  ou  contre  le  fujet.  Lao-tfée  voyant  que  i  ümpire 
alloit  en  décadence,  &  que  la  Dynaftie  des  Tcheou  commençoit 
à  chanceler  fur  le  trône  ,  prit  le  parti  de  vivre  encore  plus 
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retiré  qu’il  n’avoit  fait  jufqu’alors.  il  alla  à  Han-kouan  pour 
s'y  cacher.  Le  Mandarin  du  lieu  Fy  reçut  bien ,  &  lui  dit  : 
vous  voule q  vivre  en  fo  Lit  aire  ,  je  ne  m  y  oppofe  point  mais 
dans  votre  folitude  ,  occupez-vous  à  quelque  chofe  d'utile .  Com~ 
p 0 fez  quelque  Ouvrage  clans  lequel  les  principes  de  votre  doctrine 
foient  clairement  expliqués .  Le  Philofophe  lui  en  fit  la  promeffe 
&  s’en  acquitta;  il  compofa  le  Tao-té-kingj  c ’eft -à-dire ,  le 
livre  de  la  doctrine  &  de  la  vertu .  Cet  Ouvrage  n’eft  pas  teî 
aujourd’hui  qu’il  etoit  au  fortir  des  mains  de  fon  auteur.  On 
prétend  que  fes  difciples  &  les  feélateurs  y  ont  inféré  ,  en 
divers  temps  ,  bien  des  maximes  pernicieufes  qui  n’etoient 
pas  dans  l’original.  Quoi  qu’il  en  foit  ,  après  qu’il  eut  fini  fon 
Ouvrage  ,  Lao-tfée  lortit  de  Han-kouan ,  &  s’eclipfa  tout-à- 
coup  ,  fans  qu’on  ait  jamais  pu  favoir  où  il  fe  retira  ,  ni  ce 
qu’il  devint. 

Les  Seftateurs  àeLao-tfée  font  encore  aujourd’hui  très-nom¬ 
breux  à  la  Chine.  On  les  connoît  fous  le  nom  de  Tao-fée .  Leur 
do&rine  n’eft  pas  tout-à-fait  telle  que  le  dit  le  Pere  du  Halde. 
Il  eft  probable  que  ce  Pere  a  tiré  lui-même  les  conlequences 
&  les  a  enfuite  érigées  en  principes  de  la  doftrine, 

X  X  L 

KO  UN GTSÉE  ,  Philofophe. 

✓ 

Koung-tfée  ,  qu’il  a  plû  à  nos  Européans  d’appeller  Confu¬ 
cius,  avoir  pour  nom  propre  Kieou ,  &  pour  furnom  Tchoung - 
nu  Ses  ancêtres  etoient  originaires  de  la  principauté  de  Soung , 
qui  comprenoit  depuis  les  confins  de  ce  qu’on  appelle  aujour¬ 
d’hui  le  Ho-nan ,  jufqu’au  Kiang-nan .  Son  pere  s’appelloit 
Choudeang-hé ,  &  fa  mere  Yen-ché .  Il  naquit  à  la  onzième 
lune  de  la  vingt-deuxieme  année  du  régné  de  Siang-koung ,  Roi 
Tome  ///,  F 
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de  Lou  5  c’eit-à-dire ,  au  mois  de  Décembre  de  Fan  5  5 1  avant 
J.  C.  Il  travailla  avec  ardeur  à  faire  fleurir  la  vertu ,  la  faine 
doftrine  &  les  bonnes  mœurs.  Il  parcourut  la  plupart  des 
petits  Royaumes  qui  partageoient  alors  l’Empire  ,  &  fit  un. 
grand  nombre  de  difciples  ;  on  en  compte  julqu’à  trois  mille  9 
mais  il  n’y  en  eut  que  foixante-douze  qui  furent  expliquer  & 
qui  entendirent  parfaitement  quelqu’un  des  fix  Arts  ,  &  douze 
feulement  qui  furent  conftamment  attachés  à  fa  perfonne ,  & 
qui  ont  mérité  le  furnom  de  fages. 

Après  avoir  pafîe  par  différens  emplois  ,  Koung-tfée  ,  âgé 
de  foixante-huit  ans  ?  fe  retira  dans  fa  patrie  ,  où  il  employa 
le  peu  d’années  qui  lui  reft  oient  encore  à  vivre  y  à  faire  des 
glofes  fur  le  Li-ki ,  à  purger  le  Ché-king  de  bien  des  pièces 
apocryphes  ou  indécentes  qu’on  y  avoit  inférées ,  &  à  donner 
une  explication  des  Koua  de  Fou-hi.  Enfin ,  fe  voyant  prêt 
à  terminer  fa  carrière  ,  &  perfuadé  qu’il  n’avoit  oublié  aucun 
des  moyens  qui  dépendoient  de  lui ,  pour  faire  connoître  & 
pratiquer  la  vertu  ,  il  attendit  fans  inquiétude  le  moment  de 
fa  mort ,  qui  arriva  à  la  quatrième  lune  de  la  feizieme  année 
du  régné  de  NgaFkoung ,  Roi  de  Lou ,  c’eft-à-dire  Fan  avant 
3*  Ch.  478.  II  etoit  alors  dans  la  foixante- treizième  année 
de  fon  âge. 

Confucius  n’eut  qu’un  fils  auquel  il  furvécut  ;  il  s’appelloiî 
Koung-ly y  &  autrement  Pé-yu  ;  mais  de  Pé-yu  fortit  le 
fameux  Tfée-fée  ,  qui ,  fur  les  maximes  de  fon  aïeul ,  compofa 
le  livre  du  jujle  milieu  ;  en  Chinois  ,  Tchoung-young  (  1  ). 

Sur  les  mêmes  maximes ,  Tfeng-tfée  publia  le  Ta-hio  ou  la 
grande  doctrine  (  2  )  ;  &  fes  autres  difciples  ayant  fait  un 
choix  des  fentences  &  difcours  familiers  de  leur  maître  ?  en 

(1)  La  Tracludion  de  cet  Ou-  (2)  La  Traduction  de  cet  Ou¬ 
vrage  efl  imprimée  dans  le  Tome  1  vrage  eft  auffi  imprimée  dans  le 
de  ces  Mémoires»  même  volume* 
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compoferent  ce  qu’on  appelle  le  Lun-yu.  Confucius  avoit 
rédigé  lui-même  le  Chou-king ,  &  compofé  les  annales  du 
Royaume  de  Lou  ,  intitulées  Tchun-tjieou  ( 3).  je  donnerai  la 
vie  de  ce  Sage  ,  dans  laquelle  on  verra  plus  particuliérement 
ce  qui  le  regarde.  En  attendant,  011  peut  fe  contenter  du  peu 
que  j’en  dis  ici. 

x  x  1  1. 

K IU-P  IN  G,  Miniftre. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Kiu  ,  &  fon  nom  propre  Ping. 
Il  prit  pour  furnom  Yuen  ;  delà  vient  qu’on  l’appelle  in¬ 
différemment  Kiu-ping  &  Kiu-yuen .  Il  etoit  de  même  fang 
que  le  Roi  de  T  chou  (  Hoai-ouang) ,  fous  le  régné  duquel  il 
fut  mis  à  la  tête  des  affaires. 

Il  s’etoit  adonné  de  bonne  heure  à  Fetude  ,  &  y  avoit  fî 
bien  réuffi  ,  qu’il  fut  regardé  comme  un  des  plus  favans 
hommes  de  fon  fiecle.  Il  avoit  ,  outre  cela  ,  une  éloquence 
naturelle  qui  le  faifoit  admirer  de  tout  le  monde.  Il  ecrivoit 
bien  ,  &  avec  beaucoup  de  facilité.  C’etoit  lui  qui  répon¬ 
dait  à  toutes  les  lettres  des  Gouverneurs  de  Province,  & 
autres  Officiers  qui  etoient  hors  de  la  Capitale  ,  &  qui  leur 
Intimoit  les  ordres  du  Souverain  ,  avec  un  difcernement  & 
une  fageiTe  qui  iui  acquirent  l’eftime  univerfelle  ,  &  toutes 
fortes  d’honneurs  &  de  bienfaits  de  la  part  de  fon  Prince. 

Il  ne  lui  falloit  pas  tant  de  mérite  pour  avoir  des  envieux. 
Les  Grands  de  la  Cour  lui  fuppoferent  des  crimes ,  &  l’accu- 
ferent  auprès  du  Roi ,  qui  eut  la  foibleffe  de  facrifier  fon  prin¬ 
cipal  Miniftre ,  &  fon  homme  de  confiance  ,  fur  de  fimples 
foupçons  ;  il  Feloigna  de  la  Cour. 

(3)  Voyez  ce  qui  eft  dit  du  Chou-king ,  dans  le  Tome  /,  y.  43  jufqu’à  64* 

Tl-n  »  *> 
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Km- y uen  fentit  vivement  fa  difgrace  :  il  quitta  non-feu- 
lement  la  Cour  5  mais  encore  le  Royaume  de  T  chou  ,  ne 
voulant  plus  vivre  fous  la  domination  d’un  Prince  dont  il  avoit 
li  bien  mérité ,  &  cjui  le  traitoit  fi  indignement.  Il  fe  retira 
dans  les  terres  propres  de  l’Empire.  Là ,  débarraffé  de  tout 
foi  i ,  &  rendu  à  lui-même  ,  il  exerça  fon  génie  ,  &  déchargea 
fon  cœur.  Il  compofa  la  fameufe  Elégie  nommée  Li-fao  7 
dans  laquelle  il  exhale  fa  douleur  avec  une  éloquence  &  un 
pathétique  qui  arrachent  des  larmes.  Il  croyoit  être  déformais  à 
l’abri  des  fureurs  de  la  calomnie  $  il  fe  trompoit  :  Fenvie  le 
pour  fui  vit  dans  fa  retraite ,  &  fufcita  d’abord  contre  lui 
le  Mandarin  du  lieu  5  &  enfuite  quelques  Grands  de  la  Cour 
de  l  Empereur  qui  le  deffervirent ,  &  le  firent  regarder  comme 
un  petfonnage  dangereux.  L’Empereur  ,  trop  crédule  ,  le 
relégua  dans  un  lieu  marécageux  nommé  Pin  ,  non  loin  des 
bords  du  Kiang . 

Dans  cet  exil  5  Kiu  - yuen  compofa  neuf  autres  Elégies, 
Après  quoi  ,  dégoûté  des  hommes  auxquels  il  avoit  fait  tout 
le  bien  qu’il  avoit  pu  ,  &  de  la  part  defquels  il  n’ avoit  éprouvé 
que  des  injuftices ,  il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie 
qu’il  ne  put  vaincre  ,  tout  philofophe  qui!  etoit.  La  vie  lui 
devint  à  charge  &  il  prit  le  parti  d’en  terminer  lui-même  le 
cours  ;  il  s’attacha  une  greffe  pierre ,  &  fe  précipita  dans  le 
fleuve. 

Le  peuple ,  touché  des  malheurs  d’un  homme  qui  fut  tout- 
à-la-fois  grand  fans  fafte ,  bel  efprit  fans  orgueil  9  Miniftre 
habile  ,  Magiftrat  équitable ,  citoyen  vertueux  9  lui  donna  des 
larmes.  Il  vint  en  foule  fur  les  bords  du  fleuve  ?  pour  tâcher  de 
découvrir  le  corps  de  celui  qu’il  regrettoit.  Pendant  une  efpace 
de  temps  affez  confidérable ,  on  fit  chaque  jour  les  mêmes 
recherches  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  efpece  de  fête  qui  fe 
célébré  chaque  année  en  fon  honneur  7  le  cinquième  jour  de 
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la  cinquième  lune.  Les  bateliers  ornent  leurs  barques ,  courent 
les  rivières ,  comme  s’ils  cherchoient  encore  le  corps  du  ver¬ 
tueux  Magiftrat ,  pour  lui  procurer  les  honneurs  de  la  fépulture 
dont  il  fut  privé. 

XXIII. 

MONG-TSÉE,  Philofophe. 

Mong-tfée  ,  le  plus  célébré  des  Philofophes  Chinois ,  après 
Confucius ,  avoir  pour  nom  propre  Ko  ,  &  pour  furnom  Tfée- 
y u  ;  il  etoit  de  famille  Mandarine  ,  originaire  du  Royaume  de 
Tchou ,  &  defcendoit  de  ce  Mong-fun ,  qui ,  du  temps  de 
Confucius  ?  exerçoit  une  des  principales  charges  de  la  Magi- 
ftrature,  avec  un  faite  qui  mérita  l’animadvemon  de  ce  Philo¬ 
fophe.  S  on  pere  Ki-koungy  etoit  établi  dans  le  pays  de  Tfeou y 
qui  appartenoit  alors  au  Roi  de  Tchen ,  &  qui  elt  ce  qu’on 
appelle  aujourd’hui  Tfeou-hien ,  du  diltriét  de  Yen-tcheou-fou 7 
de  la  Province  de  Chan-tcng  :  il  mourut  peu  de  temps  après 
la  naiflance  de  fon  fils.  Tchang-ché ,  mere  de  Mong-tfée  ?  fut 
chargée  feule  de  fon  éducation  5  &  y  donna  tous  les  foins 
qui  dépendoient  d’elle.  On  la  cite  aux  peres  &  aux  meres 
comme  un  modèle.  Le  détail  de  tout  ce  qu’elle  fit  pour  infpirer 
de  bonne  heure  l’horreur  du  vice  &  l’amour  de  la  vertu  à 
celui  qu’elle  de  voit  former  ,  n’eit  pas  ici  mon  objet.  Je  ne 
puis  cependant  m’empêcher  d’en  rapporter  un  trait ,  par  lequel 
on  pourra  juger  du  relie. 

La  maifon  où  elle demeuroit  etoit  voiline  de  celle  d’un  boucher  : 
elle  s’apperçut  qu’au  moindre  cri  des  animaux  que  fon  voilin 
alloit  egorger ,  le  petit  Mong-ko  couroit  pour  voir  ce  qui  fe 
pafloit  ;  qu’il  jouilïbit  avec  plailîr  de  ce  fpeftacle*,  &  qu’à  fon 
retour  il  tâchoit  d’imiter  ce  qu’il  avoit  vu.  Un  pareil  voi finage , 
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dit-elle  à  fes  pareils  ,  ne  convient  pas  à  mon  fils.  Cherchons 
quelqu autre  demeure  oit  il  ne  fait  pas  à  portée  devoir  des  objets  qui 
puijfient  endurcir  le  cœur  &  accoutumer  les  yeux  au  fiang .  On  lui 
trouva  hors  des  murailles  de  la  ville  une  maifon  ifolée  ,  aux  envi¬ 
rons  de  laquelle  il  n’y  avoir  que  les  fépulcresde  quelques  citoyens. 
Elle  fut  à  peine  dans  fon  nouveau  domicile  ,  que  de  nouvelles 
inquiétudes  la  faifîrent.  Les  parens  de  ceux  qui  repofoient 
dans  les  tombeaux  voifins  ,  venoient  de  temps  en  temps  pleurer 
fur  leurs  cendres,  &  faire  en  leur  honneur  les  libations  & 
d’autres  cérémonies  funèbres  d’ufage.  Aux  premiers  fanglots 
qui  fe  faifoient  entendre,  le  petit  Mong-ko  alloit  avec  empreffe- 
m ent  voir  tout  ce  qui  fe  paffoit.  A  fon  retour  il  fanglotoit ,  il 
pleuroit ,  il  fe  profternoit ,  il  répétoit  tout  ce  qu’il  avoir  vu 
faire  ,  en  y  ajoutant  tous  les  petits  ridicules  dont  à  fon  âge 
il  pouvoir  être  capable.  Tchang-ché  ne  s’amufa  pas  à  lui  expli¬ 
quer  ce  qu’elle  voyoit  bien  qu’il  etoit  encore  hors  d’etat  de 
comprendre  ;  encore  moins  voulut-elle  le  réprimander  fur  un 
défaut  quelle  ne  pouvoir  pas  aifément  corriger.  Convaincue 
que  la  meilleure  maniéré  d’etouffer  les  paffions  etoit  de  les 
empêcher  de  naître ,  elle  fe  détermina  à  changer  encore  une 
fois  de  demeure.  Nous  ne  fommes  pas  bien  ici ,  dit-elle  à  fes 
parens  ,  mon  fils  y  apprendroit  ci  fie  faire  un  jeu  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fiérieux  dans  le  monde  ,  &  a  ne  faire  les  cérémonies  qui 
demandent  le  plus  d'attention  &  de  refipecl ,  qu'en  badinant ,  ou 
par  maniéré  d'acquit  ;  cherchons  ailleurs  à  nous  loger  plus 
convenablement . 

On  chercha  dans  la  ville  ,  &  Fon  trouva  vis-à-vis  d’un 
Gymnafe ,  un  appartement  allez  commode.  Après  un  mois 
ou  deux  de  fé j our  ,  Tchang-ché  s’apperçut  que  fon  fils  mettoit 
plus  de  décence  dans  fes  aftions  ;  qu’il  alloit  &  venoit  avec 
une  petite  gravité  qui  fe  faifoit  remarquer  ;  qu’il  s’arrêtoit  à 
propos ,  qu’il  faluoit  avec  grâce ,  qu’il  cédoit  le  pas  à  tout  le 
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monde  :  cejl  ici ,  dit  alors  lamere,  oui  ,  cày?  ra  puis 

travailler  avec  fuccès  à  V éducation  de  mon  fils» 

Mong-ko  le  forma  bientôt.  Il  étudia  les  fix  Arts  ,  les  cinq 
K  in  g  &  les  cérémonies  ,  &  s’acquit  enfuite  par  fes  écrits  une 
réputation  qui  va  prefque  de  pair  avec  celle  de  Confucius* 
C’eft  un  de  ceux  qui  ont  rétabli  ou  foutenu  l’ancienne  doctrine 
que  Yao  &  Chun  avoient  reçue  des  Sages  qui  les  avoient 
précédés ,  &  qu’ils  tranfmirent  à  leurs  defcendans.  On  croit 
communément  qu’il  fut  difciple  de  Tfée-fée  ,  &  qu’il  ftorifîbit 
du  temps  de  Siuen-ouang  ,  Roi  de  TJi .  La  preuve  qu’on  en 
rapporte  ?  eft  tirée  des  écrits  mêmes  de  Mong-tfée  ,  qui  font 
remplis  des  maximes  du  petit-fils  de  Confucius,  &  de  quantité 
d’anecdotes  qui  ont  rapport  au  Royaume  de  Tfi  y  &  à  la 
perfonne  de  Siuen-ouang ;  Il  eft  certain  qu’il  vivoit  en  même 
temps  que  Platon ,  Ariftote  &  Démofthene. 

Mong-tfée  n’ayant  d  autre  doftrine  que  celle  des  anciens  5 
ne  différé  de  Confucius  que  dans  la  maniéré  de  l’annoncer 
&  de  l’expliquer.  Son  Ouvrage ,  que  nous  devons  aux  foins 
de  Koungfun-tcheou  &  de  Ou  an  -  tckang  qui  l’ont  publié., 
eft  divifé  en  fept  parties ,  dont  le  précis  peut  fe  réduire 
à  ce  peu  de  mots  :  L'homme  eft  effentiellemeni  bon  de  fa  nature  ; 
il  eft  par  conjéquent  capable  de  toutes  les  vertus  :  naturellement 
bon  ?  il  ne  doit  pas  je  dépraver  ;  pouvant  être  vertueux  ,  il 
ne  doit  rien  négliger  pour  le  devenir .  La  connoiffance  &  la 
pratique  de  Jes  ' devoirs  ,  comme  homme  ,  &  comme  homme 
vivant  en  fociété  y  le  conduiront  droit  à  (on  but  :  il  connoîtrct 
tous  fes  devoirs  ,  s'il  fe  connoit  lui- même  ,  &  s'il  connoit  les 
autres  ;  il  en  remplira  toute  F 'e tendue  ?  s'il  fait  être  humain  & 
jufte. 

Voilà ,  en  derniere  analyfe toute  la  doéhine  expliquée 
dans  l’Ouvrage  de  Mong-tfée .  La  maniera  dont  on  y  procédé 
pour  l’expliquer  ,  les  raiibnnemens  dont  on  l’appuie  ?  les 
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exemples  qu5on  y  apporte  en  preuves ,  les  allégories  fines 
qu’on  y  emploie  quelquefois ,  &  un  peu  plus  fouvent  qu’il 
ne  faudroit  ,  des  inveâives  un  peu  fortes  contre  des  perfonnes 
en  place  ,  en  rendent  la  lefture  délicieufe  à  ceux  d’entre  les 
Lettrés  dont  le  zele  impétueux  pour  ce  qu’ils  appellent  la 
Saine  doétrine,  eft  incapable  de  diffimulation  ou  de  ména¬ 
gement.  Les  Chinois  conviennent  en  général  ,  qu  i!  eft  digne 
de  la  réputation  dont  il  jouit.  Sans  lui ,  difent-ils  ,  c'en  était 
fait  peut-être  de  la  faine  philosophie ,  On  commençait  à  oublier 
Confucius  &  ce  qu il  avoit  enfeigné  ;  &  les  Sectaires  Y  an  g  &  Mo , 
qui  aux  abfurdités  débitées  par  Lao-tfée  avaient  ajouté  leurs 
propres  rêveries  ,  av oient  déjà  pris  le  deffus .  Il  fallut  combattre 
les  nouvelles  erreurs  $  il  fallut  oppofer  une  forte  digue  à  la 
rapidité  du  torrent  qui  alloit  tout  entraîner .  Cefi  ce  que  fit 
Mong-tfée  ,  avec  un  courage  qui  méritoit  plus  de  fuccès  qu'il 
n  en  eut .  L'erreur  ,  qmïqu  affaiblie  ,  fubffta  &  fit  encore  du 
ravage .  Les  temps  etoient  mauvais  ;  tout  alors  alloit  en  déca ** 
dence  dans  l'Empire ,  Le  Roi  de  Tfin  avoit  pour  Minifire  un 
Chang-yang  :  les  Rois  de  Tchou  ^  de  Ouei  &  de  T  fi  etoient 
gouvernés  par  un  Ou-ki ,  un  Sun-pin  ,  &  un  Tien-ki  ,  tous 
gens  inquiets  &  turbulens  ,  qui  ne  refpiroient  que  la  guerre  y  & 
qui  ne  fe  plaifoient  que  dans  le  tumulte  des  armes .  Comment 
un  Sage  qui  ne  parlait  que  des  vertus  pacifiques  de  Yao  ,  de 
Chun,  de  Tcheng-tang  ,  &  de  Ouen-ouang  ,  pouvoit-il  fe  faire 
ecouter  ?  comment  pouv oit-il  être  employé  dans  les  lieux  où  l'on 
ne  voulait  que  des  guerriers  ? 

Mong-tfée  ajoutent-ils,  avait  un  air  fêvere ,  une  contenance 
grave  ,  &  il  imprimait  le  refpect  &  la  crainte  ;  or  il  eft  rare  quun 
homme  de  cette  forte  puiffe  fe  faire  aimer  de  la  multitude .  Le 
grand  nombre  veut  de  ces  Sages  qui  s' accommodent  au  temps  y 
&  qui  fe  conduifent  fuivant  les  cir  confiances* 

Quelqu’un  demanda  un  jour  à  Tcheng-tfée  ?  fi  Mong-tfée 

etoit 
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etoit  un  parfait  Sage.  Je  n  oferois  F affurer  ,  répondit  Tcheng - 
{/<&  :  ce  yc  fais  >  cejl  que  F  Ouvrage  qui  porte  fon  nom  >  ne 
refpire  que  la  plus  haute  fagejfe  &  la  vertu  la  plus  pure .  Je  crois 
qu  on  peut  le  placer  après  Confucius  ,  &  le  regarder  comme  un 
Sage  du  premier  ordre . 

Dans  une  autre  occafion  ,  le  même  Tcheng-tfée  faiiant 
entrer  Mong-tfée  en  parallèle  avec  Confucius  ^  s’exprime  ainfi. 
Confucius  ,  par  prudence  ou  par  modeflie  ,  diffimule  fouvent  ; 
il  ne  dit  pas  toujours  ce  quil  pourroit  dire  :  Mong-tfée  ne 
fait  pas  de  même  :  incapable  de  fe  contraindre  >  il  dit  tout  ce 
quil  penfe  ,  &  le  dit  hardiment  ;  il  va  droit  au  but.  Il  ejl  fem~ 
viable  à  cette  belle  glace  faite  de  F  eau  la  plus  pure  >  au  travers 
de  laquelle  on  voit  tout  :  elle  brille  ,  elle  ejl  unie  ;  elle  laijfe 
appercevoir  tous  les  défauts  comme  toutes  les  beautés.  Confucius  5 
au  contraire  >  efl  comme  une  pierre  précieufe  qui  rïa  pas  tout 
F  éclat  de  la  glace  ,  mais  qui  a  plus  de  confflance  &  de  joli - 
dité ,  &c. 

Par  ce  que  je  viens  de  rapporter,  on  peut  fe  former  une 
idée  fuffifante  du  caraftere  de  Mong-tfée.  Il  mourut  à  l’age 
de  quatre-vmgt-quatre  ans  ,  fans  jamais  avoir  poffédé  aucune 
de  ces  charges  auxquelles  fa  naiffance  &  fon  mérite  perfonnel 
fembloient  le  defHner.  Mais  fi  pendant  fa  vie  il  ne  fut  pas 
honoré  comme  il  le  méritoit ,  il  l’a  été  après  fa  mort  autant 
qu’il  pouvoir  l’être  ;  &  la  poftérité  ,  en  le  comblant  d’honneurs 
&  de  titres  magnifiques  ,  l’a  vengé  en  quelque  forte  de  l’in¬ 
différence  de  fes  contemporains.  On  a  pour  fa  mémoire  le 
même  refpeft  que  pour  celle  du  grand  Yu ,  de  Tcheou-koung 
&  de  Confucius;  on  lui  a  érigé  des  rnonumens  publics;  on 
a  placé  fon  portrait  à  côté  de  celui  de  Yen-hoei ,  dans  la  falle 
dite  Ouen-miao  ;  on  l’a  elevé  à  la  dignité  de  Prince  ;  &  on  a 
accordé  à  fes  defcendans  toutes  les  prérogatives  dont  jouiffent 
ceux  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Rois.  Enfin ,  on  fa 
Tome  III  G 
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honoré  jufqu’à  donner  volontairement  fa  vie  pour  foutenir  la 
gloire  de  fon  nom.  Ce  trait  d’hiftoire  terminera  ce  que  j’ai 
à  dire  de  ce  Philofophe. 

Le  fondateur  de  la  Dynafüe  des  Ming ,  le  grand  Kao- 
tfou  ,  connu  autrement  fous  le  nom  de  Houng-ou  ,  qu’il  donna 
aux  années  de  fon  régné  ,  lifant  un  jour  Mong-tfée ,  tomba 
fur  le  paffage  où  le  Philofophe  s’exprime  ainfi  :  le  Prince 
regarde  Jes  fujets  comme  la  terre  quil  foule  aux  pieds  ,  ou 
comme  des  grains  de  fenevé  dont  il  ne  fait  aucun  cas  :  les  fujets  9 
à  leur  tour ,  regardent  leur  P  rince  comme  un  brigand ,  ou  comme 
leur  ennemi .  Cesexpreffions  le  choquèrent.  Ce  nefl  point  ai?ijî9 
dit-il ,  qu  on  doit  parler  des  Souverains .  Celui  qui  tient  un 
pareil  langage  ,  nefl  pas  digne  de  partager  les  honneurs  qu  on 
rend  au  fige  Confucius .  Ç)u  on  dégrade  Mong-tfée  y  &  qu  on  ôte  fon 
portrait  de  la  falle  du  Philofophe  de  la  Nation .  Quiconque  fera 
affe{  hardi  ,  pour  me  faire  fur  cela  des  repréf anations  ,  fera, 
traité  comme  criminel  de  leqe-majeflé .  Qu  on  ne  me  préfente 
aucun  placet  fur  cette  affaire  y  qu  on  n  ait  percé  d'une  fléché  celui 
qui  voudra  V offrir . 

Un  pareil  ordre  fut  bientôt  public.  Tous  les  gens  de  lettres  en 
furent  confternés.  Un  d’entr’eux,  nommé  Tjicn-tang ,  natifde 
la  ville  de  Hiang-chan-hien ,  &  qui  etoit  alors  Préfident  d’un 
des  grands  Tribunaux  de  l’Empire,  plus  courageux  que  tous 
les  autres ,  voulut  fe  facriher  le  premier  pour  l’honneur  de 
Mong-tfée.  Il  compofa  fa  requête ,  dans  laquelle  après  avoir 
expofé  le  paffage  en  entier ,  &  expliqué  le  vrai  fens  qu’il 
renferme  ,  il  fait  le  portrait  des  différens  petits  Souverains 
qui  regnoient  alors  clans  les  principales  Provinces  de  l’Empire  9 
fous  le  titre  de  Roi.  Ceft  de  ces  fortes  de  Souverains ,  & 
nullement  du  légitimé  fis  du  Ciel9  que Mong-tfée  a  voulu  parle  r9 
dit-il  en  finiffant  j  pourquoi  donc  ,  après  tant  de  fiecles  révolus  9 
voudroit-on  lui  faire  un  crime  de  ce  que  jufquà  ce  jour  ?  on  ne 
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setoit  pas  encore  avifé  de  regarder  comme  tel  ?  Je  mourrai  9 
puifque  tel  ejl  L'ordre  ;  tnais  je  mourrai  content ,  en  mourant 
pour  U  honneur  de  Mong-tfée,  &  ma  mort  fera  certainement 
glorieufe  aux  yeux  de  la  pofiérité.  Sa  requête  ainfi  préparée  , 
Tfien-tang  prépare  auffi  fon  cercueil ,  &  s’en  va  droit  au 
Palais.  Arrivé  à  la  première  enceinte  ;  c  e fl  pour  faire  des 
repréfentations  en  faveur  de  Mong-tfée  que  je  viens  ,  dit-il  aux 
gardes  ,  voilà  ma  requête  ;  &  découvrant  tout  de  fuite  fa 
poitrine,  il  continua  ainfi  :  je  jais  quels  font  vos  ordres ,  frappe {• 
A  l’inftant  un  des  gardes  lui  décoche  un  trait  ,  prend  la 
requête  ,  &  la  fait  parvenir  jufqu’à  l’Empereur ,  à  qui  on  raconta 
ce  qui  venoit  d’arriver.  L’Empereur  lut  attentivement  l’écrit  9 
l’approuva  ,  ou  fit  Temblant  de  l’approuver ,  &  donna  fes 
ordres  pour  faire  traiter  Tfien-tang  de  fa  bleffure  ,  &  pour 
qu’on  laiflat  la  mémoire  de  Mong-tfée  en  poffeffion  de  tous 
les  honneurs  dont  elle  jouiffoit. 

x  x  1  y* 

« 

HAN-KAO-TSOU,  Empereur. 

Après  les  fages  Princes  de  la  haute  antiquité ,  le  fonda¬ 
teur  de  la  cinquième  Dynaftie  ,  dite  des  Han ,  tient  un  des 
premiers  rangs  dans  l’hiftoire.  Le  nom  de  fa  famille  etoit 
Licou  :  il  eut  pour  nom  propre  Pang ,  &  pour  furnom  KL 
Il  naquit  dans  le  pays  de  Peu  II  ne  dut  fon  élévation  qu’à 
fon  mérite.  Né  dans  une  famille  obfcure ,  elevé  comme  un 
particulier  fans  nom  ,  il  vint  à  bout  d’aflembler  des  gens  de 
guerre  &  de  s’en  faire  obéir.  Il  fe  mit  à  leur  tête ,  les  mena 
contre  ceux  des  Royaumes  de  T  fin  &  de  7  chou  qui  fe  difpu- 
toient  l’Empire  ,  les  battit  alternativement  ^  les  détruifit  l’un 
après  l’autre,  &  refta  feul  maître  de  l’Empire. 

Gij 
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Parvenu  à  la  dignité  fublime  de  Fils  du  Ciel ,  c’eft-à-dire , 
devenu  Empereur,  il  prit  le  feu  pour  fymbole,  &  fixa  fa  Cour 
à  Tchang-ngan .  11  n’ëtoit  point  lettré  ,  parce  que  l’incendie  de 
T  fin- ch  é-  h  o  an  g  avoit  confirmé  tous  les  livres  :  c’eft  cependant 
de  lui  que  defcendent  les  reftaurateurs  des  Lettres ,  &  tant 
de  grands  hommes  qui  ont  illuftré  la  Chine.  N  ayant  pu  lire 
les  King ,  il  ne  lui  a  pas  été  poffible  de  fe  conduire  exa&e- 
ment  fuivant  la  do&rine  qu’ils  renferment  ;  &  c  eft  par  cette 
raifon  que  fon  gouvernement  ne  fauroit  être  comparé  à  celui 
des  anciens  :  mais ,  à  cela  près ,  on  peut  dire  en  général  qu’il 
a  très-bien  gouverné  ;  &  fon  mérite  eft  d’autant  plus  grand  , 
qu’il  s’eft  frayé  lui-même  la  route  qu’il  a  fuivie. 

Il  avoit  la  conception  aifée  ,  &  le  jugement  fur.  Dans 
quelque  affaire  que  ce  fût ,  il  voyoit  du  premier  coup  d’œil, 
comment  on  pouvoir  l’entreprendre  &  la  terminer.  Il  ecoutoit 
volontiers  ceux  qui  lui  donnoient  des  avis.  A  un  difcernement 
exquis  pour  connoître  &  apprécier  les  talens  ,  il  joignoit  l’art 
de  les  employer  à  propos. 

La  bonté  dont  il  ufoit  envers  fes  troupes  ,  fa  clémence 
envers  ceux  qu’il  avoit  vaincus  ,  fa  modeftie  dans  les  temps 
de  fes  plus  glorieux  fuccès  ,  fon  courage  &  fasfermeté  dans  fes 
malheurs  ,  ou  dans  fes  défaites  ;  fon  refpeâ:  pour  la  mémoire 
des  Princes  &  des  Généraux  qui  avoient  péri  fous  l’effort  de 
fes  propres  armes ,  &  fon  attention  à  rendre  à  leurs  dépouilles 
les  devoirs  funèbres,  d’une  maniéré  conforme  au  rang  qu’ils 
occupoient ,  lui  frayèrent  le  chemin  au  trône,  autant  &  plus 
que  fa  valeur  &  fes  autres  qualités  guerrières.  Il  régna  douze 
ans ,  &  mourut  dans  la  cinquante-troifieme  année  de  fon  âge , 
Fan  avant  J.  C.  195.  On  lui  donna  après  fa  mort  le  titre  de 
Kao-tfou ,  qui  lignifie  le  premier  de  fa  Race • 
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E 


mpereur. 


Le  nom  de  fa  maifon  etoit  Siang ,  on  Hiang ,  en  pro¬ 
nonçant  Th  d  une  maniéré  un  peu  forte  ,  &  ii  avoit  pour  nom 
propre  Yu .  Il  etoit  petit-fils  du  fameux  Hïang-leang  ,  Général 
des  troupes  de  Tchou  ,  &  naquit  à  Pang-tcheng.  On  voulut 
lui  faire  apprendre  les  lettres  ;  mais  indocile  aux  leçons  de 
fes  maîtres  ,  &  incapable  de  toute  contrainte  9  il  renonça  à 
l’etude.  On  lui  fit  prendre  le  parti  des  armes  ;  fon  indocilité  & 
fon  amour  pour  l’indépendance  lui  firent  encore  négliger  fes 
devoirs  dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  Il  ne  fit  pas  plus  de 
progrès  dans  cette  partie  ?  qu’il  en  avoit  fait  dans  Fetude  des 
lettres. 

Le  Général  Hiang-leang  9  fon  grand-pere  ,  lui  témoigna 
plufieurs  fois  fon  mécontentement.  Un  jour  qu’il  lui  faifoit 
d’affez  vifs  reproches  ,  il  en  eut  la  réponfe  fuivante.  Si  j  avois 
appris  les  lettres-,  elles  ne  m  auraient  fervi  quel  marquer  les 
noms  des  gens  de  guerre  que  j  aurois  eus  fous  moi  :  Ji f  apprenais 
actuellement  les  dijférens  exercices  des  armes  ,  ce  ne  feroit  que 
pour  men  fervir  à  combattre  avec  avantage  dans  les  occajions . 
Qu  ai-je  befoin  de  tout  cela  ,  ji  feul  ,  &  fans  le  fecours  de 
perfonne  ,  je  puis  combattre  avec  avantage  contre  dix  mille 
hommes  ? 

Cette  rodomontade  fut  affez  bien  reçue  dans  cette  maifon 
de  guerriers.  On  n’inquiéta  plus  le  jeune  ho  mine ,  &  on  le 
laiffa  fuivre  tranquillement  fon  inclination  9  fans  le  contraindre 
en  rien. 

La  fécondé  année  de  Eulhrche-hoang-ti ,  de  la  Dyn allie 
fies  Tfm  7  c’eft-à-dire  7  Fan  avant  J,  C  208,  Hiang-yu  voyant 
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que  la  guerre  etoit  allumée  dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  7 
voulut  auffi  faire  la  guerre.  Il  ramaffa  des  jeunes  gens  fans 
aveu  ,  &  il  en  compofa  une  armée  de  huit  mille  hommes  : 
quelques  vieux  foldats  que  lui  donna  fon  grand-pere  fervirent 
à  les  former.  A  la  tête  de  cette  troupe  de  déterminés  ,  il 
paffa  le  grand  Kiang ,  &  alla  du  côté  de  Foccident  attaquer 
les  troupes  Impériales.  Il  les  battit  à  plufieurs  reprifes ,  & 
commença  à  fe  faire  un  nom.  Son  armée  ,  qui  groffiffok 
chaque  jour  ,  le  mit  en  état  de  faire  des  exploits  fi  brillans  f 
que  le  Roi  de  T  chou ,  fon  Souverain ,  lui  donna  le  titre  de 
Générai  de  fes  armées  ,  &  lui  envoya  des  troupes  réglées  â 
commander.  Avec  ces  nouvelles  forces ,  Hiang-yu  détruifit 
peu-à-peu  les  troupes  de  T  fin  ,  qui  etoient  du  côté  de  Foccident  ; 
tandis  que  Licou- pang  ^  qui  combattoit  contre  les  mêmes 
Tfiny  les  détruifoit  du  côté  de  Forient.  En  moins  de  trois 
années ,  les  armées  Impériales  furent  entièrement  défaites 
par  ces  deux  Conquérans  ,  fi  Fon  peut  donner  ce  titre  à  des 
aventuriers  ,  qui  au  fond  n’etoient  que  des  rébelles. 

Lieou-pang  entra  dans  la  Capitale  qui  lui  ouvrit  fes  portes  , 
îa  livra  au  pillage  j  mais  défendit  à  fes  foldats ,  fous  les  plus 
grieves  peines  ,  de  faire  aucun  mal  aux  habitans.  Il  traita 
FEmpereur  ,  fon  prifonnier  ,  avec  tous  les  égards  &  tous  les 
refpeôs  qui  lui  etoient  dus.  Hiang-yu  n’en  fit  pas  de  même* 
Fâché  d’avoir  été  prévenu  par  fon  compétiteur  à  l’Empire ,  il 
prit,  à  fon  arrivée,  tout  le  contrepied  de  ce  qu’avoit  fait  Licou - 
pang  ;  &  autant  que  celui-ci  avoit  montré  de  clémence  &  de 
modération  à  Fegard  des  vaincus  ,  autant  Hiang-yu  montra-t-il 
de  barbarie  &  de  férocité,  il  tua  de  fa  propre  main  l’infor¬ 
tuné  Prince  qui  venoit  d’être  dépouillé  5  fit  faire  main-baffe 
fur  toute  fa  famille  ,  &  allégua  pour  raifon  qu’il  falloir  prévenir 
les  révoltes,  &  donner  enfin  la  paix  à  FEmpire  ,  ce  qui  ne 
pouyoit  fe  faire  tant  que  les  T  fin  fubfifteroient  $  enfin  ?  après 
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avoir  livré  de  nouveau  la  ville  au  pillage  ,  il  y  fit  mettre  le 
feu  ,  &  prit  fa  route  du  côté  de  Tchoiu 

Le  Roi  de  Tcliou  voulant  faire  honneur  à  fon  Général  , 
fortit  delà  ville  pour  aller  à  fa  rencontre.  A  peine  parut-il, 
qu’il  fut  cruellement  maffacré  par  les  ordres  de  ce  barbare,, 
Lieou-pang  voulut  tenir  une  conduite  toute  oppofée  à  celle 
de  Hiang-yu .  Il  témoigna  la  plus  vive  douleur  de  la  mort  du 
Roi  de  Tchou .  A  la  première  nouvelle  qu’il  en  eut ,  il  prit 
le  deuil ,  &  le  fit  prendre  à  fon  armée  ;  il  ordonna  des  céré¬ 
monies  funèbres,  qui  fe  firent  avec  le  plus  grand  appareil, 
&  qui  ne  fervirent  pas  peu  à  lui  gagner  les  coeurs. 

Ces  deux  hommes ,  qui  vifoient  egalement  à  l’Empire  ,  ne 
pouvoient  être  long-temps  d’accord.  Après  avoir  détruit  les 
T  fin  ,  qui  etoient  leurs  ennemis  communs ,  iis  fongerent  à  fe 
détruire  mutuellement.  Hiang-yu  prit  le  titre  de  Pa-ouang , 
qui  fignifie  le  premier  des  Rois  ,  &  fe  fit  appeîler  Tchou-pa- 
ouang ,  c’eft-à-dire  ,  le  premier  des  Rois  afiis  aftuellement  fur 
le  trône  de  Tchou .  Lieou-pang  fe  contenta  du  fîmple  titre  de 
Roi  de  Han . 

La  rupture  éclata  bientôt  entre  ces  nouveaux  Rois.  Ils  fe 
battirent  pendant  l’efpace  de  cinq  ans  \  il  y  eut  entr’eux  jufqu’à 
dix-fept  batailles  rangées ,  où  ils  furent  alternativement  tantôt 
vainqueurs  ,  tantôt  vaincus.  La  derniere  qu’ils  fe  livrèrent  9 
aux  environs  de  Ou-kiang ,  fut  gagnée  par  Lieou-pang  ;  & 
Tîiang-yu.  fe  voyant  perdu  fans  reffources ,  fe  coupa  la  gorge  5 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  fon  ennemi.  Ce  fut 
à  la  douzième  lune  de  l’an  20  2,  avant  J.  C.  Le  Roi  de  Han 
fe  trouvant  alors  maître  de  tout ,  prit  le  titre  d’Empereur;  & 
ce  titre  lui  fut  confirmé  par  tous  les  Ordres  de  l’Etat ,  qui 
firent  charmés  d’obéir  à  un  conquérant,  dont  ils  admiroient 
depuis  long -temps  les  qualités  brillantes  qui  font  le  grand 
Souverain. 
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Après  fa  viftoire  ,  Lieou-pang  fit  chercher  ie  corps  de  Pa~ 
ouang ,  &  lui  rendit  tous  les  honneurs  funèbres  qui  etoient 
dus  à  fa  dignité.  Il  n’envifagea  dans  fon  ennemi  mort  que  le 
Roi  &  le  grand  Capitaine.  Hiang-yu  etoit  Fun  &  Fautre.  Il  eût. 
pu  être  quelque  chofe  de  plus  encore  ,  s’il  avoir  fu  mettre  des 
bornes  à  fon  ambition  ,  &  un  frein  à  la  férocité  de  fon  natu¬ 
relle.  Le  portrait  qu'on  fait  de  fa  perfonne  eft  allez  fingulier  3 
pour  l’enclaver  ici. 

Hiang-yu  3  difent  les  Hiftoriens  ,  avoir  naturellement  du 
talent  pour  la  guerre  ,  &  fut  dans  Foccafion  de  le  cultiver* 
Il  etoit  courageux  jufqu’à  l’intrépidité,  fe  montrant  toujours  le 
premier  au  plus  fort  du  péril.  Il  triomphoit  prefque  toujours  de 
fies  ennemis ,  quand  c’etoit  à  armes  égalés  qu’ils  combatt oient  y 
incapable  d’employer  la  rufe  ,  il  lui  arriva  quelquefois  d’être 
la  dupe  de  ceux  qui  l’employoient.  IL  avait  une  taille  gigan « 
tefque  ,  &  une  force  de  corps  prodigieufe  y  fes  bras  etoient 
inflexibles  ;  &  Fon  eût  plutôt  ébranlé  une  montagne  ,  que  de  les 
lui  faire  plier  malgré  lui  :  il  avoit  huit  pieds  de  haut  (  c  e fl- eu* 
dire  environ  flix  de  nos  pieds  modernes}  ;  &  dp  ouv  oit  lever  ,  fans 
s'incommoder  ,  jufqu  à  mille  livres  pefant .  Il  avoit  le  fon  de 
voix  terrible ;  par  fa  force  &  par  fa  valeur  ,  il  eût  pu  réfifler 
feul  à  une  armée  entière , 

XX  VL 

TCHANG-LEANG,  Minière. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Tchang  >  &  fon  nom  propre 
Leang  ;  il  fut  nommé  enfuite  Tféeflang .  Depuis  le  pere  de 
fon  trifaïeul ,  tous  ceux  dont  il  defeendoit  avoient  occupé  les 
premières  places  dans  le  miniftere  fous  les  Rois  de  Ham 
Lorfque  le  Royaume  de  Han  fut  détruit  par  les  T  fin 7  Tchang- 

kangp 
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leang  ,  etoit  encore  fort  jeune  ,  hors  d’etat  par  conféquent  de 
rien  entreprendre  pour  la  défenfe  de  fa  patrie  }  mais  dès-lors 
il  forma  la  réfolution  de  la  venger. 

Il  fe  retira  avec  trois  cens  domeftiques  ,  ou  perfonnes 
attachées  au  fervice  de  fa  famille.  Peu  après  il  perdit  fon 
frere ,  &  ne  voulut  faire  aucune  dépenfe  pour  les  frais  de 
fes  obfeques.  Il  amaffoit  alors  tout  l’argent  qu’il  pouvoir ,  pour 
l’employer  à  fes  deffeins  contre  les  T  fin* 

Bientôt  il  fut  en  état  d’offrir  une  fomrne  confidérable  k 
quiconque  enleveroit ,  ou  mettroit  à  mort  le  deftrufteur  du 
Royaume  de  Han  r  que  cinq  de  fes  ancêtres  avoient  gou¬ 
verné  fous  le  nom  de  Miniftres.  Un  homme  qui  fe  difoit 
d’un  courage  &  d’une  force  extraordinaire  ^  vint  fe  préfenter 
à  lui.  Tchang- leang  lui  fit  faire  une  maffue  dont  le  poids  etoit 
de  cent  vingt  livres  j  c’etoit  la  feule  arme  qu’il  avoir  demandée. 

Ainfi  armé  9  le  brave  fe  rend  dans  l’endroit  où  le  Roi  de 
Tfin  faifoit  fon  féjour  ,  pour  y  epier  l’occafion.  Il  crut  l’avoir 
trouvée  ,  un  jour  qu’il  vit  le  char  du  Roi  ,  avec  une  fuite 
affez  peu  nombreufe.  Il  s’avance  avec  intrépidité,  &  frappe 
fur  le  char  d’une  maniéré  fi  terrible  ,  qu’il  eût  infailliblement 
ecrafé  le  Roi  ;  mais  c’etoit  un  char  qui  retournoit  à  vuide. 

Tchang-leang  voyant  que  fon  projet  etoit  manqué  ,  &  que 
les  foupçons  commençoient  à  s’elever  contre  lui  ,  prit  la 
fuite ,  &  alla  fe  cacher  à  Hia-pi ,  où  il  vécut  confondu  avec 
la t plus  vile  populace.  Un  jour  qu’il  etoit  à  fe  promener  le 
long  des  bords  de  la  riviere  ,  un  vieillard  ,  qui  etoit  fur  le 
pont ,  laiffa  tomber  dans  l’eau  un  de  fes  fouliers.  Tchang - 
leang  voyant  fon  embarras  ,  court  après  le  foulier  que  le 
courant  emportoit ,  &  le  rend  au  vieillard.  Charmé  de  cet 
afte  de  générofité  ,  le  vieillard  le  remercie  ,  &  lui  dit  de 
revenir  au  même  lieu  dans  cinq  jours  3  qu’aiors  peut-être  t 
Tome  HL  H 
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il  lui  donnerait  quelque  chofe  qui  pourroit  lui  fiervir  dans 
P  exécution  de  fes  projets . 

Tchangdeang  craignit  d’abord  d’avoir  été  reconnu  ;  mais 
s’etant  raffuré,  &  ayant  pris  toutes  les  précautions  que  la  pru¬ 
dence  exigeoit  en  pareil  cas,  il  fe  rendit  vers  le  milieu  du  cin¬ 
quième  jour  ^  dans  l’endroit  indiqué.  Il  y  trouve  le  vieillard 
qui  Fattendoit  avec  impatience  ,  &  qui  lui  dit  en  le  voyant  : 
Vous  m’avejfait  trop  attendre ,  pour  que  je  vous  donne  fi-tôt 
ce  que  je  vous  ai  promis  ;  revene^  dans  cinq  jours .  Ce  délai 
ne  fit  que  piquer  davantage  la  curiofité  de  Tchang-leang.  A 
peine  le  cinquième  jour  commença  à  poindre  ,  qu’il  fe  mit 
en  chemin  pour  aller  chercher  fon  vieillard.  Il  le  trouva  au 
rendez-vous  ,  &  n’obtint  rien  encore  :  Pour  exécuter  les  grands 
dejfeins  que  vous  médite q  ,  lui  dit  le  vieillard ,  il  faut  plus  de 
diligence  que  vous  n  en  montre p  Aller^  y  je  ne  faurois  vous 
donner  encore  ce  que  je  vous  ai  promis  :  vous  n  aurier^  pas  dû 
me  faire  attendre  ;  reveneq  dans  cinq  jours .  Qiiefi-ce  que  tout 
cela  ,  difoit  en  lui-même  Tchang-leang?  Cet  homme  fait-il  que  je 
veux  me  venger  des  Tfin  ,  &  que  je  roule  continuellement  dans 
ma  tête  le  projet  de  les  exterminer  ?  S  'il  le  fait  ,  Toit  le  fait-d  5 
&  comment  peut-il  P  avoir  appris  ?  Il  faut  voir .  Dès  minuit ,  il 
part,  &  fe  met  en  devoir  de  prévenir  l’arrivée  de  fon  homme 
dans  le  lieu  &  au  jour  indiqué.  Les  premiers  rayons  du  folei! 
commençoient  à  peine  à  fe  répandre ,  qu’il  apperçut  le  véné¬ 
rable  vieillard  venir  à  lui  avec  un  air  de  fatisfaêtion  :  Votre 
docilité ,  lui  dit-il  en  l’abordant ,  votre  confiance  ,  &  la  dili¬ 
gence  que  vous  montre q  aujourd'hui  5  me  prouvent  ce  que  vous 
êtes  capable  de  faire.  Tenej  ,  mon  fils  ,  voilà  un  livre  dont  je 
vous  fais  préfent  :  lifeq-le  avec  attention  s  pe  fer-en  toutes  les 
paroles  ;  faites-en  le  fiujet  ordinaire  de  vos  réflexions  <;  il  vous 
apprendra  le  grand  art  d'aider  les  Souverains  à  bien  gouverner 
leurs  états  ?  &  à  dompter  leurs  ennemis « 
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Tchang-leang  prit  le  livre  ,  Y étudia ,  &  fe  mit  en  état  de 
devenir  le  principal  artifan  de  la  fortune  de  Han-kao-tfou . 
C’eft  à  fes  confeils ,  c’eft  à  fa  valeur  que  Licou  -  pang  eft  en 
partie  redevable  de  tout  ce  qu’il  a  fait  de  grand  ,  en  fondant 
une  des  plus  glorieufes  Dynafties  qui  aient  occupé  le  trône 
Chinois.  Tchang-leang ,  dans  fon  cabinet  ,  lui  traçoit  toute  fa 
conduite  ;  à  la  tête  des  armées  ,  il  battoit  fes  ennemis,  Miniftre 
habile  ,  grand  Général ,  il  montra  dans  l’un  &  l’autre  genre 
la  plus  grande  capacité  ?  &  cette  capacité  ,  il  la  puifa ,  dit 
FHiftorien ,  dans  le  fameux  livre  que  lui  donna  Hoang-ché - 
koung  (  c’etoit  le  nom  du  vieillard  ). 

Tchang-leang ,  après  s’être  bien  rempli  de  toutes  les  maximes 
de  Hoang-ché-koung ,  fe  crut  en  état  de  faire  de  nouvelles 
entreprifes.  Il  ramalïa  tous  les  mécontens ,  ceux  du  moins 
qui ,  déplorant  comme  lui  les  malheurs  arrivés  à  fa  patrie  9 
nattendoient  que  l’occafion  de  la  venger.  Il  fe  mit  à  leur 
tête  ,  &  fe  rendit  à  l’armée  de  Lieou-pang ,  pour  lui  offrir 
fes  fervices  &  les  leurs.  Il  devint  bientôt  le  confeil  &  l’homme 
de  confiance  de  fon  Général  ;  &  fi  Lieou-pang  parvint 
enfin  à  l’Empire,  ce  fut  lui  qui  l’y  conduifit  ,  pour  ainfi  dire, 
par  la  main.  Le  trait  que  je  vais  rapporter  en  fervira  de 
preuve  ,  &  fera  connoître  en  même  temps  de  quoi  T  change 
leang  pouvoit  être  capable. 

Intimidé  par  tant  de  batailles  qu’il  avoit  perdues  en  com¬ 
battant  contre  Hiang-yu ,  &  craignant  de  tout  perdre  pour 
vouloir  tout  gagner  ,  Lieou-pang  avoit  réfolu  d’eviter  la  ren¬ 
contre  de  fon  ennemi ,  de  lui  céder  la  place  ,  &  de  fe  retirer 
dans  le  Sée-tchouen ,  où  il  comptoit  vivre  en  fxmple  Roi  de 
Han ,  après  avoir  augmenté  fes  Etats  de  tous  les  pays  qui  luî 
etoient  aftuellement  fournis.  Ce  n’etoit  pas  là  l’idée  de  Tchang- 
leang*  ku  chemin  que  prenoit  Hiang-yu  pour  venir  les  attaquer 9 
&  par  la  difpofition  des  deux  armées  ?  il  comprit  que  tout  etoi t 

*  H  ij 
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favorable  â  Lïeou-pang .  Il  vit  d’un  coup  d’œil  qu’en  laiffant 
avancer  Hiang-yu  jufqu’où  il  vouloir  l’amener,  ce  Prince  etoit 
perdu  fans  reffource  :  il  expofa  f  s  vues  à  Lieou-pang ,  &  fit  tous 
les  eflorts  imaginables  pour  l’engager  à  tenir  bon  encore  quelque 
temps  $  mais  ce  fut  en  vain  :  Lieou-pang  qui  avoir  pris  Ion 
parti,  s’obftinoit  à  vouloir  décamper:  Du  moins ,  lui  dit  Tchang- 
leang ,  envoyons  en  avant  pour  /tous  ajfurer  des  chemins  % 
de  celui  fur- tout  qui  ejï  fur  le  côté  de  la  montagne  ,  le  long 
du  Kiang  ,  nous  partirons  après  ,  f  vous  le  voule p  Lieou- 
pang  confentit  à  ce  délai  ;  &  Tchang-leang ,  au  lieu  d'envoyer 
quelques  corps  de  troupes  ,  pour  s' ajfurer  des  chemins  ^  comme 
il  le  difoit  ,  en  envoya  pour  les  rompre  ,  &  pour  brider  les 
pieux  &  branches  d' arbres  ,  dont  etoit  confinât  le  chemin  fur  la 
montagne ,  le  long  du  Kiang ,  dans  l'efpace  de  quatre  cens 
lys ,  ou  de  quarante  de  nos  lieues .  Deux  ou  trois  jours  après, 
quand  il  vit  que  fes  ordres  dévoient  avoir  été  exécutés ,  il  dit 
à  fon  Général  :  Aile {  à  préfent  dans  le  Sée-tchouen ,  fi  vous 
le  pouve ç  ;  mais  comme  la  chofe  vous  efi  impofjible  ,  parce 
que  le  chemin  de  la  montagne  n  efi  plus  ,  l'Empire  efi  ci  vous . 

En  effet,  Hiang-yu  fit  la  fauffe  démarche  que  Tchang-leang 
avoit  prévue  ,  fut  battu ,  mis  en  déroute  ,  &  fe  coupa  la 
gorge  de  défefpoir  ;  ce  qui  laiffa  Lieou-pang  feul  maître 
de  tout. 

Devenu  Empereur ,  Lieou-pang  continua  à  honorer  de  fa 
confiance  &  de  fa  familiarité  ceux  qui  favoieht  aidé  à  monter 
fur  le  trône  j  mais  il  diftingua  toujours  Tchang-leang,  Convaincu 
de  fon  attachement  à  fa  perfonne  ,  de  fon  zeîe  pour  le  bien  de 
l’Empire  ,  de  fon  défintéreffement ,  de  fon  amour  pour  le 
peuple,  &  de  fon  talent  pour  le  gouverner  ;  il  n’entreprit  rien 
d'un  peu  confidérable  que  par  fes  confeils.  Il  y  eut  cependant 
une  occafion  où  il  voulut  agir  malgré  fes  repréfentations  £ 
mais  la  fermeté  de  Tchang-leang ,  &  Fafcendant  que  la  juftice  3 
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îa  vérité  &  la  vertu  ont  toujours  fur  les  grands  cœurs ,  Et 
plier  le  Souverain  fous  la  volonté  du  Miniftre  fidele  &  ver¬ 
tueux.  Il  s’agiffoit  du  Prince  héritier  préfomptifde  laCouronne  , 
à  qùi  l’Empereur  vouloir  fubftituer  un  autre  de  fes  fis ,  qu’il 
avoir  eu  d’une  Concubine.  Tchang-leang ,  après  avoir  employé 
inutilement  tout  le  crédit  qu’il  pouvoir  avoir  fur  l’efprit  de  fon 
maître  ,  s’avifa  d’un  expédient  qui  lui  réuffit.  Il  appelîa  fe crê¬ 
te  ment  quatre  perfonnages  illuftres ,  qui  avoient  refufé  aupa¬ 
ravant  de  fe  rendre  à  la  Cour  7  pour  y  occuper  les  premières 
charges  ,  &  les  pria  ?  puifqu’ils  etoient  réputés  dans  tout  l’Em¬ 
pire  pour  être  des  Sages  du  premier  ordre  ,  de  vouloir  bien  lui 
donner  des  preuves  de  leur  fageffe  ,  en  entrant  dans  fes  vues 
pour  l’intérêt  des  peuples  &  la  gloire  de  fon  Souverain:  L'Em¬ 
pereur  j  leur  dit-il ,  veut  exclure  du  trône  le  Prince  héritier  ; 
cefl  l' amour  qu'il  a  pour  une  de  Jes  femmes  du  fécond  ordre  ^ 
&  les  vives  injlances  de  cette  femme  ,  qui  lui  ont  fait  prendre 
cette  réfolution.  Il  faut  que  vous  çcceptie £  l'emploi  que  je 
vous  donne  dès-à-préfent  ,  de  Gouverneurs  dut  Prince  héritier. 
Aile {  chaque  jour  lui  donner  dans  fon  appartement  des  leçons 
fur  /’  art  de  régner  :  ajfeclej  de  vous  montrer  y  afin  que  l' Em¬ 
pereur  en  foit  bientôt  inflruit  :  je  me  charge  du  refie .  Les 
Sages  comprirent  l’intention  du  Miniftre  &  s’y  conformèrent 
exactement. 

Ils  n’eurent  pas  été  trois  fois  chez  le  Prince  héritier ,  qu’on 
dit  à  l’Empereur  que  les  quatre  fameux  Vieillards  qui  avoient 
fait  tant  de  difficulté ,  quand  il  les  avoit  invités  à  venir  auprès 
de  fa  perfonne  ,  pour  l’aider  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
confeils ,  etoient  venus  d’eux-mêmes  ,  quand  on  ne  penioit 
plus  à  eux ,  &  ne  dédaignoient  pas  de  paffer  chaque  jour  un 
temps  très-confidérable  auprès  de  fon  fis. 

L’Empereur  fut  curieux  de  voir  des  hommes  qui  paffoient 
déjà  pour  Sages  du  temps  des  Tchcou  i  il  voulut  les  interroger 
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lui-même ,  &  fe  tranfporta  dans  l’appartement  de  fon  fils»  Il  les 
trouva  qui  etoient  en  conférence  :  Vous  n  ave £  pas  voulu  venir 
à  moi ,  leur  dit  ce  bon  Prince  ,  en  entrant ,  je  viens  à  vous *  • 

Seigneur y  lui  répondit  un  d’entr’eux  y  fi  nous  ne  nous  forâmes 
pas  rendus  à  vos  invitations y  cefit  parce  que  nous  voyons  bien 
que  nous  eujjions  été  des  hommes  inutiles  auprès  de  vous  a, 
Nourri  dans  le  tumulte  des  armes  y  vous  ne  devez  naturellement 
vous  plaire  qu'avec  des  guerriers  ,  &  nous  ne  fommes  point  tels  : 
d  ailleurs  ?  votre  plan  de  gouvernement  &  de  conduite  etoit  déjà 
pris  y  &  vous  ne  l'eufijie q  pas  réformé  pour  nous  faire  plaifir * 
Qii  eufifions-nous  fait  autre  chofe  que  vous  inquiéter .  &  vous 
être  a  charge  par  des  repréf émanons  réitérées  y  auxquelles  vous 
n  aurie |  point  eu  d'egard  ?  Il  n  en  ef  pas  ainjî  de  votre  fils  : 
il  eft  dans  l  âge  où  on  peut  le  former  ;  &  fi  tout  ce  que  votre. 
Minifire  ,  qui  le  connoit  mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire 
encore ,  nous  a  dit  de  lui  eft  vrai ,  comme  nous  rien  doutons 
point  y  il  eft  tout  propre  à  faire  revivre  les  heureux  temps  de 
Yao  ?  de  Chun,  de  Yu  ,  de  Tcheng-tang  ,  &  de  Ouen-ouang* 
P ourquoi  n  emploierions-nous  pas  le  peu  qui  nous  refile  encore 
de  vie  y  pour  concourir  de  notre  mieux  ci  cet  important  objet  ? 

Mon  fils  eft  heureux  ,  répondit  l’Empereur,  puifque  des  Sages 
tels  que  vous  veulent  bien  concourir  à  le  former .  Continue q  lui 
vos  foins  y  &  n  oublieq  rien  pour  le  rendre  digne  de  la  place 
qu  il  doit  occuper  ;  je  m'en  décharge  fur  vous «  Après  ces 
mots ,  il  fort ,  va  chez  fa  Concubine  bien  aimée ,  &  lui  dit 
en  1  abordant  :  Je  viens  ,  Madame  ,  vous  annoncer  une  nouvelle 
qui  ne  vous  fera  pas  plaifir  :  reno  ne  eq  à  vouloir  être  la  mere 
d  un  Empereur  ;  le  Prince  héritier  a  déjà  des  ailes  ;  les  Sages 
Je  rendent  auprès  de  lui ,  ils  l' infil ruifint  ;  &  il  les  écouté  avec 
plaifir  :  U  eft  inutile  de  penfer  à  lui  ôter  fon  titre  y  cela  ne  fe 

peut  y  ny  penfeq  plus  vous-même  7  &  fumtout  ne  m  en  parle | 
jamais * 
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Tchang-leang  continua  à  jouir  de  tout  fon  crédit  ,  &  n  en 
abufa  jamais.  11  s’en  fervit  au  contraire  pour  avancer  les  Sages , 
&  pour  placer  tous  ceux  qui  avoient  quelque  mérite,  fuivant 
la  mefure  de  leurs  talens.  C’eft  à  fa  perfuafion  que  le  nouvel 
Empereur  rétablit  les  anciennes  Etudes ,  que  les  T  fin  avoient 
abolies  ;  que  Filluftre  Han-fin  ,  qui ,  de  firnple  foldat  etoit 
parvenu ,  par  fes  belles  a  étions  ,  aux  premières  charges 
de  la  Milice  ,  &  à  commander  les  années  en  qualité  de 
GénéraMIme,  fut  elevé  à  la  dignité  de  Prince  ,  fous  le  titre 
de  Quang  ;  81  que  Young-tché  fut  honoré  du  titre  de  Heoiu 
C’eft  encore  par  fes  confeils  &  à  fa  perfuafîon  que  les  fîx 
Royaumes  qui  partageoient  l’Empire ,  &  qui  Favoient  fi  fouvent 
déchiré  par  leurs  guerres  cruelles,  furent  entièrement  abolis 
&  réduits  au  rang  de  fïmples  Provinces.  C’eft  enfin  par  fes 
confeils  que  le  peuple  fut  délivré  de  tous  les  impôts  extraor¬ 
dinaires  dont  les  T  fin  Favoient  fur  chargé  ,  &  qu’il  commença 
à  jouir  tranquillement  du  fruit  de  fes  travaux. 

En  récompenfe  de  tout  ce  qu’il  avoit  fait  pour  le  bien  de  l’Etat, 
l’Empereur  lui  avoit-  déjà  donné  la  Principauté  de  Licou .  A 
ce  premier  bienfait  ,  il  voulut  en  ajouter  un  fécond  ,  en  lui 
donnant  fur  trente  mille  familles  tous  les  droits  de  Souve¬ 
rain;  mais  le  défîntéreffement  de  Tchang-leang  ne  lui  permit 
pas  de  profiter  de  la  bonne  volonté  de  fon  maître-:  Je  fuis  déjà 
trop  récompenfe  y  lui  dit-il ,  du  rang  de  Prince  auquel  vous 
ave t  bien  voulu  melever  ;  je  11  en  méritais  pas  tant  :  je  vous 
aï  fervi  du  mieux  quil  ma  été  pojfible  ;  &  ,  en  vous  Jervant , 
fai  fervi  l  Etat  ^  &  fait  mon  dévoua  Je  puis  ajouter  que 
f  ai  fmvi  mon  inclination  ,  en  m'attachant  à  votre  perfonne . 
La  confiance  dont  vous  n  ave j  ceffé  de  in  honorer  jufquici  ,  ejl 
la  feule  récompenfe  à  laquelle  foj'ois  prétendre  y  toutes  les  autres 
font  egalement  au- de ff us  &  au-dejfous  de  moi .  G  ratifier -en  ceux 
de  vos  anciens  Officiers  qui  ont  expofé  fi  fouvent  leur  vie  pour 
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vous *  &  laiffe^-moi  jouir  tranquillement  auprès  de  votre  perfonne 
des  douceurs  de  F  amitié  ;  ce  font  les  feules  que  f ambitionne* 

Il  paroît  que  Tchang-leang  pari  oit  fincérement  ,  en  s’expri¬ 
mant  ainfi  ;  car  après  la  mort  de  fon  maître  ,  il  quitta  la  Cour  , 
s  exila  volontairement ,  &  ne  voulut  plus  s’occuper  des  affaires 
du  gouvernement.  Dans  ce  nouveau  genre  de  vie  ,  il  lui  falloir 
quelque  occupation  qui  fût  digne  de  lui.  Il  crut  l’avoir  trouvée * 
en  s’attachant  à  un  homme  qui  paffoit  pour  avoir  une-  fageffe 
confommée  ,  &  qui  s’appelloit  Tchéfoung-tfée.  Ce  Philofophe 
avoir,  dit-on  ,  le  fecret  admirable  de  vivre  fans  manger,  ce  qui 
s’appelle  en  Chinois  ,  Pi-kou-tao-yn.  Ce  fecret  confifte  à  fe 
nourrir  d’air  ,  en  refpirant  d’une  certaine  maniéré.  Tchang - 
leang  le  fit  fon  difciple  ,  &  eut  la  foibîeffe  de  s’exercer  férieu- 
fement  à  fe  faire  un  aliment  de  fa  propre  refpiration. 

Il  en  etcit  aux  premiers  effais ,  quand  l’Impératrice  Lu-heou , 
qui  régnoit  à  la  place  de  fon  fils,  en  fut  inftruite.  La  confidé- 
ration  qu’elle  avoit  pour  un  homme  qui  avoir  été  le  compagnon* 
le  Miniffre  &  l’ami  du  grand  Kao-tfou ,  l’engagea  à  lui  défendre 
d’exécuter  fon  projet  infenfé  :  Notre  vie  ,  lui  dit-elle  ,  paffe 
comme  une  ombre  ;  pourquoi  fe  la  rendre  amere  ,  en  s'impofant 
des  loix  contraires  à  celles  de  la  nature  ?  Quand  vous  avej 
renonce  a  la  Cour  y  je  ne  my  fuis  point  oppofée  ;  je  vous  ai  laiffé 
le  maître  de  fuivre  votre  inclination  ;  mais  à  prêfent  que  vous 
voulej  renoncer  à  vivre  ,  fufe  de  toute  mon  autorité  pour  m'y 
oppofer.  N ’.veq ,  je  vous  l'ordonne  ?  &  puifque  pour  vivre  il  faut 
manger ,  faites  comme  les  autres  hommes ,  mangeq . 

T chang-leang  obéit,  &  vécut  encore  huit  ans.  Il  ordonna,1 
en  mourant ,  qu’on  mettroit  dans  fon  cercueil  le  fameux  livre 
qui  lui  avoit  été  donné  par  le  vénérable  vieillard  Hoang-ché^ 
koung, .  Ce  livre  ,  qu’il  n’avoit  communiqué  à  perfonne ,  de 
ion  vivant ,  fat  trouvé  ,  plus  de  cinq  cens  ans  après  fa  mort  * 
par  un  voleur  qui ,  en  fouillant  dans  les  tombeaux ,  découvrit 
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ce  tréfor  ,  plus  précieux  mille  fois  que  For  &  l’argent  qu’il 
cherchoit. 

A  la  tête  du  livre  etoient  les  paroles  fuivantes  :  Si  vous 
notes  pas  un  Sage  du  premier  ordre  ,  ou  homme  de  la  nature  , 
pour  ainfî  dire  ,  des  Efprits  ,  gardez-vous  bien  de  lire  ce  qui  fuit  y 
dans  le  deffein  d'en  faire  ufage  y  ou  de  le  publier  :  fi  vous  êtes 
un  S  âge  j  lifeq  hardiment ;  mais  que  ce  ne  f oit  pas  fans  fruit* 
Si  vous  négligez  ce  confeil ,  vous  vous  préparerez  à  coup  fur 
les  plus  cuifans  chagrins .  Sans  être  tel  qu’on  Fexige ,  &  fans  me- 
croire  du  nombre  des  Sages ,  j’ai  oie  me  procurer  ce  livre  ,  & 
j’ai  eu  la  hardieffe  de  le  lire  ,  parce  qu’il  eft  fort  court  \  il  ne 
contient  que  mille  trois  cent  lîx  caractères ,  qui  compofent  en 
tout  lîx  Chapitres,  dont  voici  les  titres. 

Chapitre  premier.  Il  faut  fouiller  jufques  dans  l’origine  & 
le  vrai  principe  de  tout. 

Chap.  IL  II  faut  avoir  une  doêtrine  fondée  fur  le  vrai , 
reconnu  pour  tel. 

Chap.  III.  Il  faut  connoître  le  cœur  de  l’homme  &  s’affurer 
de  fes  intentions. 

Chap.  IV.  Il  faut  tenir  à  la  vertu  par  la  racine  ,  &  au  favoir 
par  le  fommet. 

Chap.  Y.  Il  faut  que  la  juftice  foit  la  réglé  univerfelle  des 
aftions. 

Chap.  VI.  Il  faut  faire  confifter  la  tranquillité  publique  dans 
raccompliflement  des  devoirs  réciproques  de  la  fociété. 

Sous  ces  difFérens  titres ,  on  a  mis  le  précis  de  la  doêtrine 
Chinoife  fur  le  grand  art  de  régner  fur  foi  &  fur  les  autres.  On 
ne  fauroit  dire  plus  de  chofes  en  moins  de  mots  ,  puifque ,  tant 
le  texte  que  le  commentaire,  vont  à  peine, l’un  joint  à  l’autre,  à 
foixante- dix  pages  d’impreffion.  Je  crois  que  ce  petit  Ouvrage  eft 
plus  fait  pour  être  médité  que  pour  être  lu  $  &  il  me  paroît  que 
certaines  maximes  de  politique  qui  y  font  répandues  ,  ne  font 
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pas  faites  pour  le  grand  nombre  ,  qui  en  abuferoit  peut-être  9 
parce  qu’il  ne  les  prendroit  pas  dans  leur  vrai  fens.  Ainfi ,  lavis 
qui  ell  à  la  tête  n  eft  pas  inutile  ;  &  s’il  eft  de  Tchang-léang f 
comme  on  Faffure,  il  fuffiroit  feul  pour  faire  fon  eloge.  Ce 
Pliilofophe ,  alternativement  folitaire ,  homme  d’etat  &  guerrier , 
mourut  la  huitième  année  de  lufiirpation  de  Lu-heou  ,  c’eft-à- 
dire,  l’an  cent  quatre-vingt  avant  LC.  Après  fa  mort,  on  lui 
donna  le  titre  de  Ouen-tcheng-heou  ,  ce  qui  veut  dire  ,  Prince 
qui  pojfedoit  la  perfection  de  /’ éloquence. 

Les  Hiftoriens  lui  reprochent  comme  une  foibleffe  ,  de  s’être 
fait  de  la  Sefte  des  Tao  y  comme  un  crime  d’avoir  été  des  pre¬ 
mier  à  fecouer  le  joug  des  T  fin,  &  comme  une  lâcheté  de 
n  avoir  pas  péri,  plutôt  que  de  laiffer  ,  comme  il  fit,  l’Impéra¬ 
trice  Lu-heou  ufurper  l’Empire  fur  fon  fils. 

Les  Seftaires  ,  qui  1  ont  mis  au  rang  de  leurs  Immortels  ,  îe 
juftifient  fans  peine  lur  ces  trois  articles.  On  comprend  aifément 
ce  qu’ils  peuvent  dire  fur  le  premier.  Pour  ce  qui  eft  du  fécond, 
ils  conviennent  que  les  Tfim  etoient  encore  maîtres  de  l’Empire, 
quand  1  chang-leang  prit  les  armes  ;  mais  ils  ajoutent  que  , 
quoique  maîtres  de  l’Empire,  les  Tfin  ne  pouvaient  pas  détruire, 
fans  raifon ,  comme  ils  le  firent ,  te  Royaume  de  Han  ;  &  que 
îe  Souverain  de  ce  Royaume  étant  Seigneur  immédiat  de 
T  chang-leang  9  celui-ci  s’etoit  conduit  en  fujet  fidele ,  en 
prenant  les  armes  ,  pour  foutenir  les  intérêts  de  fon  maître 
contre  des  ufurpateurs  injuftes ,  &c.  Ils  difent  fur  le  troifieme 
article  ,  que  la  crainte  d’occafionner  une  guerre  civile  ,  fit  que 
T  chang-leang  abandonna  la  Cour  ,  plutôt  que  d’être  obligé  d’y 
vivre  ,  ou  comme  Chef  de  parti  contre  Lu-heou ,  ou  comme 
Miniftre  fous  cette  ambitieufe  femme.  Ils  ajoutent  que  la  con¬ 
duite  de  T  chang-leang ,  dans  ces  circonftances  critiques,  mérite 
les  plus  grands  eloges  ,  &c. 

Poiii  moi,  je  crois  que  fi  T  chang-leang  n’avoit  pas  eu  la 
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foibleffe  d’embraffer  le  genre  de  vie  de  ceux  de  la  Seéle  des 
Tao  ,  les  Lettrés  ne  F  enflent  pas  jugé  fi  rigoureufement  fur  le 
rerte. 

X  X  V  I  L 

H  À  N-O  Ü  E  N-T I  ?  Empereur. 

Il  etoit  fils  du  grand  Kao-tfou  ,  &  d'une  de  les  femmes 
du  fécond  ordre  ,  nommée  Po-ki.  Dès  qu’il  fut  en  âge  9 
l’Empereur  9  fon  pere  ,  le  fit  Prince  de  Tay ,  &  l’envoya  gou¬ 
verner  par  lui-même  fon  petit  Etat.  Le  jeune  Prince  fe  montra 
digne  du  pofte  qui  lui  avoir  été  confié  :  il  ecoutoit  les  Sages,  & 
11e  faifoit  rien  que  par  leurs  confeils. 

Hoci-ti  ,  fon  frere ,  étant  mort  fans  enfans ,  il  devoir ,  félon 
les  loix,  être  fon  fuccefleur  5  mais  l’Impératrice  Lu-heou  s’em¬ 
para  de  l’autorité ,  &  gouverna  en  Souveraine.  Après  la  mort 
de  cette  Princeffe,  les  Grands  durent,  d’une  commune  voix,  le 
Prince  de  Tay . 

En  montant  fur  le  trône  Impérial  ,  Ouen-ti  choifit  pour  fes 
Miniftres ,  Tcheoa-po  ,  Koan-yn  &  Tcheng-ping  ;  &  les  autres 
emplois  ,  charges  &  dignités  ,  il  ne  les  donna  qu’à  des 
perfonnages  qui  en  etoient  dignes  par  leurs  vertus  ou  leur 
capacité. 

Il  etoit  naturellement  ennemi  du  luxe,  qu’il  regardoit  comme 
ta  fource  de  la  plupart  des  malheurs  de  l’Empire  :  il  fit  des  loix 
pour  le  réprimer.  Il  etoit  né  compatiffant.  Il  abrogea  certaines 
loix  pénales,  ou  il  ne  voyoit  d’autre  ufage  que  celui  de  tour¬ 
menter  inutilement  les  criminels.  Il  recevoit  toutes  les  remon¬ 
trances  qu’on  lui  faifoit,  fur-tout  lorfqu’elles  av oient  pour  objet 
le  foulagement  ou  Futilité  du  peuple.  Vertueux  par  principe, 
attentif  fur  lui-même  ,  humble  dans  fes  maniérés ,  modefte  dans 
les  habits ,  il  etoit  fur-tout  réfervé  dans  fes  paroles. 

Hj 
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Quoiqu’il  fe  fût  donné  d’excellens  Miniftres  ,  il  ne  fe  crut  pas 
pour  cela  dilpenfé  de  gouverner  par  lui-même.  Il  vouloir  être 
inftruit  de  tout.  Il  avoir  chaque  jour  des  heures  réglées  ,  pour 
conférer  fur  les  affaires  importantes  avec  ceux  qui  etoient  en 
place,  &  il  ne  trouvoit  jamais  mauvais  qu’on  fût  d’un  avis 
oppofé  au  fien.  Il  laiffoit  à  chacun  la  liberté  de  dire  fes  raifons 
&  de  les  faire  valoir. 

Dans  les  temps  de  féchereiïe  ,  ou  d’inondation  ,  &  dans 
toutes  les  calamités  publiques ,  il  vouloir  qu’on  l’avertît  de  fes 
fautes,  auxquelles  feules ,  difoit-il,  il  falloir  attribuer  les  mal¬ 
heurs  de  l’Etat.  Quoiqu’il  11e  fût  ni  Guerrier  ni  Lettré ,  on  vit 
les  Lettres  commencer  à  fleurir  fous  fon  régné  ,  &  les  armes 
de  l’Empire  triompher  de  tous  ceux  qui  les  avoient  provo¬ 
quées.  Plus  d’une  fois  les  Tartares  furent  repoufles  bien  avant 
dans  leurs  terres  ;  &  les  pertes  qu’on  leur  flt  effuyer  ,  mirent  un 
frein  à  leur  inquiétude  &  à  leur  témérité.  Ce  A:  fous  ce  fage  Empe¬ 
reur  que  l’augufte  cérémonie  du  labourage  de  la  terre  fut  rétablie; 
&  qu’après  une  interruption  de  bien  des  lie  clés ,  on  vit  repa- 
roître  le  Fils  du  Ciel,  à  la  queue  d’une  charrue , tracer  lui-même 
un  fîllon ,  &  y  femer  les  grains  qui  font  deftinés  à  la  nourriture 
de  l’homme.-  C’eft  encore  fous  lui  qu’on  trouva  Fart  de  faire  du 
papier  ;  que  la  monnoie  de  cuivre  ,  qui  ne  fe  fabriquoit  aupa¬ 
ravant  que  dans  l’enceinte  du  Palais  ,  fous  la  dire  filon  des 
Officiers  particuliers  nommés  par  l’Etat ,  fe  fabriqua  indiffé¬ 
remment  par-tout,  &  devint  par-là  plus  commune.  C’eft  fous 
lui  enfin  que  s’introduifit  l’ufage  de  donner  un  nom  parti¬ 
culier  aux  années  du  régné  ;  ufage  qui  a  perfévéré  fans  inter¬ 
ruption  jufqu’à  nos  jours.  Cette  dénomination  fe  fit  la  feizieme 
année  de  fon  régné,  c’eft-à-dire ,  l’an  avant  J.  C.  1 64  ;&  Fon.. 
compta  ,  non ,  comme  on  auroit  dû  le  faire  ^  la  feizieme  année 
de  l’Empire  de  Ouen-ti ,  mais  la  première  année  de  Heou 
qui  eft  le  nom  qu’il  adopta. 
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On  reproche  à  ce  Prince  de  s’être  laifl'é  réduire  par  les 
preffiges  d’un  nommé  Sin-ouen-ping ,  &  d'avoir,  à  la  perfuajîon  ' 
de  cet  impojleur ,  elevé  un  temple  en  Ü honneur  des  cinq  Empereurs 
fuprêmes  ,  pour  leur  rendre  un  culte  femblable  cl  celui  qu  on  doit 
rendre  au  jeul  Chang-ty.  Mais  cette  faute  fut  en  quelque  forte 
réparée  par  fa  déférence  aux  repréfentations  des  fages.  Il  permit 
que  la  Jufticefe  faisît  de  Sin-ouenping ,  qu’elle  l’examinât,  le 
jugeât,  &  le  condamnât ,  s’il  etoit  coupable ,  comme  on  le  difoit, 
d’avoir  voulu  renverfer  la  doftrine  de  l’Empire  ;  ce  qui  fut 
exécuté  avec  une  pleine  &  entière  liberté  de  la  part  des  Juges» 
Sinrouen-ping ,  convaincu  d’avoir  abuféde  la  faveur  du  Prince , 
pour  lui  infpirer  des  fentimens  indignes  de  la  majefté  du  Fils  du 
Ciel,  fut  puni  du  dernier  fupplice?  &  le  Fils  du  Ciel ,  dans  cette 
occafion,  comme  dans  toutes  les  autres,  n  employai.  fon  autorité 
que  pour  faire  obferver  les  loix. 

Ce  vertueux  Prince ,  difent  les  Hiftoriens ,  eût  été  compa¬ 
rable  à  Ouen-ouang  ,  fi ,  comme  celui-ci ,  il  eût  cultivé  lui- 
même  les  Lettres  ,  dont  il  ne  fut  que  le  protefteur.  Son  régné 
fut  de  vingt-trois  ans ,  &  fa  vie  de  quarante-fîx.  Après  fa  mort, 
qui  arriva  Fan  avant  J.  C.  1 57  ,  fon  corps  fut  dépofé  à  Pa-ling , 

XXVII  L 
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King-ti ,  quatrième  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Han 9 
monta  fur  le  trône  Fan  avant  J.  C.  156.  Il  etoit  fils  de  Ouen- 
ti ,  &  fe  fit  un  point  capital  de  marcher  fur  les  traces  de  fou 
pere.  Comme  lui ,  il  adoucit  les  châtimens  dont  on  punifîbit 
les  coupables  ;  il  abrogea  la  coutume  de  donner  la  baftonnade 
fur  le  dos ,  difant  qu’elle  pouvoir  avoir  des  fuites  funeftes  pour 
celui  qui  la  recevoit  ainfï.  Comme  lui  ^  ennemi  du  luxe  ?  il  le 
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profcrivit  avec  une  rigueur  exceffive ,  jufqu  à  défendre  tout 
ouvrage  en  fculpture ,  difant ,  pour  raifon ,  qu’un  tel  art  portoit 
dommage  à  la  culture  de  la  terre  ;  &  de  même  la  broderie  , 
parce  qu’elle  nuifoit  aux  foins  domeftiques  qui  font  du  reffort 
des  femmes  :  comme  fon  pere  ,  enfin ,  il  voulut  qu  il  fût  libre 
aux  perfonnes  en  place  de  l’avertir  de  fes  fautes  perfonnelles , 
dont  il  n’avoit  rien  tant  à  cœur  ,  difoit-il,  que  de  fe  corriger.  Il 
aimoit  à  s’entretenir  de  tout  ce  qui  avoir  rapport  au  gouver¬ 
nement  ;  &  ,  fur  cet  important  objet,  il  entroit  quelquefois 
dans  des  détails  qui  n’embarraffoient  pas  peu  ceux  qui  l’appro- 
choient ,  ou  qui  dévoient  lui  répondre. 

Dès  le  commencement  de  fon  régné  il  avoir  rétabli  les  droits 
fur  les  grains ,  que  fon  pere  avoit  en  partie  abrogés.  On  en  avoit 
murmuré  \  mais  les  murmures  cefferent  bientôt ,  &  les  eloges  en 
prirent  la  place,  dès  qu’on  fut  convaincu  qu’il  y  avoit  été  forcé 
par  la  néceffité.  Ce  bon  Prince  mourut  dans  la  quarante-huL 
tieme  année  de  fon  âge,  qui  etoit  lafeizieme  de  fon  régné  , 
&  la  cent  quarante-unieme  avant  J,  C.  Son  corps  fut  dépofé 
à  Yang-ling, 

X  X  ï  X. 

TOUNGFANG-CHOUO,  Minière, 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Toung-fang  ;  il  avoit  pour  nom 
propre  Chouo  ,  &  pour  furnom  Maji-tJien. 

Han- ou- d ,  en  montant  fur  le  trône  ,  l’an  140  avant  J.  C» 
n’eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  faire  revivre  les  Lettres,  ü 
publia  un  Edit,  par  lequel  il  invitoit  tous  les  Savans  à  fe  rendre 
dans  la  Capitale  ,  &  à  fe  préfenter  aux  Officiers  qu’il  nommoit 
pour  les  recevoir.  Ces  Officiers  dévoient  les  introduire 
auprès  de  l’Empereur  ,  qui  vouloit  juger  par  lui- même  de 
tepr  capacité. 
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Toung-fang-  chouo  fut  du  nombre  des  huit  premiers  qui 
furent  choifis.  Le  Difcours  qu’il  avoit  compofé ,  &  qui  le  fit 
admettre  ,  rouloit  fur  les  qualités  que  doit  avoir  celui  qui  veut 
exercer  l’emploi  de  grand  Mandarin,  Il  difoit,  entr’autres  chofes, 
que  l’extérieur  d’un  Mandarin  devoir  être  brillant  &  réglé  , 
doux  &  majeftueux  ;  &  qu’il  devoir  être  courageux  comme 
Mong-pen  ,  avoir  l’efprit  pénétrant  comme  TJîng-ki  ,  être 
défintérefie  comme  P ao- chou ,  &  fidele  comme  Ouei-cheng. 

C’eft  proprement  à  ce  peu  de  paroles  que  Toung-fang - 
chouo  fut  redevable  de  fa  première  fortune.  L’Empereur  le 
combla  de  carefies  ^  &  le  retint  auprès  de  fa  perfonne.  Il  lui 
donna  iuccefiivement  piufieurs  emplois ,  tels  que  ceux  de  Tay- 
îchao  y  &  de  Ta  -  tchoung ,  Ta- fou  ,  qui  etoient  alors  ce  que 
peuvent  être  aujourd’hui  ceux  des  Grands  de  la  première  Claüe* 

Dans  l’exercice  de  fes  charges,  Toung-fang-  chouo  avoit 
occafion  de  voir  l’Empereur  très-fouvent  ,  &  dans  des  circon- 
Rances ,  où  fe  dépouillant  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  la  majefté  du 
trône ,  il  permettoit  à  ceux  qui  l’environnoient ,  de  le  dépouiller 
à  leur  tour  de  la  refpeêlueufe  contrainte  qu’ils  portoient  en  fa 
préfence  dans  les  autres  momens.  Par  fes  bons  mots ,  fes  faillies , 
&  cette  aimable  liberté  ,  qui  plaît  toujours  quand  elle  eft  dé¬ 
cente  &  jamais  déplacée,  il  gagna  le  cœur  de  fon  maître, 
&  le  gagna  au  point ,  qu’il  devint  le  favori  de  prédilection  , 
l’homme  néceflaire ,  &  le  bel-efprit ,  oracle  de  la  Cour. 

Un  feul  de  ces  titres  fuffifoit  de  relie  pour  lui  fufciter  une 
foule  d’  ennemis  ou  de  jaloux;  &  cependant  il  n’eut  que  des 
panégyrilles  &  des  amis  ,  parce  qu’il  n’offenfa  jamais  par  fes 
plaifanteries ,  &  qu’il  rendit  fouvent  fervice  par  fon  crédit» 
Les  traits  que  je  vais  rapporter  ,  d’après  les  anecdotes  hilto- 
riques  du  teipps ,  feront  connoître  cet  homme  ,  qu’on  pourroit 
peut-être  appeller  unique  en  fon  genre. 

La  Cour  de  l’Empereur  n’etoit  pas  alors  des  mieux  réglées  3  le 
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défordre  s’etoit  introduit  dans  l’intérieur  même  de  fon  Palais.  Sa 
propre  fille  entretenoit  un  commerce  criminel  avec  un  jeune 
homme  de  baffe  extraction;  mais  qui  joignoit  à  la  figure  plufieurs 
des  qualités  brillantes  qui  tiennent  Couvent  lieu  de  m  érite.  L’Em¬ 
pereur  tut  averti  pins  d’une  fois,  fans  vouloir  jamais  le  croire ,  du 
défordre  de  fa  fille.  Cependant  les  délateurs  prirent  fi  bien 
leurs  mefures,  qu’ils  furent  inftruits  de  l’entrée  du  jeune  homme 
dans  l’appartement  de  la  Princeffe  ,  &  fur  le  champ  ils  en 
donnèrent  avis  à  l’Empereur.  SC  Majefté  ordonna  qu’on  fermât 
toutes  les  portes'  par  où  le  coupable  auroit  pu  s’échapper  ,  & 
courut  pour  tâcher  de  le  furprendre»  Toung-fang-chouo,  & 
quelques  Officiers  de  fervice  etoient  feuis  à  fa  fuite.  On 
cherche  par-tout  &  l’on  ne  trouve  rien.  Dis-moi  donc  ou  efi 
ton  amant ,  dit  l’Empereur  à  fa  fille ,  d’un  ton  de  douceur 
propre  à  la  raffurer,  je  veux  le  voir  ;  je  te  promets  que  je  nabu- 
fer  ad  pas  de  la  confidence .  Si  c  efc  peu  que  de  vous  pardonner  à 
L  un  &  à  l  autre  9  fy  joindrai  un  autre  bienfait .  Tu  es  veuve  ,  il 
te  faut  un  mari  y  je  te  donnerai  celui-là  7  puifqu  il  ejl  à  ton  goût ; 
mais  je  veux  être  obéi  fur  le  champ . 

La  Princeffe  fe  profterna  aux  pieds  de  fon  pere  ,  avoua  fa 
faute  ,  verfa  des  larmes ,  frappa  plufieurs  fois  la  terre  de  fon 
front,  &  alla  chercher  auffi-tôt  celui  quelle  avoit  caché. 
L’Empereur  fut  charmé  de  fa  bonne  mine ,  &  fe  mit  en  devoir 
de  tenir  la  parole  qu’il  venoit  de  donner.  Pour  le  faire  avec 
quelque  décence  ,  il  dit  au  jeune  homme  qu’il  l’elevoit  à  la 
dignité  de  Grand  du  premier  Ordre,  &  qu’il  lui  donnoit  fa 
fille.  À  ces  mots,  Toung-fang-chouo  s’approche  de  l’Empereur 
&  lui  dit  :  Vous  vene ç  de  prononcer  Û  arrêt  de  mort  de  celui  à  qui 
vous  aveq  promis  la  vie  y  &  vous  vous  déshonore q  doublement . 
Ne  voyeq-vous  pas  que  ce  que  vous  vouleq  faire  vous  attirera 
une  foule  de  repréf émanons  de  la  part  de  vos  graves  Magif  rats  ? 
ne  vous  connoiffeq-vous  pas  VJeq  vous-même  P  pour  comprendre 

dès * 
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dès- à-préfent  que ,  las  de  tant  de  remontrances  ,  vous  leur 
accorderez  enfin  ce  qu’ils  vous  demanderont  ?  En  s* infirmant 
furtivement  dans  l’intérieur  du  Palais  ;  en  entrant  dans  l'appar¬ 
tement  des  femmes  ,  fans  ordre  exprès  de  votre  Majeflé  ,  &  en 
pénétrant  jufques  dans  celui  de  votre  fille  pour  la  déshonorer  ,  ce 
jeune  homme  a  commis  trois  crimes  ,  dont  le  moindre  efi  plus 
que  fuffifant  pour  le  faire  condamner  a  mort .  Vous  lui  pardonnez  à 
cela  efi  très-bien  ;  mais  que  ce  ne  fait  pas  pour  y  revenir .  Laijfez 
le  s’évader,  &  qu’il  s’en  aille  loin  d’ici .  Ce  n  efi  qu’à  ce  prix  qu’il 
peut  conferver  fa  vie  ;  &  tout  Souverain  que  vous  êtes  ,  vous 
n’avez  pas  d’autres  moyens  vous-même  pour  la  lui  conferver 
long-temps  . .  .  L’Empereur  baiffa  la  tête ,  &  ne  répondit  rien. 

On  raconte  encore  que  la  nourrice  de  l’Empereur  s’etant 
rendue  coupable  d’un  crime  qui  méritoit  la  mort  ,  ou  tout  au 
moins  l’exil ,  eut  recours  au  crédit  de  Toung-fang-chouo  pour 
obtenir  fa  grâce  5  fuppofé  qu’elle  eût  été  acculee  :  Si  vous  nêtes 
pas  encore  accufée  ,  lui  répondit  Toung-fang-chouo  ,  vous  ne 
tarderez  pas  à  C être»  Vos  liaifons  avec  V Impératrice  &  le  Prince 
héritier  vous  ont  rendue  fufpecle .  L’ Empereur  efi  déjà  comme 
perfuadé  de  la  réalité  du  complot  qu’on  lui  a  dit  s’être  formé 
contre  lui  ,  par  fon  fils  ,  l’ Impératrice  ,  &  tous  ceux  qui  font 
dévoués  à  l’un  ou  à  l’ autre*  J’ai  oui  dire  que  fa  Majeflé  doit 
elle-même  juger  quelques  Dames  du  Palais  ;  mais  je  ne  fais  pas 
encore  leurs  noms  :  fi  vous  êtes  du  nombre  ,  je  tâcherai  de  dire 
deux  mots  pour  vous .  Ayez  attention  feulement  à  ne  pas  vouloir 
trop  vous  juflifier .  Parlez  peu  ;  mais  fanglotez  &  verfez  des 
larmes  ;  &  lorfque  fa  Majeflé  vous  çhafjera  de  fa  préfence  y  pour 
vous  envoyer  au  fupplice  ou  en  exil ,  retirez-vous  à  pas  lents 9 
arrêtez-vous  de  temps  en  temps  ,  &  tournez  la  VtC  v^rs  I  Empe-» 
reur  ;  je  me  charge  du  refie .. 

La  nourrice  avoir  véritablement  été  impliquée  dans  l’accu^ 
.Cation ,  &  l’on  avoir  fourni  des  preuves  qui  etoient  plus  que 
Tpmc  IIL  K 
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fufîîfantes  pour  la  convaincre.  Elle  comparut  devant  FEmpe- 
reur,  qui  la  jugea  &  la  condamna.  Elle  fe  conduifit  fuivant  les 
inftruftions  de  7  o u ng-fa ng- chouo  :  elle  parla  peu  ;  mais  elle 
fanglota  &  pleura  beaucoup.  Elle  n’oublia  pas  fur- tout  de 
tourner  fouvent  la  tête  en  fe  retirant ,  &  d’effuyer  fes  larmes  * 
pour  pouvoir  fixer  fur  elle  quelques  regards  de  fa  Majefté  :  Que 
fignifie  tout  ce  manège  Qui  dit  alors  Toung-fang-chouo ,  voudriez^ 
vous  donner  encore  à  tetter  à  ! Empereur  ?  IL  y  a  long-temps 
quil  ejl  fevré  :  vous  lui  ave?{  donné  du  lait  pendant  trois  ans  ;  cejl 
bien  ajje ç  :  il  n  a  plus  besoin  de  vous .  Il  vous  condamne  a 
I exil  ,  nefl-il pas  le  maître  ?  Rctireq-vous  fans  tant  de  façon  % 
obéiffc7L  promptement . 

Cette  faillie  fit  imprefiîon  fur  Fefprit  de  l’Empereur  ;  elle 
réveilla  dans  fon  cœur  les  fentimens  de  reconnoiffance  ?  & 
procura  à  la  coupable  le  pardon  entier  de  fa  faute. 

Quand  ontrouvoit  dans  les  différentes  Provinces  de  l’Empire 
quelque  choie  d’extraordinaire  ,  de  curieux  ,  de  rare  ,  ou  de 
précieux  ,  les  Mandarins  en  faifoient  facquifition ,  &  Foffroient 
à  FEmpereur.  On  lui  offrit  un  Nain,  dont  la  taille  n’excédoit 
pas  la  hauteur  d’un  pied.  Ce  Nain  parloit  fort  bien ,  &  etoit 
fur-tout  très-inftruit  de  ce  qui  regarde  la  doftrine  des  Tao. 
L  Empereur  voulut  que  Ïoung-fang-chouo ,  qui  etoit  de  cette 
Seéte,  interrogeât  ce  petit  nouveau  venu;  il  le  fit  en  ces  termes» 
Dites-moi  5  mon  petit  ami  ^  la  mere  de  ixu-lmg  ejl-elle  de  retour 
ou  faut-il  r attendre  encore  ?  Le  Nain ,  foit  qu’il  fut  choqué  ,  ou 
pour  quelqu’autre  raifon ,  ne  daigna  pas  répondre  ;  mais  fe 
tournant  du  cote  ou  etoit  l'Empereur  :  Cet  homme  ^  lui  dit-il,  en 
montrant  au  doigt  T oung-fang-chouo  ^  a  déjà  tenté  trois  fois  de 
voler  les  péchés  de  cet  arbre  mervei  lleux  planté  par  Ouang-mou  \ 
qui  a  ete  trois  mille  avant  que  de  donner  J  es  fleurs  y  &  trois  autres 
mille  ans  avant  que  fes  fruits  fujfent  en  état  de  maturité .  Ces 
paroles  du  Nain  furent  regardées  comme  un  eloge  par  quel- 


DES  CHINOIS  CELEBRES-  75 

ques-uns ,  &  comme  une  incartade  par  quelques  autres  :  tous 
en  rirent ,  à  l’exception  de  Toungrfang*chouo  ,  qui,  contre  fou 
ordinaire ,  parut  tout  déconcerté  &  ne  répliqua  rien.  C’eft 
cependant  à  cette  petite  fcene  qu’il  dut  une  partie  de  fa  célébrité* 
Son  nom,  qui  jufqu’alors  avoit  été  concentré  dans  l’enceinte  de  la 
Capitale ,  franchit  tout  d’un  coup  les  bornes  au-delà  desquelles 
il  ne  fut  peut-être  jamais  parvenu.  Il  vola  de  bouche  en  bouche, 
&  Ton  dit  par-tout,  comme  l’on  dit  encore  aujourd’hui,  Toung- 
fang-chouo  a  volé  Les  pêches .  Les  pêches ,  dans  la  Sefte  des 
Tao  j  font  un  des  fy  mb  oies  de  l’immortalité. 

XXX. 

TOUNG-TCHOUNG-CHOU,  Savant  &  Minift. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Toung  ,  &  fon  nom  propre 
Tchoung-chou .  Il  naquit  à  Kouang-tchouan .  Le  Tchun-rjieou 
de  Confucius  fut  le  livre  qu’il  étudia  de  préférence  pendant  fa 
jeuneffe.  Son  application  à  l’etude  etoit  fi  grande ,  qu’il  fut 
trois  années  de  fuite  fans  fortir  de  fa  chambre,  fans  même  jetter 
les  yeux  fur  la  cour  de  fa  maifon.  11  eût  voulu  pouvoir  fe  paffer 
de  nourriture  &  de  fommeil ,  afin  d’employer  plus  de  temps  à 
s’inftr  uire.  * 

Après  qu’il  eut  paffé  par  l’epreuve  des  examens ,  il  fe  pré*» 
fenta  pour  être  .admis  dans  les  poftes  qui  pouvoient  être  de 
fon  reffort.  Il  obtint  ,  pour  premier  grade  ,  un  Mandarinat 
fubalterne  du  titre  de  Po-ché.  Il  l’exerça  avec  tant  de  fageffe , 
&  une  fupériorité  fi  marquée  ,  que  fes  Supérieurs  dans  le 
même  Tribunal  ,  crurent  devoir  le  propoier  à  l’Empereur 
Han-ou-ti ,  comme  une  des  lumières  de  l’Empire ,  &  comme 
im  Sage  très-propre  à  remplir  avec  diftinftion  les  premières 
charges  de  l’Etat*  L’Empereur  voulut  le  voir  &  s’allurer  par  lui- 

'  K  ij 
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même  de  ce  qu’on  lui  difoit.  Il  lui  fit  plufieurs  queftions  relatives 
au  gouvernement ,  &  fut  fi  fatisfait  de  fes  réponfes*  qu’il  lui 
ordonna  de  les  mettre  par  écrit ,  afin,  difoit-il,  de  s’en  rappeller 
fouvent  le  fouvenir ,  pour  fa  propre  inftru  ftion  &  l’avantage 
de  fes  fu jets. 

T oung-tchoung-chou  profita  de  cette  occafion  pour  mettre 
dans  tout  fon  jour  la  doftrine  des  premiers  Empereurs  &  des 
anciens  Sages.  Il  avoir  à  fa  difpoûtion  la  plupart  de  ces  monu- 
mens  antiques  que  l’induftrie  des  amateurs  avoit  fouftraits  à  la 
profcription  du  barbare  TJin-ché-hoang  ;  il  en  avoit  calqué  pour 
fon  ufage  propre ,  tout  ce  qui  lui  avoit  paru  mériter  d’être 
confervé  ;  il  avoit  fouillé  dans  toutes  les  Bibliothèques  ,  dans 
tous  les  Cabinets  où  l’on  dépofoit  les  anciens  Ecrits  y  à  mefure 
qu’on  en  faifoit  la  découverte  ?  &  il  en  avoit  fait  des  extraits 
détaillés  qui  pouvoient  fuppléer  aux  Ouvrages  mêmes.  Inftruit  à 
fond  de  tout  ce  qui  s’etoit  pratiqué  de  mieux  fous  les  régnés 
précédons ,  il  mit  fa  fcience  à  profit ,  &  compofa  fur  Fart  de 
regner ,  trois  Difcours  qui  furent  regardés  comme  autant  de 
chefs-d’œuvre.  Les  Lettrés  en  firent  d’autant  plus  de  cas  ,  qu’ils 
les  trouvèrent  exempts  des  taches  qui  fouilloient  la  plupart  des 
Ecrits  qui  paroiffoient  alors.  La  Se&e  des  Tao  etoit  la  domi¬ 
nante  ;  l’Empereur  la  favorifoit  ouvertement  ?  &  les  Savans  qui 
vouloient  faire  leur  cour  pour  être  placés ,  en  adoptoient  les 
principes ,  &  en  répandoient  les  maximes  dans  leurs  ouvrages. 
Les  trois  difcours  de  Toung-tchoung-chou  ne  contenoient 
que  la  plus  pure  doftrine  des  anciens;  &  il  la  faifoit  valoir  avec 
tant  d’eloquence ,  que  l’Empereur  le  regarda  dès-lors  comme 
un  homme  auquel  il  pouvoit  confier  le  gouvernement  de  l’Etat. 
Sa  Majefie  ne  voulut  pas  le  placer  d’abord  auprès  de  fà  per- 
fonne  ;  mais  pour  lui  faire  acquérir  par  l’expérience  ce  qui 
pouvoit  lui  manquer  ?  il  le  donna  au  Prince  de  Kiang-tou . 
Dans  cette  place  importante  ?  il  fut  gagner  Famitié  &  la  corn 
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fiance  de  fon  maître  ,  fe  fit  aimer  &  eftimer  de  tout  le  monde  ? 
&  régla  ce  petit  Etat  avec  tant  de  fagefle ,  que  fon  gouver¬ 
nement  fut  bientôt  propofé  pour  modèle  dans  tout  l’Empire. 

Après  avoir  réglé  le  Royaume  de  Kiang-tou  ,  il  paffa  à 
celui  de  Kiao-Ji ,  qu’il  régla  de  même  ;  &  quand  il  crut  qu’on 
pouvoit  fe  paffer  de  fon  fecours  dans  ce  qui  regardait  le  mini- 
ftere  ,  il  fe  démit  de  fon  emploi ,  pour  ne  s’appliquer  qu’à  la 
culture  des  Lettres.  Il  compofa  quantité  d’excellens  ouvrages , 
qu’on  réduifit  en  un  corps  ,  fous  le  titre  de  Fan-lou,  qui  revient  à 
ce  que  nous  appelions  en  françois  mélanges  de  Littérature .  Ses 
Commentaires  fur  Tchun-tjîeou  ,  furent  donnés  à  part,  & 
fervirent  infiniment  dans  le  renouvellement  des  Lettres ,  pour 
faciliter  l’intelligence  de  cet  excellent  ouvrage  de  Confucius. 

En  général,  on  regarde  Toung- tchoung- chou  comme  le 
Savant  à  qui  la  Littérature  a  le  plus  d’obligation, parmi  ceux  qui 
illuftrent  la  Dynaftie  des  Han .  On  ne  fait  fûrement  ni  l’année 
de  fa  naiffance,  ni  celle  de  fa  mort  ;  mais  comme  il  fleuriffoit 
fous  le  régné  de  Han-ou-ti ,  on  peut  fixer  le  cours  de  fa  vie 
littéraire  entre  Fan  avant  J.  C.  140  ,  &  Fan  87. 

XXXI. 

SÉE  MA-TSIEN,  Pere  de  l’Hift.  chez  les  Chinois. 

Sée-ma  etoit  le  nom  de  fa  famille  ;  il  avoir  pour  nom  propre 
TJîen ,  &  pour  furnom  Tfee-tchang.  11  naquit  à  Loung-men , 
&  eut  l’avantage  d’être  elevé  fous  les  yeux  d’un  pere  favant  „ 
plus  riche  en  collections  littéraires  qu’en  or  &  en  argent.  Dès 
l’âge  de  dix  ans ,  il  connut  allez  de  caraCteres  pour  pouvoir  lire 
couramment  le  Kou-ouen  ,  ce  livre  utile  ,  dans  lequel ,  en  le 
formant  à  l’eloquence  &  à  la  noble  fimplicité  du  ftyie  ,  011 
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peut  prendre  une  connoiffance  exafle  des  mœurs ,  des  cou¬ 
tumes  &  du  gouvernement  des  anciens.  Il  montra  dès-lors  un 
goût  décidé  pour  le  genre  d’occupation  auquel  fa  naiffance 
fembloit  le  deftmer.  Déjà  il  favoit  Interroger  à  propos,  analyfer 
les  le  flaires  ,  &  en  rapprocher  les  différens  morceaux  ,  qui 
avoient  rapport  à  un  même  objet.  Il  ne  fut  jamais  néceffaîre 
d’ufer  d’artifice  ,  d’employer  les  menaces  ou  les  car  elfe  s  pour 
l’engager  à  etudier  ;  il  faifoiî  de  lui-même  bien  au-delà  de  ce 
qu’on  auroit  pu  lui  prefcrire. 

Il  continua  fes  etudes  jufqu’à  l’âge  de  vingt  ans.  L’ardeur 
avec  laquelle  il  s’y  etoit  livré ,  fon  affiduité  &  fon  application 
confiante  à  fouiller  clans  les  archives  recueillies  par  fon  pere  , 
en  avoient  déjà  fait  un  favant  &  un  critique.  Bien  des  chofes  f 
dont  il  avoit  lu  le  détail ,  lui  paroiffànt  difficiles  à  croire  ,  il  prit 
la  réfoliition  de  vérifier  celles  dont  il  pouvoir  s’affurer  par  fes 
propres  yeux.  Il  fe  propofa  de  viiiter  ce  qui  pouvoit  relier 
encore  des  travaux  du  grand  Yu  ;  d’aller  fur  les  neuf  principales 
montagnes ,  qui  etoient  les  termes  des  vifites  des  anciens  Empe¬ 
reurs  ,  &  fur  lefquelles  ils  offroient  des  facrifices  en  l’honneur 
du  Chang-ti  ;  de  s’informer  fur-tout  des  traditions  qui  pou¬ 
vaient  s’être  confervées  parmi  ces  peuples  indociles ,  qui ,  dès 
les  commencemens  de  la  Monarchie  ,  s’etoient  retirés  dans  les 
montagnes  ,  pour  y  faire  des  nations  à  part  $  &  enfin  de  faire 
les  perquifitlons  les  plus  exaftes  des  monumens  que  le  temps 
n’avoir  point  encore  détruits; 

Il  prit  fa  route  vers  le  midi ,  &  fe  rendit  à  Houi-ki  ;  il  par¬ 
courut  tout  le  pays  de  Hoai-chang ,  examina  tous  ces  lieux  qui 
fervoient  comme  de  réfervoirs ,  lors  de  Fecoulement  des  eaux 
du  temps  du  grand  Yu  ;  &  après  avoir  fatisfait  fa  curiofité  dans 
cette  portion  de  l’Empire ,  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Province'  de  Kïang-nan ,  il  s’embarqua,  &  fuivit,dans  tous 
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leurs  tours  &  détours,  les  rivières  de  Y  uen  &  de  Hiang ,  faifànt 
par-tout  des  remarques  utiles  ,  confirmant  ou  redreffant  fes 
idées  fur  ce  qu’il  avoit  lu. 

*  Des  Provinces  méridionales  ,  il  remonta  à  celles  du  nord.  Il 
s’arrêta  quelque  temps  dans  le  Chan-tong ,  pays  fertile  en  grands 
hommes  ,  lorfqu’il  portoit  le  nom  du  Royaume  àeLou ,  &  qui  a 
produit  en  particulier  le  célébré  Confucius  ,  &  la  plupart  des 
plus  ilkiftres  Difciples  de  ce  Philofophe.  Il  y  révéra  les  traces 
de  ces  Sages  ^  il  y  recueillit  des  infcriptions  &  des  dates  ^  il 
y  fouilla  jufques  dans  les  mafures  &  dans  les  tombeaux  ,  & 
quand  i.1  eut  acquis  ainfi  les  connoiflances  dont  il  croyoit  avoir 
befoin  pour  le  grand  objet  qu’il  méditoit ,  il  revint,  en  côtoyant 

les  rivières  de  Ouen  &  de  Sée. 

\ 

Dans  ces  circonftances ,  il  apprit  que  fon  pere  etoit  dange- 
reufement  malade.  La  piété  filiale ,  plus  forte  encore  dans  fon 
cœur  que  la  paffion  qu’il  avoir  de  s’inftruire  ,  lui  fit  hâter  fon 
retour.  Il  eut  le  bonheur  d’arriver  à  temps  pour  recevoir  les 
dernieres  inftruétions  de  fon  pere  &  fes  derniers  foupirs.  Il  lui 
rendit  un  compte  fuccinêt  de  fes  voyages ,  article  vraiment 
intéreffant  pour  lui ,  &  qui  par-là  même  ne  pouvoir  manquer 
de  lui  être  agréable.  A  ce  récit ,  ce  bon  pere  ,  ranimant  tout  ce 
qu’il  avoit  de  forces  ,  prit  une  des  mains  de  fon  fils  ,  qu’il  tint 
ferrée  entre  les  fiennes  ,  &  il  lui  dit  :  Je  meurs  content ,  6  mon 
fils  y  puifque  je  vous  vois  tel  que  je  fouhaitois  que  vous  fujjieq* 
Vo  s  ancêtres ,  depuis  le  temps  de  la  Dynaflie  des  Tcheou jufquà 
moi  ihclujivement ,  ont  été  attachés  au  Tribunal  de  IThjloire .  Ils 
fe  jont  acquités  des  obligations  que  leur  impofoit  f  emploi  dont 
ils  etoient  revêtus  ,  en  hommes  Jinceres  ^fidèles  ,  déjintérejjes «  Si 
F Empereur  daigne  vous  confier  la  même  charge ,  comme  il  ejl 
probable  quil  le  fiera  ,  tâche^  d'imiter  leurs  venus  ;  faites  mieux 
que  nous  dans  le  refie .  Qu'une  baffe  fiiatterie  ,  ou  une  crainte 
fervile  ne  vous  fafje  jamais  trahir  votre  devoir.  Aime {  votre 
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Souverain  y  ferve^le  de  toutes  vos  forces  ;  mais  dites  toujours 
le  vrai . 

T  ai  trouvé  dans  la  maifon  paternelle  y  quantité  d'excellens 
matériaux  que  fai  mis  en  ordre  >  je  leur  en  ai  joint  que  vous 
arrangerez  à  votre  tour .  Je  vous  laijfe  le  tout ,  en  vous  recom¬ 
mandant  exprefjémem  de  ne  rien  retrancher »  Vous  n  ave %  point 
à  ôter  ;  il  ne  vous  rejle  qu'à  ajouter .  Soutenez  ?  mon  fils  ,  Ict 
réputation  de  vos  ancêtres*  D èfiime  publique  efi  un  héritage 
qu'ils  fie  font  tranfmis  :  je  V ai  reçu  moi-même  de  mon  pere  p 
je  vous  le  laijfe  aujourd'hui  s  quil  ne  fie  dijjipe  pas  entre 
vos  mains » 

U  bifilaire  des  Tcheou ,  jufqu  à  Yeou-ouang  (  c’eft-à-dire 
depuis  Fan  1122,  jufqu’à  Fan  781  avant  J.  C.  )  ,  vous  fournira 
cCexcellens  modelés  de  toutes  les  vertus .  Faites-les  valoir  de 
votre  mieux .  Depuis  Y eou-ouang ,  jufiqu  à  l'Empire  des  Han  f 
(c’efl>à-dire  jufqu’à  Fan  206  avant  J.  C.  )  ,  vous  verrez  la  faine 
doctrine  s'affoiblir  infenfiblement  ;  la  mujique  >  les  cérémonies  9 
&  les  moeurs  changer  prefqii  entièrement  fous  des  Princes  faibles  $ 
lâches  ,  vicieux  ou  cruels .  Vous  verrez  l’Empire  ,  rempli  de 
troubles  y  devenir  la  proie  de  quantité  de  petits  tyrans .  Vous 
verrez  la  vertu  proferite  y  le  crime  couronné .  (fuels  tableaux 
affreux  !  P eignez~les  au  naturel  :  n'en  adouciffez  aucun  trait  ; 
en  un  mot  9  dites  le  bien  &  le  mal y  &  en  difant  l'un  ou  l' autre  y 
ayez  toujours  la  vérité  pour  guide ;  Cherchez  moins  à  briller 
qu  àinfiruire.  XeTchun^tfieou  de  Confucius  vous  fera  d'un  grand 
fecours  pour  les  faits  hifioriques  &  les  principales  époques  f 
pendant  l'efpace  de  deux  cent  quarante-deux  ans  ;  vous  y  trou - 
verez  auffi  un  excellent  modela  ,  pour  vous  former  à  tordre  $ 
à  la  précifion  &  au  flyle . 

Depuis  l'apparition  du  Ki-lin ,  qui  efi  le  temps  où  finit  le 
Tchun-tfieou  ,  &  où  Confucius  cejfa  d'ecrire  ,  jufquà  l'année 
préfente  j  il  s' efi  écoulé  plus  de  49Q  ans *  Tout  cet  efipace  efi 
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trh-difficile  à  remplir .  La  manie  de  la  guerre  s' et  oit  emparée  de 
tous  les  ej prit  s  ;  on  négligea  les  lettres  ,  on  [e  battit  de  tous 
côtés  ,  on  dévafla  les  villes,  on  ravagea  les  campagnes  ;  c etoit 
une  efpece  de  brigandage  univerfeL  11  ejl  inutile  de  vous  dire 
quels  font  les  dommages  que  la  Littérature  &  l’Hifloire  foujf rirent 
alors .  Par  furcroit  de  malheur  ,  ce  qui  avait  échappé  à  la  fureur 
du  foldat  qui  avait  abufé  des  droits  de  fa  victoire,  devint  la  proie 
des  flammes  fous  le  régné  de  Tmi-ché-hoang.  Je  vous  laiffle  ,  fur 
tout  cela  ,  des  Mémoires  qui  pourraient  abfolument  vous  fujflre  ; 
mais  tâcheq  d'en  augmenter  le  nombre  ,  &  ne  les  metteq  en  œuvre 
qu  après  que  vous  aureq  acquis  de  nouvelles  connoijfances . 

Sous  la  Dynaflie  régnante ,  tout  efl  rentré  dans  L'ordre .  Il  y  a 
eu  des  Empereurs  éclairés  ,  des  Ecrivains  habiles  ,  de  bons 
Miniflres  ,  d' excellais  Guerriers .  line  vous  fera  pas  difficile  de 
rédiger  tout  ce  qui  s' efl  fait  dans  ces  différais  genres .  Pour  ce 
qui  efl  des  evénemens  qui  fe  pafferont  fous  vos  yeux ,  marquet¬ 
tes  avec  exactitude  ,  &  avec  une  fidélité  à  toute  epreuve .  Ne 
do une q  rien  à  la  flatterie  ,  &  ne  vous  laiffe ^  pas  féduire  par  la 
pajjion.  Soye~K  toujours  en  défiance  ,  pour  ne  pas  fuivre  le 
penchant  de  votre  cœur  ;  &  neenveq  les  chofes  préfentes  ,  que 
comme  vous  ecririe £  celles  des  flecles  les  plus  reculés .  Voilà  , 
mon  fils  ,  ce  que  f  av ois  à  vous  dire  ;  metteq-le  à  profit  :  c  efl 
la  feule  marque  de  piété  filiale  que  f  exige  de  vous . 

A  ces  mots ,  Sée-ma-tfien  fe  profterna  frappa  la  terre  du 
front,  &  ,  d’une  "voix  entrecoupée  de  fanglots,  il  dit  :  Les 
moindres  (ignés  de  votre  volonté ,  6  mon  pere  ,  ont  toujours  été 
des  ordres  pour  moi ;  comment  oferois-je  ne  pas  exécuter  à  la 
lettre  ce  que  vous  vene %  de  me  recommander  fi  expreff émeut  ?  Los 
dernberes  paroles  ont  pénétré  mon  cœur ,  elles  font  déjà  gravées 
dans  ma  mémoire  ,  de  maniéré  à  ne  jamais  s'e  ffacer .  Jouijfeq  de 
la  douce  fatisfaclion  d'avoir  un  fils  refpeclueux  &  obéiffant  ;  car ? 
Tome  IIL  .  L 
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jufquau  dernier  foupir  de  ma  vie ,  je  me  conformerai  avec  la 
derniere  exactitude  à  ce  que  vous  m’aveq  prefcrit . 

Ce  petit  détail  a  été  écrit  par  Sée-ma-tflen  lui-même.  J’ai  cm 
devoir  le  rapporter  en  entier ,  parce  qu’il  fuffît  feul  pour  donner 
une  idée  de  l’etat  où  etoit  alors  l’Hiftoire  Chinoife  ,  &  qu’il  nous 
inftruit  de  ce  qu’il  faut  que  nous  fâchions  pour  apprécier  au 
-jufte  le  mérite  de  celui  qui  l’a  mife  en  ordre. 

Après  la  mort  de  fort  pere,  Sée-ma-tfien  fut  trois  années  de 
fuite  dans  la  douleur  &  dans  les  cérémonies  du  deuil.  Pendant 
cet  efpace  deteipps,  il  s’abftint  de  toute  fonftion  publique, 
de  toute  vifile  ,  tant  aftive  que  paffive  ,  &  de  toutes  fortes  de 
divertiffemens.  Il  profita  de  fon  loifir  pour  rédiger  ce  qu’il 
avoir  ramaffé  durant  le  cours  de  fes  voyages ,  fur  FHiftoire  & 
les  King ,  dans  les  pays  de  T  fin  &  de  Lou  ;  fur  la  Morale,  la 
Mufique  &  les  Cérémonies,  dans  les  pays  de  Tcheou  &  de  Y , 
ainfî  que  dans  les  Royaumes  de  Leang ,  de  Han  &  de  T  chou. 

Vers  le  milieu  des  années  dénommées  ,  Tay-tchou ,  c’eft-à- 
dire,  vers  l’an  103  avant  J.  C.,  l’Empereur  II an- ou- a  Fappella  à 
la  cour,  &  lui  donna  la  charge  de  Tay-ché-ling ,  ou  de  principal 
Hiftorien  de  l’Empire.  Ce  fut  alors  qu’il  fe  mit  en  devoir  de 
travailler  efficacement  à  contenter  les  vœux  de  la  Nation ,  qui, 
depuis  plus  d’un  fiecle  ,  foupiroit  après  le  recouvrement  de  fes 
faftes.  Tout  concouroit  à  hâter  l’exécution  de  ce  grand  ouvrage  3 
l’ardeur  des  Gens  de  lettres  qui  apportoient  de  tous  côtés  des 
matériaux  utiles  j  la  faveur  du  Prince  qui  muniffoit  du  fceau  de 
fon  autorité ,  tout  ce  qu’on  lui  difoit  en  avoir  befoin  pour  la 
vérification  des  titres  &  des  monumens  dans  les  différens  Tri¬ 
bunaux  qui  en  etoient  dépofitaires  ;  en  un  mot,  des  fecours  dans 
tous  les  genres  ,  dont  le  nouvel  Hiftorien  pouvoir  profiter  à 
fon  gré  ,  &  dont  il  profita  pendant  dix  années  de  faite  fans  au¬ 
cune  interruption. 
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11  n’eût  probablement  pas  tardé  à  fatisfaire  ,  du  moins  en 
partie ,  le  jufle  emprefiement  du  public  5  fi  une  funefte  aventure 
qui  faillit  à  le  faire  périr  ,  n’y  eût  mis  encore  pour  quelque 
temps  5  un  obflacle  auquel  il  ne  s’attendoit  pas. 

On  etoiî  alors  en  guerre  avec  lesTartares Hioung-nou.  Un  des 
Généraux  de  l’Empire ,  nommé  Li-ling ,  après  avoir  été  battu, 
paffa  du  côté  de  l’ennemi  avec  ce  qui  lui  refioit  de  troupes, 
L’Empereur  ayant  appris  cette  nouvelle  en  fut  confterné, 
&  vouloit  le  porter  aux  dernieres  extrémités ,  en  éteignant  toute 
îa  famille  du  Général  traître  à  fa  patrie.  L’etude  &  les  voyages 
n’avoient  pas  fait  un  courtifan  de  Sée-ma-tfen.  Il  fut  le  feul  de 
tous  les  Grands  qui  ne  craignit  pas  de  faire  des  repréfentations 
à  fou  maître  \  il  ofa  même  jufHfier  la  conduite  du  Général ,  & 
demander  grâce  pour  une  faute  qui  pouvoit  s’excufer.  Par-là, 
il  le  rendit  coupable  lui-même,  &  s’attira  toute  l’indignation  du 
Prince,  par  les  termes  peu  mefurés  qu’il  employa  dans  fa 
(applique  : 

Li-ling ,  y  dit-il  ,  a  joui  jufquà  préfent  de  la  réputation  la 
moins  équivoque  ,  tant  du  côté  des  vertus  civiles  ,  que  de  celui  des 
qualités  guerrières .  Il  s'efl  montré  bon  fils  dans  le  fein  de  fa  famille , 
bon  citoyen  dans  U  enceinte  des  villes  ,  bon  Mandarin  dans  les 
différens  emplois  qu  on  lui  a  confiés  ,  bon  joldat ,  grand  Capitaine , 
excellent  Général  dans  les  armées  &  au  milieu  des  camps .  Daigne j  , 
Seigneur  ?  interroger  vous  -  même  ceux  qui  peuvent  vous  rendre 
témoignage  fur  ces,  différens  objets .  Ils  vous  diront ,  fi  la  crainte 
dd encourir  votre  difgrace  ne  leur  fait  trahir  la  vérité  ,  que  loin 
d'avoir  jamais  déjobéi  à  fon  pere  ou  à  fes  amis  ,  il  a  toujours  été 
au  devant  de  ce  quel  croyait  devoir  leur  être  agréable  :  ils  vous 
diront  que  par  la  douceur  de  fes  mœurs  &  de  fon  commerce ,  il  a  fait 
les  délices  de  fes  amis  &  de  tous  ceux  qui  le  fréquentaient  :  ils 
vous  diront  qu'il  a  toujours  été fdele  obfervateur  des  loix  &  des  u figes 
établis  $  quil  a  été  attentif ,  exact 9  équitable  7  bienfaifant  ;  ils  vous 
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diront 9  enfin  9  *y/e  /ex  blejfiures  dont  fon  corps  efi  couvert  5  &  le 
plus  haut  degré  des  honneurs  militaires  9  auquel  vous  aveq  cru  de¬ 
voir  l'elever  9  Jont  une  preuve ,  fans  répliqué 9  <p7/  /2e  s' efi  pas 
épargné  lorfquil  a  fallu  combattre  les  ennemis  de  V Etat  9  &  quil 
les  a  combattus  avec  fuccès . 

Maintenant  il  s  "efi  rangé  9  dit-on  ,  du  côté  des  Tartares  9  &  il  a 
engagé  ce  qui  refioit  de  troupes  jous  fes  ordres  ci  fuivre  fon  exemple • 
Examine ~  9  Seigneur ,  dans  quelles  circonfiances  il  s' efi  déterminé  à 
une  action  de  cette  nature  9  65  w//x  verre^  quil  ne  lui  a,  guère  été 
pojfible  de  faire  autrement .  //  zzwzz  combattu  vos  ennemis  9  //  /ex 
avait  mis  en  déroute  9  il  les  avoit  pourfuivis  jufque  bien  avant 
dans  leur  pays  3  6*  quand  il  n  eut  plus  ni  vivres  ,  ni  fléchés  5  ce 
y?//-  zz/orx  feulement  qu  il  leur  laijja  le  champ  libre .  //  revenoit  pour 
vous  rendre  compte  de  fes  fuccès  ,  lorfquun  déferteur  perfide  avertit 
les  Hioung-nou  z/zz  zrÿ?e  erzzr  ou  fes  gens  fe  trouvaient  réduits .  xl 
ce/re  nouvelle  ,  les  Hioung-nou  reprennent  courage 9  ram  a  fient  leurs 
forces  ?  6’  détachent  leur  Cavalerie  pour  couper  Li-ling  9  &  e//2« 
pécher  fon  retour .  U epée  ci  la  main  ?  Li-ling  &  Ai-  yze/zr  fe 
défendent  encore  ;  tuais  enfin  9  accablés  par  le  nombre  ,  6*  _/e  voyant 
fans  efpoir  d'être  fecourus  9  z/x  yé  rendent.  Eft-ce  là  un  trait  de 
lâcheté  ?  de  trahifon  9  de  perfidie  ?  ou  plutôt  riefi-ce  pas  un  trait 
de  prudence  9  qui  conferve  à  V Empire  un  grand  Capitaine  9  & 
quantité  de  braves  foldats  ?  Li  -  ling  &  fes  compagnons  font 
prifonniers  de  guerre  :  envoyé \  9  Seigneur  9  aug  les  Tartares ,  pour 
traiter  de  leur  échangé  ou  de  leur  rançon .  Ce  /ê/u  9  z/e  voire  part  9 
un  trait  de  clémence  9  qui  vous  méritera  les  jufies  dopes  de  la 
poflérité.  Vouloir  au  contraire  que  la  famille  de  Li  -  lin  g  fait 
refponfable  d'un  prétendu  crime  9  auquel  elle  nia  pu  avoir  aucune 
part  9  c  efi  une  injufiiee  criante  9  au  on  ne  doit  jamais  voue  reprocher . 

Ce  Difcours  9  qui  ne  renferme  rien  en  apparence  que  de 
conforme  à  l’équité  naturelle  &  à  la  raifon  9  parut  aux  yeux  de 
1  Empereur  &  de  fes  courtifans  7  contenir  des  maximes  contraires 
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au  bon  ordre ,  &  tendantes  à  autorifer  les  trahifons ,  les  révoltes 
&  la  lâcheté.  On  en  regarda  Fauteur  comme  coupable  lui- 
même  ,  ou  tout  au  moins  comme  complice  du  crime  qu’il 
s’efforçoit  de  juftifier  j  &  en  conféquence  on  le  condamna 
à  mort. 

Cet  Arrêt  rigoureux  eût  été  exécuté  ,  fi  tout  ce  qu’il  y  avoir 
alors  de  perfonnes  en  place  ,  ne  fe  fût  intérefle  pour  l’infortuné 
qui  en  etoit  l’objet.  Les  Grands  de  l’Empire  ,  les  Chefs  des 
Tribunaux  repréfenterent  au  Souverain  que  Sée-ma-tjîen  etoit 
un  homme  efientiel ,  &  que  s’il  venoit  à  manquer ,  il  etoit  à 
craindre  que  l’Hiftoire  ne  demeurât  encore  long-temps  enfevelie 
dans  les  ténèbres,  d’où  il  etoit  fur  le  point  de  la  tirer.  Iis  firent 
des  inftances  fi  vives  pour  obtenir  fon  pardon  ,  que  l’Empereur 
fe  laiffa  fléchir.  Il  lui  laiffa  la  vie  ;  mais  il  le  condamna  au  fupplice 
qui  ôte  la  faculté  de  pouvoir  la  tranfmettre  à  d’autres.  Il  voulut, 
outre  cela  ,  qu’il  fût  relégué  ,  après  fa  guérifon  ,  dans  un  lieu 
folitaire  ,  où  il  ne  fût  pas  permis  à  tout  le  monde  de  l’aller  voir, 
&  d’où  il  n’eût  pas  lui-même  la  liberté  de  fortir  à  fon  gré.  Du 
refte ,  on  devoir  lui  fournir  tous  les  fecours  qu’il  demanderoit 
relativement  à  fes  etudes. 

L’imprudence ,  ou  fi  l’on  veut ,  la  témérité  d’un  homme  de 
lettres  ,  ne  méritoit  pas,  ce  femble ,  une  pareille  punition.  Il 
eût  été  fans  doute  bien  plus  digne  d’un  Monarque ,  qui  fe  dit  le 
Fils  du  Ciel ,  fi,  réprimant  le  mouvement  de  fa  colere  ,  il  avoir 
accordé  la  gracç  en  entier  :  mais  malheureufement  pour  Sée- 
ma-tjîen  ,  &  peut-être  heureufement  pour  les  Lettres  ,  l’Em¬ 
pereur  voulut  être  obéi.  Il  le  fut  exaftement  ;  Se  l’on  mit  hors 
du  rang  des  hommes  ,  un  des  plus  grands  hommes  ,  fans 
contredit ,  qui  fuffent  alors  à  la  Chine. 

Après  fa  guérifon,  S ée-ma-tjien ,  dans  la  folitude  où  il  etoit 
confiné ,  trouva  de  quoi  fe  confoler  dans  fa  philofophie  ,  & 
de  quoi  remplir  agréablement  tous  fes  momens ,  en  variant  fes 
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occupations  littéraires.  Suivons-le  dans  rémunération  qu’il  fait 
lui-même  des  fruits  de  fon  loifir.  Voici  comment  il  s'exprime  : 

IF  outrage  qu  on  a  fait  à  mon  corps  na  point  énervé  mon 
efprit  9  ni  ajfoibli  les  fendmens  de  mon  cœur .  T  aimais  les  Lettres  9 
&  je  men  occupais  :  je  les  aime  encore ,  &  je  m  en  occupe  plus 
que  je  liai  jamais  fait .  Déjà  fai  fixé  les  temps  depuis  F  année 
où  Confucius  ce  fa  J écrire  ,  jufqu à  celui  où  Tao-tang  commença 
fon  régné  (  c’eft-à-dire  ,  depuis  fan  avant  J.  C.  480  ,  jufqu  à  la 
235700  remontant).  T  ai  réduit  dans  les  bornes  de  F  à-peu-près  les 
années  qui  fie  font  écoulées  entre  fao-tang  G*  Hoang-ti?  & 
j’ai  extrait  du  cahos  immenje  dans  lequel  les  commencemens 
de  notre  Monarchie  font  enfevelis  ,  de  quoi  donner  une  idée 
de  nos  anciennes  traditions .  T  ai  repris  F  hi foire  où  Confucius 
F  avoit  lai fée  ?  &  je  F  ai  continuée  jufqu  au  cinquième  Empereur 
des  Han.  T  ai  profité  des  livres  de  Ming-tang,  du  Ché-ché- 
kin-kouei  «,  du  Yu-pan  ^  du  Tou-ki  :  f  ai  dépouillé  le  Lu-ling  de 
Siao-ho  «,  pour  ce  qui  regarde  les  loix  ;  le  Kun-fa  de  Han-fin, 
pour  ce  qui  regarde  le  militaire  ;  le  Tchang-tcheng  de  I  ch  an  g- 
tfang  ?  pour  ce  qui  a  rapport  aux  fciences  C  à  la  littérature  en 
général  j  &  le  Li-y  de  Chou-fun-toung  ,  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  grands  ufages  &  les  cérémonies  diverfes .  Je  me  fuis 
fe/  - vi  des  ouvrages  de  Tlao-tfan  &  de  Kai-koung  ,  dans  ce  que 
fai  dit  à  F  occafion  de  Lao-îiee  ,  ou  de  fa  doctrine  ;  &  pour  tout 
le  refie ,  fai  puifé  abondamment  dans  les  écrits  de  Kia-y  ?  de 
Coui-tfo  5  de  Koung-fun-houng  ,  &  dans  le  Koué~yu ,  &  le 
Kou-ouen. 

Sée-ma-tfien  ne  parle  dans  cette  occafion  que  relativement 
au  Chérki  ,  qui  eft  le  titre  de  fon  Hiftoire  ,  le  feui  de  les 
ouvrages  qui  ait  eu  une  certaine  publicité  de  fon  vivant.  Ceux 
auxquels  il  n’eut  pas  le  temps  de  mettre  la  derniere  main  9 
furent  recueillis  avec  foin  ?  plus  de  cinquante  ans  après  par 
Yang-hod  ,  &  offerts  à  l’Empereur  Hiucn-ti  5  qui  les  fit 
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imprimer.  Ce  Y  an  g- ho  ci ,  fils  d’une  fille  qu  avoir  eu  Sée-ma- 
tjîen  avant  fa  difgrace  ,  etoit  décoré  du  titre  d q  Ping-toung- 
heou ,  &  un  des  plus  habiles  Lettrés  de  fon  temps.  Il  revit 
tous  les  Ecrits  de  fon  aïeul ,  les  rangea  fous  les  différens 
titres  qui  leur  convenoient  ,  &  en  forma  prefque  une  biblio¬ 
thèque  ?  qui  contient  en  détail  tout  ce  qui  peut  intérelfer 
dans  les  différentes  parties  qui  conftituent  le  genre  hiftorique. 
On  en  jugera  par  la  {impie  lifte  que  je  vais  en  donner  ici 5 
&  on  conclura  que  celui  qui  a  toutes  les  connoiffances  que 
fuppofent  de  pareils  ouvrages ,  n’entreprend  pas  au  -  deffus 
de  fa  portée  quand  il  écrit  Fhiffoire. 

Outre  le  Ché-ki ,  qui  eft  l’hiftoire  générale  de  la  Monarchie 
Chinoife,  Sée-ma-tjîen  a  compofé  encore,  i°.  Fhiffoire  particu¬ 
lière  de  douze  régnés  ,  depuis  le  temps  où  finit  le  Tchun-tjîeou, 
jufqu’à  celui  des  Han  ;  &  cet  ouvrage  eft  intitulé  Ché-eulh-pen- 
ki  ;  20.  le  Ché-piao ,  deft-à-dire ,  les  dix  modèles  d’un  bon 
gouvernement ,  30.  le  Lu-li-kai-y  ,  c’eft-à-dire ,  livre  fur  la 
Mufique  &  les  Cérémonies ;  40.  le  T 0 ung-pien-pa- chou ,  c’eft-à- 
dire  ,  les  huit  livres  qui  renferment  en  générai  ce  qu’il  y  a 
de  plus  effentiel  à  lavoir  dans  ce  que  les  Anciens  avoient 
écrit  fur  le  civil  &  le  militaire,  furies  montagnes  &  les  rivières  , 
far  les  Efprits  fupérieurs  &  inférieurs ,  furie  Ciel  &  l’Homme  ; 
50.  Eulhrchê-pa-Jîeou-hoan-pé-tchen  ,  ouvrage  dans  lequel  il 
traite  des  vingt-huit  conftellations^&de  l’ordre  qu’elles  gardent 
entr’elles  &  par  rapport  à  la  polaire;  c’eft  une  efpece  de  Roman 
aftronomique ,  fait  pour  célébrer  ces  Généraux  illuftres  ,  qui , 
en  rempliffant  la  terre  du  bruit  de  leurs  hauts  faits  pendant 
leur  vie  ,  ont  mérité  de  briller  encore  après  leur  mort  ,  en 
donnant  leurs  noms  aux  globes  qui  rouleront  jufqu’à  la  fin  des 
fiecles  dans  la  voûte  des  deux;  6°.  San-ché-  ché-kia  ,  défi: 
Fhiffoire  des  trente  familles  qui  fe  font  diftinguées  par  leur 
attachement  à  leur  Souverain  ?  &  par  des  ferviees  rendus,  à 
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la  patrie  ;  70.  T Ji-ché-lié-t chouan  ,  c’eft-à-dire ,  explication  en 
foixante-dix  articles  3  de  ce  qu’il  a  trouvé  de  mieux  dans 
les  différens  Mémoires  rejettés  ,  quiconcernoientl.es  King  , 
FHiftoire  ,  les  Généalogies ,  la  Littérature  5  &c.  qu’on  avoir 
pour  fervir  à  la  reftitution ,  ou  réparation  des  livres  brûlés 
fous  T  fin-  c  h  é  -ho  an  g. 

Telles  font  les  productions  littéraires  du  fameux  Sée- 
ma-tjien.  Elles  furent  ébauchées ,  pour  la  plupart  ,  pendant 
le  temps  de  la  diigrace ,  pour  charmer  l’ennui  de  la  folitude 
forcée  ,  dans  laquelle  il  comptoir  devoir  finir  fes  jours  ; 
mais  fon  mérite,  en  faveur  duquel  on  lui  avoir  fait  grâce 
de  la  vie  ,  après  qu’il  eut  été  condamné  à  la  perdre  ,  lui  fit 
rendre  de  même  la  liberté  ,  malgré  l’arrêt  févere  qui  l’en 
privoit  à  jamais.  L’Empereur  fut  fi  content  en  particulier, 
des  commen  cerne  ns  de  Thiftoire  de  fa  Dynaftie,  qu’il  en  aima 
Fauteur  ,  &  voulut ,  en  le  comblant  de  bienfaits ,  réparer  en 
quelque  forte ,  l’exceffive  rigueur  dont  il  avoir  ufé  à  fon  egard. 
Il  le  rappella  à  la  Cour ,  lui  donna  le  titre  de  T 'choung-chou-ling , 
&  lui  confia  cette  partie  du  miniftere  qui  a  infpection  fur  la 
Littérature  ,  &  fur  tous  les  Lettrés  de  l’Empire.  Cette  dignité  , 
très-honorable  par  elle-même ,  eft  à  la  Chine  la  plus  importante 
de  toutes.  C’eft  de  celui  qui.  en  eft  revêtu  que  dépend  en 
quelque  forte  le  bonheur  des  peuples ,  parce  que  c’eft  lui  qui 
préfide  au  choix  de  tous  ceux  qui  doivent  les  gouverner  en 
détail.  Pendant  tout  le  temps  qu’il  vécut  encore  ,  Sée-mœ - 
tjîen  continua  à  jouir  de  la  faveur  de  fon  Prince  &  des  honneurs 
du  fiecle  ;  mais  il  ne  fe  fer  vit  de  l’une ,  &  n’employa  le  crédit 
que  lui  donnoient  les  autres ,  que  pour  le  fervice  de  la  patrie 
&  la  gloire  des  Lettres.  On  ne  fait  pas  l’année  précife  de  fa 
mort.  A  en  juger  par  le  nombre  &  la  qualité  de  fes  ouvrages  , 
on  peut  crqire  qu’il  a  pouffé  fa  carrière  auffi  loin  qu’elle  pou- 
Fûit  aller.  ^  Quoique  ce  grand  homme  ait  fi  bien  mérité  de  la 

»  nation  ^ 
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»  nation,  qui  lui  eft  en  quelque  forte  redevable  de  fes  faites  ^ 
»  de  la  Littérature ,  dont  il  eft  comme  le  reftaurateur ,  &  du 
»  corps  entier  des  Lettres ,  dont  il  contribua  à  fixer  Fetat  & 
»  alîurer  la  fortune  par  la  multitude  des  dignités ,  des  charges  , 
»  des  emplois  &  des  fecours  de  tous  genres  qu’il  lui  procura  ; 
»  on  ne  lui  a  cependant  pas  fait  Fhonneur  de  placer  fon  portrait 
»  dans  la  falle  de  Confucius.  La  feule  raifon  qu’on  apporte  , 
»  pour  juftifier  cette  efpece  de  mépris,  eft  que  Sée-ma- tjien 
»  n  etoit  pas  complètement  homme.  Lieou-hiang  &  Y ang-hioung , 
»  deux  écrivains  célébrés ,  dont  F  autorité  eft  d’un  très-grand 
»  poids ,  lui  donnent  le  titre  d’excellent  hiftorien.  Ils  auroient 
»  pu ,  ce  femble,  lui  donner  celui  de  pere  de  L’HiJloire  », 

X  X  X  i  L 

HAN-KO  AN  G-OU-TI,  Empereur, 

Il  etoit  defcendant  de  King-ti ,  quatrième  Empereur  de  la 
Dynaftie  des  Han .  Son  nom  etoit  Lieou-Jieou ,  &  fou  furnom 
Ouen-chou .  Il  naquit  à  Nan-yang  ;  mais  fon  pere,  quoique 
de  la  famille  impériale  ,  8c  très-proche  parent  de  l’Empereur 
qui  etoit  alors  fur  le  trône  ,  fut  contraint ,  à  caufe  de  fa  pau¬ 
vreté  ,  de  fe  retirer  à  la  campagne  ,  près  d’un  village  nommé 
Pé-chouu  C’eft  là  que  Lieou-Jieou  fut  elevé ,  &  qu’il  apprit  à 
connoître  les  différens  befoins  des  hommes  ,  beaucoup  mieux 
fans  doute  qu’il  n’eut  pu  faire  à  la  Cour ,  ou  dans  la  Capitale  $ 
il  les  vit  de  près  ,  &  les  éprouva  lui -même. 

Dès  fa  jeuneffe  ,  il  fe  montra  digne  du  fang  dont  il  fortoit* 
&  mérita  ,  par  fes  belles  qualités  ,  plus  encore  que  par  la 
naiffance ,  d’être  placé  fur  le  trône  de  les  ancêtres  ,  préféra¬ 
blement  à  plufteurs  autres  qui  fembioient  en  être  plus  près  que 
lui.  Dans  ce  temps-là  un  Miniftre  perfide  ,  nommé  Ouang - 
Tonie  HL  M 


9G  PORTRAITS 

mang ,  iït  périr  par  ie  poifon  l’Empereur  Ping-ti  fon  maître , 
&  lui  fubftitua  Jou-tféeyng ,  Prince  de  la  famille  impériale , 
âgé  feulement  de  deux  ans.  Peu  content  de  régner  fous  le  nom 
de  fon  pupille ,  Ouang-mang  leva  le  mafque ,  dépofa  J ou-tfee - 
yng ,  &  fe  fit  déclarer  lui-même  Empereur. 

Tous  ceux  qui  appartenoient  aux  Han  ou  leur  etoient  allies  , 
levèrent  Fetendard  contre  Fufurpateur ,  &  fe  mirent  en  devoir 
de  difputer  un  trône  auquel  la  naiffance  leur  donnoient  droit. 
Lieou-Jîeou  fut  celui  de  tous  qui  y  travailla  le  plus  efficacement. 
Il  ramaffa  d’abord  quelques  troupes  compofees  de  fes  anciens 
amis  du  village  de  Pê-choui  &  des  environs.  Il  fe  mit  à  leur 
tête ,  &  alla  combattre  quelques  partis  féparés  des  armées  de 
Ouang-mang.  Il  fe  conduisit  avec  tant  de  bravoure  &  de  pru¬ 
dence  ,  qu’il  ne  livra  jamais  de  combat  qu’il  n’en  fortît  vifto- 
rieux  ,  ou  qu’il  n’en  retirât  quelque  avantage  réel.  Ses  premiers 
fuccès  lui  gagnèrent  la  confiance  de  fes  foldats,  &  lui  attirèrent 
un  grand  nombre  de  braves,  qui  vinrent  des  différentes  Pro¬ 
vinces  de  l’Empire  fe  ranger  fous  fes  étendards.  Avec  ce 
nouveau  renfort ,  il  fe  trouva  en  état  de  faire  la  guerre  dans 
les  formes.  Il  battit  dans  plufieurs  occafions  les  Généraux  de 
Fufurpateur  3  &  après  la  mort  de  ce  tyran ,  il  détruifit  l’un 
après  l’autre  tous  les  chefs  des  rébelles ,  &  fut  enfin  proclamé 
Empereur  la  vingt- cinquième  année  de  Fere  Chrétienne.  Il 
tranfporta  la  Cour  ,  du  Chen-Jî  où  elle  etoit  auparavant ,  dans 
la  Province  du  Ho-nan  ,  Si  choifit  la  Ville  de  Lo-yang. 

Il  s’etoit  montré  grand  Capitaine  dans  les  armées  ;  il  fe 
montra  grand  Prince  pendant  la  paix.  Il  fit  revivre  les  loxx, 
encouragea  les  Savans,  donna  du  luftre  à  la  vertu,  &  n’ou¬ 
blia  rien  de  tout  ce  qu’il  crut  devoir  contribuer  à  la  gloire  de 
l’Empire  &  au  bonheur  de  fesfujets.il  etoit  doux&compatiffant, 
affable,  jufqu’à  fe  mettre,  pour  ainfi  dire,  de  pair  avec  fes  anciens 
amis  ,  reconnoiffant  envers  ceux  qui  Favoient  fervi  ;  équitable 
envers  tout  le  monde  3  fans  fafte3  n’employant  que  les  étoffés  les 
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plus  fimples  pour  fes  habits ,  &  ufant  d  économie  dans  tout 
ce  qui  n’etoit  qu’à  fon  ufage  ;  mais  généreux  envers  les 
Officiers ,  les  Magiftrats  &  les  Savans  ,  auxquels  il  prodiguoit 
les  récornpenfes  &  les  dons ,  pour  peu  qu’ils  fe  diftinguaflent 
du  commun.  Il  multiplia  les  Ecoles  publiques.  Il  profcrivit  9 
comme  contraires  aux  bonnes  mœurs  ,  la  Mufique  des 
Royaumes  de  Tchen  &z  de  Ouei.  Enfin  ,  c’eft  un  des  plus  grands 
Princes  qu’ait  eu  la  Dynaftie  des  Han ,  dont  il  eil  regardé 
comme  le  fécond  fondateur.  C’eft  par  lui  que  commencent 
les  Han  orientaux.  Il  mourut  après  un  régné  de  trente-trois 
ans  ,  dans  la  foixante-deuxieme  année  de  fon  âge  :  c’eft  Fan 
cinquante-fept  de  i’ere  Chrétienne.  Son  corps  repofe  à  Yuen- 
ling . 

X  XXIII.  ' 

Y  E  N-T  S  Ë  E-L  ING,  Philofophe. 

Le  nom  de  la  famille  etoit  Yen  ;  fon  nom  propre  Koang , 
&  fon  furnom  Tfée-lmg .  Il  s’acquit  de  la  réputation  dès  Fâge 
le  plus  tendre ,  &  pendant  fa  jeunefle ,  il  paffoit  déjà  pour  un 
fage.  Il  fut  condifciple  de  Licou- fieou  ^  qui  fut  enfuite  Em¬ 
pereur  fous  le  nom  de  Han-koang-ou-ti ,  &  lia  avec  ce  Prince 
une  amitié  très-etroite.  Au  fortir  de  l’enfance  ,  les  deux  amis 
eurent  des  occupations  bien  différentes.  Celles  de  Licou-ficou 
îe  conduifirent  jufqu’au  faîte  des  grandeurs  humaines.  Placé  fur 
le  trône  ,  il  ne  dédaigna  pas  de  penfer  à  fon  camarade  d’ecole , 
à  fon  ancien  ami  Yen-koang .  Il  fit  des  perquifitions  pour  favoir 
ce  qu’il  etoit  devenu.  Il  apprend  que  fa  demeure  eft  encore  à 
Pé-choui ,  ou  aux  environs  ;  que  la  pêche  fait  fon  occupation 
la  p!us  ordinaire  ;  qu’une  peau  de  chevre  eft  fon  habillement 
pendant  l’hiver  ;  que  fa  vie  eft  des  plus  frugales  ,  &  qu’il 
continue  à  cultiver  la  fageffe. 

M  ij 
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Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  achever  de  déterminer 
l’Empereur  à  Fappeller  auprès  de  fa  perfonne.  Le  titre  de  Sage  , 
dont  Y en-tfée-ling  jouiffoit,  etoiî  plus  que  fuffifantpour  autorifer 
un  grand  Prince  à  lui  accorder  fa  confiance  :  il  en  prit  occafîon 
de  faire  voir  à  fes  fujets  9  combien  il  faifôit  cas  de  la  vertu  , 
en  la  relevant  ,  à  leurs  yeux  ,  par  l’éclat  d'une  invitation 
folemnelle,  dont  il  voulut  honorer  un  homme  d’une  maiffance 
obfcure  ?  mais  qui  etoit  vertueux.  Il  lui  députa  les  plus  iîluftres 
de  fes  courtifans ,  &  lui  envoya  un  char  tendu  en  noir  ?  tel 
qu’en  avoient  alors  les  Grands  de  l’Empire. 

Lorfque  les  Députés  furent  fur  le  point  de  partir  :  Aile {  9 
leur  dit  1  Empereur  ?  exécuter  une  commiffon  que  je  voudrais 
pouvoir  faire  moi-même .  Salue ç  Yen-tfée-ling,,  de  la  part  de  fou 
ancien  ami  Lieou-neou*  Dites-lui  que  je  t invite  avenir  partager 
ma  fortune  &  ma  demeure .  Nous  cultiverons  enfemble  la  f âge fe  9 
'&  il  m  aidera  à  faire  le  bonheur  de  mes  fujets  3  en  la  leur 
fai  faut  cultiver  auffi . 

Les  Députés  n’oublierent  rien  pour  exécuter  ,  au  gré  de 
leur  maître  ce  dont  ils  etoient  chargés  ;  mais  leur  bonne 
volonté  9  &  tous  les  foins  qu’ils  fe  donnèrent  furent  inutiles. 
Ils  eurent  beau  preffer  ,  prier  ,  folliciter  ,  Yen  -  tfée  -  ling 
fut  inflexible.  Je  fuis  infiniment  flatté  9  leur  dit-il  du  bon  fou-' 
venir  de  Lieou-fieou  3  &  je  lui  en  fus  très  -  obligé  ;  mais  je 
ne  faurois  accepter  ce  quil  m'offre  comme  Empereur *  La  grâce 
que  je  lui  demande  ,  &  que  j’attends  de  fon  amitié 3  c  eft  de  me 
laiffer  couler  paifiblement  mes  jours  ,  dans  t obfcurité  où  fai 
vécu,  jufqu  a  p refait*  Je  refpecle  mon  maure  dans  la  perfonne 
de  mon  ancien  ami .  Il  faut  que  tout  fait  dans  tordre  ;  ma. 
naiffance  &  mon  éducation  m  éloignait  egalement  des  dignités 
è’  des  honneurs  de  la  cour *  Retourne ç  vers  celui  qui  vous 
a  envoyés  3  &  dûtes -lui  de  ma  part  ?  que  fi  je  n  écoutais 
que  les  faitimcns  de  mon  cœur  ?  j  aurais  du  regret  de  le  voir  ce 
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quil  ejt*  Emmène ^  ce  char  ,  &  ce  conege  dont  je  ri  ai  que 
faire  ici . 

L’Empereur  s’etoit  attendu  à  ce  premier  refus  ;  mais  comme 
il  demeura  perfuadé  qu’il  n’entroit  dans  le  procédé  de  Yen- 
tfée-ling  9  ni  vaine  oftentation  ,  ni  âpreté  de  caraéïere  ,  ni 
fierté  dédaigneufe  ,  ni  mauvaife  humeur ,  il  infifta ,  &  renom 
vella  jufqu’à  trois  fois  les  mêmes  prières  &  les  mêmes  invitations* 
Y  en- tfée-ling  ne  put  y  rélîfter.  Il  fe  rend  chez  fon  ami,  &  fans 
s’aftreindre  à  aucun  cérémonial,  il  ofe  embraffer  l’Empereur, 
de  la  même  maniéré  qu’il  eût  embraffé  fon  cher  Lie  ou- fie  ou , 
fi  ,  après  quelques  années  d’abfence ,  il  fût  revenu  dans  fon 
village  de  Pé-choui. 

O 

L’Empereur  ,  de  fon  côté  ,  ne  craignit  pas  de  manquer  aux 
bienféances  ,  en  fe  livrant  aux  doux  tranfports  de  l’amitié. 
Voila  ,  dit-il,  deux  cœurs  qui  aiment  la  vertu  ;  deux  cœurs  faits 
liai  -pour  r autre  ,  qui  fe  trouvent  enfin  réunis .  Jouiffons ,  mon  cher 
Yen,  du  bonheur  de  vivre  enfemble  ;  mais  il  faut  pour  la  décence  , 
que  vous  ayeq  quelque  titre  qui  vous  attache  à  ma  perfonne  &  au 
fervice  de  l'Empire .  Je  vous  nomme  Kien-y-ta-fou.  La  charge  de 
Kien-y-ta-fou ,  etoit  une  des  plus  confidérables  qu’il  y  eût  alors. 
Yen-tfée-ling  la  refufa  ,  avec  menace  de  s’en  retourner,  ü 
on  le  préfixât  davantage.  L’Empereur  ,  qui  ne  vouloir  pas 
le  contraindre ,  le  laififa  libre  fur  le  choix  de  les  occupations. 
Il  lui  afligna  un  appartement  dans  le  palais ,  où  il  pût  l’aller 
voir  lui-même ,  &  s’entretenir  avec  lui  tontes  les  fois  qu’il  le 
jugeroit  à  propos ,  feul  à  feul ,  &  fans  être  affujetti  aux  bien¬ 
féances  du  rang. 

Ce  fage  Prince  jouit  ^pendant  quelque  temps  de  cette  forte 
de  plaifir,  qui  n’approche  guère  du  trône  ,  je  veux  dire  ,  de  la 
fatisfaâàon  d’avoir  un  ami  fincere ,  auquel  il  pût  fe  confier  , 
comme  à  un  autre  lui-même.  Chaque  foir  ,  îorfque  toutes  les 

affaires  qui  regardaient  le  gouvernement  de  l’Empire  etojent 
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expediees  ,  il  appellent  Y  en- 1 fée  -  lin  g ,  ou  il  fe  rendoit  fans 
eicorte  &  fans  fuite  dans  fon  appartement.  C’etoit  Lieou-fieou , 
&  non  pas  1  Empereur,  qui  alloit  le  voir.  Ils  s’entretenoient 
avec  la  meme  cordialité,  &  de  la  même  maniéré  que  quand  ils 
etoient  enfetuble  au  village.  Souvent  ils  pouffoient  la  conver- 
fation  jufque  bien  avant  dans  la  nuit ,  &  prenoient  enfuite 
quelques  heures  de  repos  far  un  même  lit. 

Les  Courîifans  ,  &  tous  ceux  qui  environnoient  le  trône  9 
ne  voy  oient  pas  dun  œil  indifférent  les  marques  d’amitié  que 
leur  maître  commun  donnoit  à  ce  favori  d’une  nouvelle  efpece. 
Aucun  d  eux  cependant  n’ofoit  prendre  fur  foi  de  parier  mai 
dun  homme  qui  ne  donnoit  prife  d’aucun  côté.  Toutes  les 
voies  de  la  calomnie  leur  étant  fermées ,  ils  eurent  recours  à 
celles  de  la  fuperftition  ;  ils  firent  parler  les  affres. 

Le  Prefident  d  Aflronomie  expofa  dans  une  fupplique,  qu’en 
contemplant  le  Ciel ,  il  avoir  vu  l’etoile  fous  laquelle  Yen-tfée- 
hng  etoit  ne ,  opprimer  l’etoile  de  fa  Majeflé  /  obfcurcir  fon 
éclat ,  &  abiorber  fes  influences  les  plus  bénignes  :  il  ajouta  que, 
fuivant  les  réglés  de  fon  art ,  8c  le  réfultat  de  tous  fes  calculs ,  il 
etoit  fort  à  craindre  que  fa  Majeflé  rfieffuyât  quelques  grands 
deiaffres  ,  a  1  occafion  de  Y en-tfée-hng . 

Après  avoir  loué  fon  zeîe  $  Soye[  tranquille  ,  lui  répondit 
i  Empereur  ,  votre  fcience  n  ejî point  vaine  ;  car  le  malheur  dont 
vous  aites  que  les  ajlres  me  menacent  ejl  déjà  arrivé .  Ce  nejl 
an  fond  qu  une  bagatelle  ;  il  faut  que  je  vous  en  faffe  part» 
Une  des  nuits  paffées ,  mon  ami  Yen-tfée-ling  ma  vérita¬ 
blement  opprimé .  Nous  étions  fur  un  meme  lit  y  il  donnoit 
profondément ,  &  en  dormant ,  il  amis  un  de  fes  pieds  fur  mon 
ventre  ,  de  manière  qu  il  fembloit  vouloir  me  fouler .  J  avoue 
que  je  jaillis  à  perdre  patience  :  car  outre  quil  rn  emp échoit  de 
dormir ,  il  m  otoit  prejque  la  refpiratwn  :  cependant  je  n  en  ai 
point  été  incommodé»  Cejl  une  affaire  faite  ?  &  je  fuis  bien  aife 
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êd  en  avoir  été  quitte  à  Ji  bon  marché .  Voilà  ce  que  vouloient 
dire  les  ajlres  ;  ri  y  penjons  plus . 

Par  cette  réponfe  ,  tout  le  monde  comprit  qu’il  feroit  dan¬ 
gereux  de  tenter  de  nouvelles  voies  pour  perdre  Yen-ifée-hng  y 
&  qu’on  ne  viendroitpas  à  bout  de  tromper  fur  fon  compte  un 
Prince,  qui  le  connoiffoit  fi  bien,  &  qui  lui  etoit  fi  fort  attaché» 
Ce  ne  fut  point  ainfi  qu’en  jugea  Yen-tfée-ling  lui-même.  Il  vit 
bien  qu’il  fuccomberoit  tôt  ou  tard  ,  s’il  ne  prenoit  pas  fon  parti 
de  bonne  grâce.  Comme  ce  n’avoit  été  qu’à  fon  corps  défendant 
qu’il  etoit  venu  à  la  Cour,  il  ne  lui  coûtoit  pas  beaucoup  pour 
fe  déterminer  à  la  quitter  ;  mais  il  lui  coûtoit  infiniment  de  fe 
féparer  de  fon  ami.  Il  en  prit  néanmoins  la  réfolution  ,  & 
exécuta  fon  deffein  avec  tant  de  lecret ,  que  l’Empereur  n’en 
eut  pas  même  le  foupçon.  11  alla  fe  cacher  dans  les  montagnes 
de  Fou-tchoung ,  où  il  pafla  le  relie  de  fa  vie  à  cultiver  la  terre, 
&  à  faire  le  métier  de  pêcheur.  Il  fe  fit  tellement  eftimer  de 
ceux  qui  faifoient  leur  féjour  aux  environs  de  fa  retraite  , 
qu’ils  en  firent  leur  maître  ,  leur  conieiller ,  leur  confolateur, 
leur  oracle  ,  &  qu  après  fa  mort  voulant  conferver  la  mémoire 
d’un  homme  qui  leur  avoit  été  fi  cher  pendant  fa  vie  ,  ils 
donnèrent  à  ce  canton  le  nom  de  Y en-ling-lai. 

xxxi  y. 

H  E  O  U-H  A  N-T  C  H  O  ,  TCHAO-LIÉ- 

H  O  A  N  G -T  I ,  Empereur. 

Ce  Prince  etoit  du  fang  des  Han .  Il  avoit  pour  nom 
propre  P  et ,  &  pour  furnom  Hiuen-té .  Il  naquit  à  Tcho- 
kiun ,  dans  le  palais  de  King-  ou  an  g ,  Prince  de  Tchoung - 
ehan .  Il  fut  elevé  d’une  maniéré  conforme  à  fa  naiflance , 
&  cultiva  enfuite  de  lui- même  les  excellentes  qualités 
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dont  la  nature  1  avoir  abondamment  pourvu.  Il  avoir  le  cœur 
non  ,  1  efprit  jufte  ,  &  une  figure  agréable.  Sous  l’Empire  de 
Hiuen-ti  il  fut  fait  Gouverneur  de  Y-tcheou  ,  pofte  im- 
•  portant  ,  qu  il  remplit  avec  fidélité ,  &  qui  fut  le  premier  degré 
qui  le  porta  fur  le  trône. 

Durant  les  premiers  troubles  qu’excita  Tfao-tfao  ,  fous  pré- 
.  texte  de  venger  la  mort  de  l’Empereur,  que  Toung-tcho  ,  l’un 
de  fes  Miniftres,  avoir  fait  périr  par  le  poifon  ,  Licou- pei  fe 
tint  tranquille  ,  en  apparence  ,  &  ne  fervit  que  contre  les 
brigands  nommés  les  bonnets  jaunes ,  qui  défoloient  alors  les 
differentes  Provinces  del  Empire,  mais  quand  il  vit  qu’il  n’y  avoir 
plus  d.  autorité  légitime;  que  l’Empereur  efoit  comme  prifonnier 
clans  fou  palais  ;  qu’il  fe  formoit  de  tous  côtés  des  partis  ,  dont 
les  chefs  refpeftifs  n’afpiroient  à  rien  moins  qu’à  la  fouve- 
raineté ,  il  fe  mit  lui-même  fur  les  rangs  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
les  amis,  &  tous  ceux  qui  avoient  encore  quelque  attachement 
ou  quelque  confédération  pour  la  famille  des  Han  ,  l’enga¬ 
gèrent  à  défendre  fa  famille  ,  qu’on  opprimoit  &  qu’on  etoit 
fur  le  point  de  détruire. 

Les  troupes  de  fon  Gouvernement  fuffifoient  feules  pour 
lui  former  une  petite  armée.  Il  l’augmenta  de  toutes  celles 
qui  fe  donnèrent  à  lui  ,  &  fit  la  guerre  en  fon  nom  ,  fe 
joignant  tantôt  à  l’un ,  tantôt  à  l’autre  des  différens  partis,  fui- 
vaut  qu’il  y  etoit  forcé  par  les  circonftances.  Sa  vie  ne  fut  plus 
déformais  qu’une  chaîne  continuelle  d’aftions  militaires.  Tantôt 
vainqueur,  tantôt  vaincu;  mais  toujours  courageux,  foldat 
Intrépide  ,  &  grand  capitaine  ;  toujours  affable,  bienfaifant  &£ 
généreux  ;  il  ne  s’enfloit  point  dans  la  profpérité  ,  ni  ne  fç  laiffpit 
point  abattre  dans  la  mauvaife  fortune. 

II  etoit  difficile  qu’un  homme  de  ce  mérite  ,  qui  avoit,  outre 
cela,  l'avantage  de  la  naifiance,  ne  vînt  à  bout  d’exterminer 
fous  les  prétendans  à  la  puiffance  fuprême  ;  mais  il  ne  vécut 
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pas  a ffc z  pour  exécuter  ce  grand  deffeim  Apprenant  que 
Tfao  - pi ,  ayant  enfin  levé  le  mafque  ,  s’etoit  fait  déclarer 
Empereur ,  il  fe  fit  proclamer  lui-même  ,  &  établit  fa  cour 
à  Tcho  ,  dans  le  Sée-tchouen.  Le  troifieme  des  concurrens  , 
nommé  Sun-tjîuen ,  prit  auffi  le  nom  &  tous  les  diftinéfifs  de 
la  dignité  impériale  ;  &  la  Chine  eut  alors  trois  Souverains , 
qui  firent  chacun  un  Royaume  à  part.  Les  Etats  de  Licou-pci 
font  appellés  dans  Fhiftoire  le  Royaume  de  Chou  j  ceux  de 
Tfao -pi ,  le  Royaume  de  Quei  j  &  ceux  de  Sun-tjîuen  ,  le 
Royaume  de  Ou. 

De  ces  trois  Souverains,  le  feul  Licou  ^  pci  eft  regardé 
comme  légitime  ,  &  c’eft  à  lui  feul  que  l’hiftoire  donne  le 
nom  d’Empereur.  Un  de  fes  premiers  foins ,  après  être  monté 
fur  le  trône ,  fut  de  donner  une  nouvelle  vigueur  au  gouver¬ 
nement  civil  de  l’Etat  ,  &  de  faire  revivre  toutes  les  loix , 
que  la  foibleffe  des  derniers  Empereurs  &  la  licence  des 
armes  avoient  ,  pour  ainfi  dire  ,  abrogées.  Aidé  de  T chou - 
ko-leang  ?  qu’il  choifit  pour  fon  premier  Miniftre  ,  il  vint  bientôt 
à  bout ,  finon  de  rendre  fes  fujets  heureux  ,  du  moins  d’adoucir 
leurs  maux  ,  &  de  leur  faire  concevoir  l’efpérance  d’un  avenir 
plus  doux.  Le  long  ufage  lui  avoit  fait  connoître  les  hommes: 
il  favoit  les  employer  à  propos,  chacun  fuivant  fes  talens.  îl 
donnoit  des  récompenfes  particulières  à  ceux  qu’un  mérite 
particulier  diftinguoit  des  autres,  &  perfonne  n’en  etoit  ja« 
loux  parce  qu’il  traitoit  tout  le  monde  avec  bonté.  Lorfqu’ii 
n’etoit  encore  que  fimple  citoyen  ,  il  s’etoit  lié  d’amitié 
avec  Te  hou-ko- Leang  ;  lorfqu’il  fut  fur  le  trône,  il  vécut  encore 
avec  lui  comme  avec  fon  ami.  Sans  hauteur ,  fans  caprice , 
fans  défiance ,  fans  foupçons  ,  ils  traitoient  enfemble  les  plus 
grandes  affaires ,  comme  ils  avoient  coutume  de  traiter  aupa¬ 
ravant  celles  de  l’armée  ,  lorfqu’ils  la  cornmandoient  enfemble 
çomme  égaux.  Un  fi  aimable  Souverain  n’a  régné  qu’un  peu 
Tome  11L  N 
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plus  de  deux  ans.  Il  mourut  à  la  foixante- deuxieme  année 
de  Ton  âge  ,  l’an  de  l’ere  Chrétienne  nz.  Son  corps  fut 
dépofé  à  Hoei-ling.  On  lui  donna ,  après  fa  mort ,  le  titre  de 
Heou-han-tcho-tchao-lié-hoang-ti  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  Tchao  -  lié  y 
Empereur  des  Han  poftérieurs,  tenant  fa  cour  à  Tcho . 

Suivant  le  S ée-fa  ?  livre  où  Fou  rapporte  tous  les  titres 
d’honneur  qui  ont  été  donnés  aux  Empereurs  &  aux  grands 
hommes  ,  on  doit  expliquer  les  deux  caraéleres  Tchao  &  Lié  y 
qui  font  le  titre  de  cet  Empereur  9  de  la  maniéré  fuivante* 
Tout  homme  qui  pratique  avec  éclat  les  vertus  pénibles  ^ peut 
être  appelle  1  chao  j  &  L  on  peut  donner  le  nom  de  Lié  à  celui 
qui  exerce  les  vertus  civiles  à  U  avantage  du  peuple .  Or  y  comme 
cet  Empereur  a  excellé  dans  les  unes  &  les  autres  $  on  l’a 
appellé  Tchao-lié-hoang-ty. 

xxx  y. 

TCHOU-KO,  OU-HEOU,  Miniftre, 

Son  nom  propre  etoit  Leang  y  &  ion  furnom  Koung-ming, 
11  eft  très  «célébré  dans  Fhiftoire  ,  fous  le  nom  de  T  chou- 
ko-leang.  Il  naquit  à  Leang-yé ,  &  fut  elevé  à  Loung-tchoung , 
près  de  Nanyang.  C’eft  là  qu’on  Falla  chercher  pendant  les 
troubles  qui  agitèrent  l  Empire ,  vers  la  lin  de  la  Dynaftie  des 
Han  y  peu  de  temps  avant  Fetabliffement  des  trois  Royaumes* 
Koung-ming  efi  un  dragon  couché  ,  dit  Soui-chou  à  Lieou-peiy 
un  des  preiendans  à  FEmpire ,  &  qui  fut  en  effet  Empereur 
dans  la  fuite  y  il  faut  le  faire  lever  y  l’avoir  à  votre  fervice  & 
vous  l  attacher  y  quoi  qu’il  puijffe  vous  en  coûter »  Lieou-pei 
profita  de  Favis  5  &  n’oublia  rien  pour  gagner  Koung-ming, 
Careffes  5  promeffes,  préfens  5  tout  fut  employé.  Il  fe  tranfporta 
meme  plufieurs  fois  dans  le  logis  de  ce  lîmple  particulier  9 
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comme  s’il  n’eût  été  qu’un  (impie  particulier  lui -même. 

Koung-ming ,  qui  avoit  pris  le  parti  de  demeurer  neutre ,  & 
de  ne  s’occuper  que  des  lettres  ,  tant  que  dureroit  la  guerre 
civile  ?  ne  put  rélîfter  à  tant  d’avances  de  la  part  d’un  Prince  ^ 
qui  ?  après  tout ,  avoit  plus  de  droit  à  l’Empire  ?  qu’aucun  de 
ceux  qui  vouloient  le  lui  difputer.  Il  fe  rendit  à  fes  preffantes 
Pollicitations  ,  fe  donna  à  lui  ?  le  fuivit ,  &  fut  dès  -  lors  fon 
compagnon  inféparable.  C’eft  dans  l’iiiftoire  qu’il  faut  lire 
cet  enchaînement  de  belles  aérions  &  de  bonne  conduite  ? 
conftamment  foutenue  9  qui  le  rirent  briller  dans  le  cabinet  9 
dans  les  négociations  &  dans  les  armées  ,  jufqu’à  l’etabliflement 
de  fon  maître  dans  une  portion  de  l’héritage  de  fes  peres. 
Si  Licou- pci  monta  fur  le  trône  ,  c’eft  aux  bons  confeils  & 
à  la  valeur  de  Tchou-ko-leang  qu’il  en  eft  particuliérement 
redevable. 

Ce  Prince  s’etoit  trop  bien  trouvé  d’avoir  donné  toute  fa 
confiance  à  Koung-ming  9  lorfqu’il  n’etoit  encore  que  Licou - 
pei  y  pour  ne  pas  la  lui  continuer  étant  Empereur.  Un  de  fes 
premiers  foins  ,  dès  qu’il  fut  fur  le  trône  ?  fut  de  le  déclarer  fon 
premier  Mimftre  ?  avec  plein  pouvoir  de  tout  régler  dans 
l’Empire ,  tant  pour  le  militaire  que  pour  le  civil  ^  de  la 
maniéré  qu’il  le  jugeroit  à  propos.  Il  eft  probable  qu’un  gou¬ 
vernement  auffi  fage  que  celui  d’un  Souverain  &  d’un  Miniftre 
qui  ?  s’eftimant  réciproquement  ,  fe  communiquoient  leurs 
lumières ,  &  agiftbient  toujours  de  concert ,  pour  procurer  , 
de  tout  leur  pouvoir  ,  la  gloire  de  l’Etat  &  l’avantage  des 
peuples ,  eut  bientôt  rendu  à  la  Dynaftie  des  Han  9  tout  le 
iuftre  quelle  avoit  perdu  fous  les  derniers  Empereurs.  Mais  * 
après  un  peu  plus  de  deux  ans  de  régné ,  l’Empereur  tomba 
malade ,,  &  fentit  approcher  fa  fin.  Etant  fur  le  point  de  mourir  > 
il  voulut  que  tous  ceux  qui  compofoient  fon  confeil ,  vinifient 
auprès  de  lui  ?  avec  fon  fils  ,  pour  entendre  fes  dernieres 
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volontés.  Quand  il  les  vit  tons  affemblés  ,  il  recueillit  tout  Cè 
qui  lui  refloit  de  forces  &  dit  :  Je  laiffe  l'Empire  à  mon  fils ,  à 
condition  jï/c  Tchou-ko-leang  gouvernera , fous  fon  nom  ,  jufquà 
ce  qu'il  ait  atteint  l' âge  d'homme  ,  &  qu'il  ait  acquis  les  lumières 
&  l' expérience  nécefj aires  pour  pouvoir  gouverner  par  lui-même  : 
alors  ,  Tchou-ko-leang  vit  encore  , fi  ordonne  à  mon  fils  de  ne 
rien  faire  que  par fies  confeils .  S' il  lui  arrivait  de  manquer  de  défé¬ 
rence  pour  ce  grand  homme  ,  auquel  je  dois  d'être  ce  que  je  fuis  , 
c'efi  a  Tchou-ko-leang  que  je  donne  l'Empire ,  <S  le  nomme  dès - 
à-préfent  mon  fuccefjeur .  Vous ,  Grands  ,  ri  oublie^  jamais  quelles 
ont  été  les  volontés  de  votre  maître  mourant  ,  &  faites-les  exé¬ 
cuter  j  lorfqu  il  en  fera  befoin .  Après  la  mort  de  l’Empereur  , 
tout  fe  fit  ainfi  qu’il  l’avoit  ordonné.  Son  fils  monta  fur  le 
trône,  &  Tchou-ko-leang ,  comme  Régent  &  Lieutenant-Gé¬ 
néral  de  l’Empire ,  pendant  la  minorité  ,  gouverna  avec  une 
autorité  abfolue.  Le  jeune  Prince  avoir  pour  lui  le  même 
refpeft  qu’un  difciple  a  pour  fon  maître  ,  &  les  affaires  conti¬ 
nuèrent  à  être  traitées  comme  elles  l’etoient  du  vivant  de 
Tchao-lié-tl . 

Tchou-ko-leang  ne  perdit  pas  de  vue  le  grand  deffein  qu’il 
avoir  formé  de  réunir  toute  la  Chine  fous  l’obéiflance  des 
Han ,  en  détruifant  les  deux  Royaumes  qui  concouroient  avec 
celui  de  fon  pupille.  Il  n’oublia  rien  pour  le  faire  réuffir.  Le 
plus  redoutable  etoit  fans  contredit  le  royaume  de  Ouei  , 
tant  à  caufe  de  fa  fituation  ,  que  parce  qu’il  avoir  à  la  tête 
de  fes  troupes  le  fameux  Sée-ma-y  ,  fi  connu  par  fa  valeur 
&  par  fon  habileté  dans  toutes  les  parties  de  l’art  militaire. 
C’eft  par  où  Tchou-ko-leang  voulut  commencer. 

Il  affembla,  à  petit  bruit,  une  armée  nombreufe,  compofée 
de  tous  ces  fameux  guerriers  qui  avoient  combattu ,  fi  fouvent 
&  avec  tant  de  fuccès,fous  fes  étendards.  Il  fe  mit  à  leur  tête, 
&  dirigea  fa  marche  ,  de  maniéré  à  donner  le  change.  Son 
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intention  etoit  de  fe  rendre  fur  les  frontières  de  Quel ,  d’en 
réduire  les  places  fortes,  &  de  pénétrer  enfuite  dans  le 
cœur  du  Royaume  ,  avant  que  Sée-ma-y  fe  fût  mis  en  état 
de  le  repouffer.  Mais  il  avoit  affaire  à  un  rival  trop  expéri¬ 
menté  pour  fe  laiffer  ainfi  furprendre.  A  peine  Tckou-ko « 
leang  eut  mis  le  pied  dans  les  Etats  de  Quel  &  fe  fut  em¬ 
paré  de  quelques  poftes ,  que  Sée-ma-y  vint  à  la  tête  d  une 
armée  pour  l’arrêter.  Déjà  même  il  avoit  mis  des  garnifons 
dans  toutes  les  villes  qui  etoient  les  plus  expofées;  &  ne  voulant 
pas  rifquer  le  fort  d’une  bataille  ,  quelque  artifice  que  pût 
employer  fon  ennemi  pour  l’y  engager,  il  s’enferma  dans  un 
camp  ,  qu’il  etendit  le  plus  qu’il  fut  poffible.  En  attendant 
l’occafion  ,  Tchou-ko-leang  fe  vit  contraint  de  camper  auffi; 
mais  comme  il  etoit  dans  un  pays  où  il  ne  lui  etoit  pas  aifé 
d’avoir  des  vivres,  il  prit  le  parti  de  faire  travailler  fes  foldats. 
Il  fit  publier  ,  dans  toutes  les  campagnes  &  les  villages  des 
environs  ,  qu’on  eût  à  s’y  tenir  tranquille,  &  à  vaquer  aux 
travaux  ordinaires ,  comme  en  temps  de  paix  ;  que  fon  inten¬ 
tion  ne  fut  jamais  de  nuire  à  qui  que  ce  foit  ;  que  loin  de 
vouloir  fe  procurer  par  la  force  des  armes  ^  ce  qui  lui  etoit 
néceffaire  pour  l’entretien  de  fon  armée  ,  il  allait  diftribuer 
fes  gens  dans  les  différens  quartiers ,  pour  y  travailler  fous  les 
ordres  des  propriétaires ,  aux  ouvrages  auxquels  on  les  jugeroit 
propres  ;  que  le  furplus  de  leur  falaire  feroit  diftribué  à  ceux 
de  leurs  camarades  qui  refteroient  pour  la  garde  du  camp. 
Mais  comme  ce  "furplus  ne  pouvoir  être  fuffifant  pour  l’en¬ 
tretien  de  tant  d’hommes ,  il  fe  propofoit  d’acheter  tout  le 
refte  des  provifîons ,  au  prix  qu’il  fe  feroit  vendu  dans  les 
temps  les  plus  favorables  pour  les  vendeurs.  Cet  expédient  lui 
réuflit  ,  parce  qu’il  fut  fidele  à  toutes  fes  promeffes  ,  &  qu’il  fit 
obferver  la  difcipline  la  plus  exafte. 

Cependant  Sée-ma-y  ne  fortoit  point  de  fon  camp,  quoi  que 
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put  faire  Tchou-ko4eang  pour  l’y  engager,  li  attendoit  que 
f ennemi  fe  confumât  de  lui- même  dans  le  fien.  Il  efpéroit 
que  la  difette  des  vivres ,  les  défertions  &  les  maladies  l’ayant 
epuifé il  pr endroit  enfin  le  parti  de  fe  retirer.  Ses  foldats 
accoutumés  à  combattre  &  à  vaincre  ,  fe  regardoient  comme 
déshonorés  ,  de  ce  que  leur  Général  fembloit  craindre  T  chou - 
ko-leang,  ils  en  murmuroient  hautement  s  mais  Sée-ma~y  fat 
inébranlable.  Ce  qu’il  avoir  prévu  arriva  en  partie. 

Après  s’être  long-temps  fatigué  dans  des  fîeges  de  villes  & 
dans  des  efcarmouches  *  qui  ne  décidoient  rien,  Tchou-ko - 
leang  tomba  malade  ,  &  fentit  qu’il  n’en  reviendroit  pas.  Il 
ordonna  à  celui  qui  devoit  commander  l’armée  après  lui ,  de 
fe  préparer  à  la  retraite,  aufli-tôt  qu’il  auroit  fermé  les  yeux.  Je 
vais  mourir y  lui  dit-il ,  vous  ne  faurie ^  tenir  contre  V expérience 
de  Sée-ma-y.  Cache q  ma  mort ,  &  décampe q  à  petit  bruit  ,  le 
plus  promptement  quil  vous  fera  pojjible .  Tchou-ko -leang 
mourut.  Celui  qui  prit  le  commandement  de  l’armée ,  faifant 
défiler  les  troupes ,  mit  à  l’arriere-garde  les  étendards  parti» 
culiers  de  T chou-ko-leang ,  pour  faire  croire  que  ce  Général 
etoit  vivant.  Cependant  le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit  ,  & 
Sée-ma-y  ne  fut  pas  des  derniers  à  en  être  inftruit.  Alors  il 
fortit  de  fon  camp  pour  harceler  les  ennemis  *  changer  leur 
retraite  en  fuite,  ou  leur  livrer  bataille  ,  s’ils  vouloient  l’accepter* 
Mais  dès  qu’il  apperçut  les  étendards  de  Tchou-ko- leang ,  il 
crut  avoir  été  la  dupe  d’un  bruit  que  T  chou-ko-leang  auroit 
fait  courir  lui-même  pour  l’engager  à  en  venir  aux  mains. 
Dans  cette  perfuafion  il  retourna  fur  fes  pas  ,  &  l’année 
ennemie  fit  tranquillement  fa  retraite.  Ce  ne  fut  que  le  len¬ 
demain  qu’il  fat  inftruit  de  la  vérité  mais  il  n’etoit  plus  temps 
-de  p enfer  à  la  pourfuite. 

Délivré  d5  un  ennemi  fi  redoutable  ,  il  eut  la  curiofité  d’aller 
vifiter  fon  camp.  Il  le  trouva  fi  bien  difpofé  ?  qu’il  ne  put 
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s'empêcher  de  l’admirer  &  de  rendre  juftice  à  fon  rival: 
mais  ce  qw  fait  encore  plus  à  la  gloire  de  Tchou-ko-leang , 
c’eft  une  petite  piece  de  poéfie  qui  fut  faite  contre  Sée-ma-y , 
&  chantée  par  les  foldats  de  Sée-ma-y  lui-même.  En  voici 
à-peu-près  le  fens  ,  que  j’ofe  mettre  en  vers,  qui  n auront , 
à  la  vérité  ,  ni  le  fel  ni  l’agrément  des  vers  Chinois  ,  mais 
qui  pourront  en  donner  quelque  idée, 

Sée-ma-y ,  notre  Général  9 
Comptant  n’avoir  plus  de  rival , 

Camarades  ,  dit-il ,  le  chemin  de  la  gloire 
Enfin  nous  efl  ouvert  ;  courons  à  la  vi&oire  ? 

Aux  armes  :  nous  partons  ;  mais  un  revers  fatal 
L’oblige  tout-à-coup  à  changer  de  grimoire , 

Et  du  retour  il  donne  le  fignah 
Une  ombre  lui  fit  peur.  O  vous  !  qui  dans  l’hiftoire^ 

Des  grands  evénemens  confacrez  la  mémoire  , 

De  celui-ci  ne  parlez  point  en  mal. 

Su-ma-y  fut  toujours  ,  vous  pouvez  nous  en  croire  f 
Un  très-illufire  Général  ; 

En  prudence  fur-tout ,  il  n’eut  pas  fon  égal. 

Du  grand  Tchou-ko-leang ,  il  crut  voir  l’ombre  errante' 

Le  menacer  :  or  l’ombre  menaçante 
D’un  héros  qu’il  craignit  fi  fort 
Avant  qu’il  ne  fût  mort , 

A  dû  le  glacer  d’epouvante. 

Gardez-vous  bien  de  dire  qu’il  eut  tort 
D  ’avoif  voulu  fe  tapir  dans  fa  tente  ? 

Plutôt  que  de  tenter  le  fort  ; 

Sa  conduite  fut  très-prudente. 

Si,  par  cet  échantillon ,  on  ne  juge  pas  tout-à-fak  du  mérite 
de  Tchou-ko-leang ,  on  voit  du  moins  combien  il  etoit  eftimé 
d’un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  qui  fût  alors. 

Dès  que  l’Empereur  Heou-tchou  eut  appris  la  mort  de  ce; 
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grand  homme  ,  il  donna  des  marques  publiques  de  fa  douleur, 
&  ordonna  un  deuil  général  pour  tout  l’Empire.  Il  ne  £e  contenta 
pas  de  ces  marques  paffageres  d’une  reconnoiilance  qu’il  vou- 
loit  faire  paffer  jufqu’à  la  poftérité  la  plus  reculée ,  il  décora 
Filluftre  mort  du  titre  de  Te  ko  un  g-  ou-heo  u  ,  &  lui  fit  elever  un 
Miao  dans  le  pays  de  Te  hou,  qui  eft  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
le  Sée-tchoung .  (  La  mort  de  T ch  ou- ko- le  an  g  arriva  l’an  de 
J.  C  234  ), 

;x  xxy  l 

O  U  El,  OU-TI,  Miniftre. 

Il  eft  fameux  dans  Fhiftoire  fous  le  nom  de  Tfao-tfao.  Ce  fut 
lui  qui  contribua  plus  que  perfonne  à  Fetabliffement  des  trois 
Royaumes,  &  à  la  deftruéiion  de  la  Dynaftie  des  Han .  Il  etoit 
fils  de  T/ao-foung  y  qu’un  Eunuque ,  nommé  Tfao~teng ,  avoit 
adopté ,  mais  le  véritable  nom  de  fa  famille  etoit  Hia-heou . 
Il  ajouta  au  nom  de  Tfao ,  que  portait  fon  pere  ,  celui  de 
Tfao  ,  &  s’appelîa  Tfao  -  tfao.  II  donna  ,  dès  fa  plus  tendre 
enfance ,  des  marques  d’un  difeernement  exquis.  Il  etoit  né 
heureufement  ^  &  perfectionna  fes  qualités  naturelles  par 
l’etude.  Il  devint  politique  habile  ,  grand  guerrier  ,  homme  à 
reffources ,  fachant  prendre  fon  parti ,  &  fe  tirer  avec  honneur 
dans  les  circonftances ,  où  tout  autre  auroit  perdu  fa  gloire.  Il 
etoit  affable  pour  le  foldat ,  courtifan  avec  le  Prince  ,  conv 
plaifant  envers  les  grands ,  fe  déclarant  pour  les  malheureux  , 
&  protégeant  ouvertement  ceux  qu’il  voyoit  opprimés.  Il 
commença  fa  grande  fortune  par  les  plus  petits  emplois, 
qu’il  remplit  fucceffîvement  ?  de  maniéré  à  en  mériter  de  plus 
diftingués. 

Il  ne  vint  à  la  Cour  qu’après  avoir  été  fait  Gouverneur  de 
Y&i-tcheou,  Il  s’y  fit  d’abord  connoître  par  le  fervice  le  plus 

fignalé 
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fignalé  qu’un  fujet  puiffe  rendre  à  fon  maître  ;  il  lui  rendit  la 
liberté  ,  en  le  délivrant  d’un  traître  ,  nommé  Toung-tcko ,  qui 
Fopprimoit  fous  fa  tyrannie.  Ce  fut  après  cette  aèlion  d’eclat, 
que  Tfao-tfao  employa  tous  les  refforts  de  fon  génie  ,  &  toute 
la  fouplefle  ,  pour  obtenir  d’être  placé  dans  ie  miniftere  ;  il 
en  vint  à  bout.  Dans  ce  pofte  elevé  ,  qui  ie  rendoit  ie  diftri- 
buteur  des  grâces  &  des  emplois  ,  il  ne  travailla  qu’à  fe  faire 
des  créatures  ,  en  plaçant  ceux  qui  lui  paroiffoient  dévoués 
à  fes  intérêts  ,  &  en  deftituant  quiconque  n’adhéroit  pas 
aveuglément  à  toutes  fes  volontés.  Son  ambition  fembla 
eteindre  en  lui  toutes  fes  belles  qualités.  Il  avoit  délivré  fon 
maître  d’un  tyran  qui  le  perfécutoit  ;  mais  ce  fut  pour  le  faire 
gémir  fous  une  autre  tyrannie,  moins  cruelle  fans  doute  ,  mais 
qui  n’en  etoit  pas  moins  réelle.  Il  ne  lui  laifla  que  le  vain  titre 
d’Empereur  ,  &  il  gouverna  lui-même  avec  toute  l’autorité  du 
monarque  le  plus  abfolu.  Il  devint  fourbe,  vindicatif,  cruel, 
perfide ,  &  ne  garda  pas  même  l’extérieur  de  ce  qu’on  appelloit 
les  anciennes  vertus.  S’il  ne  fut  pas  allez  hardi  pour  fe  faire 
proclamer  Fils  du  Ciel,  il  en  prit  au  moins  tous  les  diftinêtifs  , 
avec  le  titre  de  Roi  de  Quel .  Son  fils  Tfao-pi ,  plus  hardi  que 
lui ,  fit  ce  qu’il  n’avoit  ofé  faire ,  &  n’eut  pas  honte  de  s’afleoir 
fur  un  trône,  que  Han-hien-li ,  quil’occupoit  légitimement,  eut 
la  lâcheté  de  lui  céder  ,  par  la  feule  crainte  qu’on  ne  l’en  fît 
defcendre  malgré  lui. 

Tfao-tfao  mourut  l’an  de  J.  C.  220 ,  emportant  avec  lui  la 
haine  d’une  nation,  dont  il  auroit  pu  être  l’idole  ,  s’il  s’etoit 
contenté  d’être  le  premier  des  fujets  de  fon  légitime  Sou¬ 
verain.  Peu  de  temps  auparavant  ,  il  avoit  aiTocié  fon  fils 
dans  le  miniftere  ,  &  l’avoit  nommé  fon  fuccefleur  dans  ia 
Principauté  de  OueL  Les  Grands  ,  qui  etoient  prefque  tous 
ou  créatures,  ou  amis  du  pere  ,  s’attachèrent  à  ia  fortune  du 
fils ,  &  le  reconnurent  pour  leur  Empereur  7  du  confentement 
Tome  III.  O 
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de  Hien-ti ,  qui  abdiqua  en  faveur  de  Tfao-pL  Celui-ci  donna 
à  Tfao-tfao ,  Ion  pere  ,  le  titre  de  Hoang-ti ,  comme  s’il  eût  été 
Empereur  ,  &  voulut  qu’on  l’appellât  Ouei-ou-hoang-tu  Les 
mots  Hoang  &  ti  étant  fynonymes,  on  l’appelle  fimplement 
Ouei-ou-tu 

XXX  VIL 

SÉE-MA  ,  HÎUEN-OUANG ,  Général  d’Armée. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Sée-ma  :  il  avoit  pour  nom  propre 
Y  ,  &  pour  furnom  T choung-ta  ;  il  naquit  à  Ho-nei  ?  &  fe 
diftingua  de  bonne  heure  dans  le  métier  des  armes.  Sur  fa 
réputation  ,  Tfao-tfao  voulut  l’attirer  à  fon  fervice  ;  il  lui  offrit 
de  1  emploi  dans  fes  armées.  Sée-ma-y  s’en  excufa  d’abord  9 
alléguant  des  infirmités.  Tfao-tfao  ne  fe  rebuta  point.  Je  vous 
attends  quand  vous  fere7L  guéri ,  lui  répondit-il  :je  vous  réferve 
un  emploi  qui  ne  peut  être  bien  rempli  que  par  un  homme  tel  que 
vous  ;  vene ç  au  plutôt .  U  air  que  vous  refpirere {  dans  un  camp 
entouré  de  braves  guerriers ,  dont  vous  ave^  F ef  une  ,  vous  vau¬ 
dra  mieux  que  toutes  les  médecines  du  monde . 

Sée-ma-y  fît  fes  réflexions  ;  il  comprit  qu’il  n  etoit  pas  sûr 
pour  lui  de  fe  faire  ennemi  de  celui  devant  qui  tout  plioit 
dans  l’Empire.  Il  craignit  les  artifices ,  plus  encore  que  l’au¬ 
torité  de  Tfao-tfao  y  &  pour  ne  pas  lui  donner  à  foupçonner 
qu’il  eût  des  vues  contraires  aux  fiennes ,  peu  de  temps  après 
avoir  reçu  cette  lettre  ,  il  fit  femblant  d’être  guéri  ,  &  fe  rendit 
auprès  du  Prince. 

L’acquifition  de  ce  grand  Capitaine  valut  à  Tfao-tfao  les 
plus  brillans  fuccès  ?  &  à  Tfao-pi  ^  fon  fils  5  de  confier  ver  &  d’au¬ 
gmenter  même  le  degré  de  puiffance  où  il  etoit  parvenu  ;  car 
Sce-ma-y  etoit  l’homme  de  fon  ficelé  qui  entendoit  le  mieux 
à  faire  la  guerre  5  à  fuivre  un  fyflême  dans  le  cours  de  fes  ope- 
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rations ,  &  à  tirer  parti  de  tous  les  evénemens  ,  quels  qu'ils 
FulTent.  II  etoit  a  élit,  vigilant  ^  fobre  ,  dur  à  lui-même  &  aux 
autres  ;  exigeant  des  Officiers  ,  tant  généraux  que  fiibalternes  , 
la  même  exactitude  qu’il  exigeoit  du  iimple  foldat  ,  &  n’ épar¬ 
gnant  pas  plus  les  uns  que  les  autres  lorfqu’ils  s’ecartoient  de 
leur  devoir.  Dans  une  bataille  ,  il  jugeoit,  au  premier  choc , 
s’il  1er  oit  vainqueur  ou  vaincu  ,  &  fe  conduifoit  fi  bien ,  que  fa 
défaite  n’etoit  jamais  entière  ,  &  que  fa  viCtoire  etoit  toujours 
complette,  Dans  un  fiege  ,  il  avoit  un  terme  fixe  ^  au-delà 
duquel ,  fi  la  place  n’etoit  point  prife  ,  il  ne  s’obftinoit  pas  à 
faire  périr  inutilement  fes  foldats  ;  mais  ,  fous  quelque  prétexte 
plaufible ,  il  alioit  tout-à-coup  ou  affiéger  quelque  autre  place  , 
ou  faire  du  dégât,  ou  brûler  des  magafins,  ou  faire  repofer  fes 
troupes  ,  pour  donner  le  change  à  l’ennemi. 

Les  grands  Généraux ,  contre  lefquels  il  avoit  eu  à  combattre, 
lui  avoient  appris  à  être  fur  fes  gardes  &  à  éviter  les  piégés.  Il 
pouffoit  quelquefois  fi  loin  la  défiance  à  cet  egard  ,  qu’on  l’eût 
prife  pour  pufillanimité  dans  tout  autre  que  lui;  &  quand  il  avoit 
entrepris  quelque  choie  ,  s’il  etoit  sûr  de  réuffir  en  fuivant  un 
certain  plan  ,  il  n’en  formoit  point  d’autre  ,  quoi  qu’011  pût  faire 
pour  l’y  engager.  C’eft  ainfi  qu’ayant  réfolu  de  laiffer  l’armée 
que  commandoit  Tchou-ko-leang ,  fe  confumer  d’elle -même 
dans  un  pays  quelle  devoit  bientôt  epuifer  ,  il  évita  toujours 
d’en  venir  aux  mains ,  malgré  l’ardeur  dont  les  fiens  etoient 
animés  pour  combattre  ;  malgré  les  reproches  &  les  chanfons 
fatyriques  qu’on  faifoit  courir  contre  lui  dans  fon  propre  camp  ; 
malgré  toutes  les  rufes  de  Tchou-ko-leang ,  qui  le  provoqua, 
qui  J’mfulta,  jufqu’à  lui  envoyer  des  habits  de  femmes  en  grand 
deuil ,  parce  qu’en  ce  temps  elles  nefe  montrent  jamais.  Tout 
cela  fut  inutile  ;  il  ne  voulut  pas ,  pour  un  point  d’honneur  mal 
entendu ,  facrifier  les  intérêts  de  Ion  Prince ,  ni  perdre  de  vue 
la  véritable  gloire  attachée  au  fuccès* 
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S  ée  -  ma  -  y  s’emportoit  quelquefois,  &  alors  il  devenait 
cruel  9  mais  il  favoit  mettre  un  frein  à  fa  colere  ,  lorfqu’il 
netoit  pas  de  Ion  intérêt  de  fe  venger,  ou  de  punir.  Il  fut 
très-pique  des  infultes  de  Tchou-  ko  -  leang  ;  il  fut  très-fen- 
floie  aux  farcafmes  de  fes  foldats  ;  mais  il  fut  difliftiuler.  Il 
répondit  au  premier ,  en  lui  faifant  rendre  les  habits  de 
femmes  qu’il  lui  avoir  envoyés  ,  qu’il  étoit  bien  fâché  de  le 
laifler  mourir  de  faim  ,  lui  &  toute  fon  armée  \  mais  qu’il 
avoir  ordre  de  fon  Souverain  de  garder  le  pays  ,  &  non  pas 
de  livrer  bataille  ;  &  loriqu’on  lui  fit  voir  les  vers  dans  lef- 
queîs  on  dilo.it  que  1  ombre  de  Tchou-ko-leang  lui  avoir  fait 
peur ,  il  le  contenta  de  fourire  &  de  répondre  ce  peu  de 
mots  :  Ils  ont  tort  :  Ji  j 'ai  eu  peur ,  ce  nejl  pas  de  Tchou- 
ko-leang  mort  $  cefl  Tchou- ko -leang  que  je  croyois  encore 
en  vie .  je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  un  Général  qui  fit 
la  gloire  de  fon  parti  pendant  la  divifion  de  l’Empire  en 
trois  Royaumes.  Si ,  au  lieu  de  s’attacher  à  Tfao-tfao  y  comme 
il  lit ,  il  eut  fuivi  les  étendards  de  Lieou-pëi  ^  i’Hiftoire  en 
eut  fait  un  demi-Dieu  ;  mais  il  eft  regardé  comme  un  rebelle  , 
&  cette  tache  fuffit ,  aux  yeux  des  Chinois ,  pour  ternir 
toutes  les  belles  qualités  qu’il  pouvoir  avoir  d’ailleurs.  Il 
fut  toujours  fidele  à  Tfao-tfao  ,  &  enfuite  à  Tfao  -  pi ,  fon 
fils  ,  quoiqu'il  sût  que  l’un  &  l’autre  fe  déficient  de  lui ,  & 
le  faifoient  oblerver  de  mille  maniérés.  La  Maifon  de  Sée~ 
ma-y ,  dit  un  jour  Tfao-tfao  à  fon  fils  Tfao-pi ,  ma  tout  l’air 
de  s  elever  fur  les  ruines  de  celle  de  liao  :  foyeg  fur  vos  gardes , 
quand  je  ne  ferai  plus .  Son  prono  flic  le  vérifia  ,  mais  pas  fi-tot 
ou  il  le  craignoit.  Ce  ne  fut  que  S  ée- ma -y  en  ,  petit-fils  de 
See-ma-y  ^  qui  ufurpa  l'Empire  ,  &  qui  l’enleva  aux  defcen- 
dans  de  Tfao-tfao  ,  qui ,  au  fond ,  n’etoient  eux-mêmes  que 
des  ufurpateurs.  Sée  -  ma  -  yen  commença  par  fubjuguer  les 
Ouei  j  Qc  détruifit  leur  Royaume  3  forma  une  nouvelle  D  y- 
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naftie  ,  qui  prit  le  nom  de  Tfn  ,  &  fe  fit  proclamer  Empe¬ 
reur,  Dès  qu’il  fut  iur  le  trône  ,  il  donna  à  Sée-ma-y  ,  fou 
grand-pere  le  titre  de  Sée-ma-hiuen-ouang ,  titre  honorable 
que  la  poftérité  lui  a  confervé  ?  parce  que  les  Tfn  ont  été 
reconnus  pour  légitimes  Empereurs ,  depuis  Fepoque  où  ils 
n’eurent  plus  de  concurrens.  Ce  grand  Capitaine  mourut  l’an 
de  l’Ere  Chrétienne  251.  Ses  defcendans  ,  depuis  Sée-ma - 
yen  ,  ion  petit-fils  ,  connus  dans  FHiftoire  fous  le  nom  de 
T  fin- ou- tï  ,  jufqu’à  Koungti ,  ont  gouverné  fucceffivement 
l’Empire  pendant  Fefpace  de  cent  cinquante  -  quatre  ans  ? 
d’abord  fous  le  nom  de  Tfn  occidentaux  y  &  enfuite  fous 
celui  de  Tfn  orientaux.  Ils  furent  éteints  par  les  Soung  ? 
Fan  de  Jefus-Chrift  419  ,  après  avoir  donné  quinze  Empereurs 
de  leur  race. 


X  X  X  V  ï  I  L 

TOUNGTSIN,  YUEN-TI,  Empereur. 

Ce  Prince  ^  petit-fils  de  Sée-ma-y  y  avoit  pour  nom  propre 
Joui  ?  &  pour  furnom  K  in  g.  Sa  mere  ,  Hia-heou-ché  y  une  des 
epoufes  de  Sée-ma-king  ,  Prince  de  Lang-yé ?  ayant  eu  com¬ 
merce  avec  un  des  fils  de  fon  mari  nommé  Nieou-king  9  en 
eut  ce  fils ,  dont  elle  n’eut  g^rde  de  nommer  le  véritable 
pere*  Elle  l’attribua  à  fon  mari  ,  le  fit  elever  comme  s’il  eut: 
été  légitime  ,  &  travailla  à  fa  fortune  avec  la  plus  vive 
ardeur. 

Joui-kinp;  féconda  en  tout  les  vues  de  fa  mere  :  fon  me- 

O 

rite  perfonnel  fit  le  relie.  Il  fe  diftingua  fur  -  tout  par  fa 
valeur  &  fa  bonne  conduite.  Etant  grand  Général  des  troupes 
de  Ngan-toung  9  il  fut  fi  bien  gagner  l’efdme  &i  Faffeftioti 
de  tous  ceux  qui  croient  fous  fes  ordres  ,  que  rien  ne  leur 
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paroiffoit  impoffible  quand  il  s’agiffoit  de  lui  obéir  ;  mais  il 
étoit  lent  dans  fes  délibérations  ,  &  paroiffoit  indécis  dans 
des  circonftances  où  il  auroit  fallu  de  promptes  réfo- 
lutions. 

Cette  lenteur  ou  prudence  exceiTive  lui  fit  manquer  plus 
d’une  fois  Foccafion  de  fervir  efficacement  &  l’Etat  &  fon 
Prince.  Il  eût  pu  même .  vu  les  difpofitions  favorables  où 
etoient  alors  les  Peuples  pour  la  famille  des  TJin ,  réunir 
tout  l’Empire  fous  la  domination  des  liens  ,  ou  faire  pour 
îui-même  ce  que  les  Fondateurs  des  plus  illuftres  Dynafties 
ont  fait  avec  tant  de  fuccès  &  de  gloire  dans  des  circon¬ 
ftances  feinblabies  à  celles  où  il  s’eft  trouvé  plus  d'une 
fois. 

L’Empereur  Ming-ti  étant  affiégé  dans  fa  Capitale  par  le 
Roi  de  Han  ,  écrivit  à  Joui-king  de  venir  promptement  à, 
fon  fecours.  Avant  que  d’obéir  ,  Joui-king  voulut  s’affurer  de 
la  fidélité  des  Peuples  de  la  Province  qu’il  commandoit  „ 
afin  de  ménager  à  fon  maître  une  retraite  sûre  ^  en  cas  de 
malheur.  Ce  délai  perdit  tout  :  la  ville  fut  prife  ,  &  l’Empe¬ 
reur  fut  emmené  prifonnier  dans  les  Etats  de  Han.  Ce  Prince 
infortuné  ,  qui  favoit  que  Joui-king  ne  s’etoit  conduit  ainiî 
que  par  un  excès  de  prévoyance  &  avec  une  intention  droite , 
&  qui  etoit  perfuadé  d’ailleurs  qu’il  n’y  avoit  que  lui  qui 
pût  rétablir  fes  affaires ,  le  nomma  Régent  de  l’Empire  pour 
tout  le  tems  qu’il  feroit  en  captivité.  Joui  -  king  n’accepta 
cet  emploi  qu’après  que  les  Grands  eurent  tenté  jufqu’à  trois 
fois  de  lui  donner  le  titre  même  d’Empereur.  Pour  empê¬ 
cher  les  cabales ,  il  prit  alors  le  timon  du  Gouvernement , 
&  ne  voulut  être  appellé  que  Prince  de  TJîn^  laiffant  à  fon 
légitime  Souverain  tout  l’honneur  d’un  nom  qu’il  fe  fût 
rendu  à  jamais  indigne  de  porter  lui  -  même  ,  s’il  Favoit 
accepté. 
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L’année  d’après  ,  le  Pœi  de  Han  ayant  fait  mourir  le 
Prince  infortuné  ,  qui  etoit  fon  prifonnier  5  les  Grands  de 
l’Empire  forcèrent  Joui-king  à  monter  fur  le  trône.  Tous 
ceux  qui  etoient  affe&ionnés  à  la  Dynaftie  régnante  crurent 
fon  rétabliffement  prochain  ?  quand  ils  apprirent  que  celui 
vers  lequel  tous  les  cœurs  etoient  tournés ,  etoit  enfin  revêtu 
de  la  fublime  dignité  de  Fils  du  Ciel.  Ils  euffent  voulu  que 
le  nouvel  Empereur  fe  mît  inceffamment  à  la  tête  de  fes 
troupes  ,  &  allât  attaquer  le  Roi  de  Han  ,  lui  enlever  tout 
ce  qu’il  avoit  ufurpé  fur  les  T  fin  ,  &  le  traiter  comme  il 
avoit  traité  les  Empereurs  Hoai-ti  &  Ming-ti ,  prédécefieurs 
de  Joui-king.  Les  Gens  de  guerre  venoient  de  tous  côtés 
offrir  leurs  fervices  ;  les  villes  fecouoient  le  joug  etranger  9 
pour  rentrer  fous  celui  auquel  on  les  avoit  arrachées  ;  le  Roi 
de  Han  avoit  des  diflentions  domefliques  à  terminer  ?  Se 
etoit  aftuellement  en  guerre  contre  quelques  Tartares  fes 
voifins  ;  tout  paroiffoit  favorable  ,  tout  annonçoit  un  retour 
de  fortune  tel  qu’on  pouvoit  le  defirer.  Mais  l’Empereur  ne 
voulut  rien  précipiter  ;  il  attendit  ,  il  perdît  l’occafion  ,  & 
cette  occafion  ne  revint  plus.  L’ardeur  des  fiens  fe  ralentit  j 
il  y  eut  des  traîtres  qui  fe  révoltèrent  5  des  lâches  qui  fe 
lailferent  féduire ,  ou  qui  fe  rendirent  fans  coup  férir  ?  &  des 
perfides  qui ,  manquant  tout-à-la-fois  au  Prince  ^  à  la  patrie  y 
à  la  fidélité  ,  à  la  reconnoifidnce  &  à  tous  leurs  devoirs  , 
s’eleverent  infolemment  contre  celui  qui  les  avoit  comblés 
d’honneurs  &  de  bienfaits  de  tous  les  genres.  Du  nombre  de 
ces  derniers  ,  fut  un  nommé  Ouang-tun  ,  que  l’Empereur 
aimoit  9  eftimoit ,  &  avoit  elevé  aux  premières  dignités  de 
l’Empire.  Ce  Ouang-tun  ajouta  l’infulte  à  la  trahifon  :  il  eut 
i’audace  d’ecrire  à  fon  maître  qu’il  eût  à  faire  mourir  quel¬ 
ques  Grands  qu’il  lui  défignoit ,  &  à  changer  de  conduite, 
II  lui  rappeila  ,  à  cette  occafion  9  que  Y-yn  5  ce  fage  Minifire 
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ae  1  ay-kia ,  fécond  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Change 

Pour  enëaëer  l°n  niaître  à  fe  réformer  ?  f  avoit  relégué  dans 
le  lieu  de  la  fepukure  de  fes  peres  ?  afin  qu’il  Ÿy  occupât 
a  meoiter  fur  leurs  vertus.  Il  ajouta  qu’il  prenoit  les  armes 
pour  tacher  de  rendre  à  1  Empire  la  première  fplendeur  y 
en  détaillant  ceux  qui  1  obicurcifloient  par  leurs  mauvais 
exemples  &  encore  plus  par  leur  mauvaife  conduite. 

L’Empereur  ,  qui  etoit  un  Prince  modéré  ,  fage  ,  réglé 
dans  les  depenies  ,  cherchant  en  tout  les  intérêts  du  peuple  9 
préiérabiement  aux  fiens  propres  ;  qui  n’avoit  rien  oublié  de 
luul  ce  qui  dependoit  de  lui  pour  rendre  fes  lu  jets  heureux  , 
qui  avoir  entretenu  1  abondance  ?  rétabli  la  plupart  des  villes 
ruinées  ;  qui  avoit  facrifié  à  la  tranquillité  publique  la  gloire 
qu  il  pouvoir  acquérir  par  les  armes  9  fut  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  en  s  entendant  faire  des  reproches  qu’il  avoit  fi 
peu  mérités  :  il  en  tomba  malade  ?  &  mourut  quelques  mois 
apies9  a  ans  la  quarante^-fixieme  année  de  fon  âge  ,  Fan  de  1  Ere 
Chrétienne  322  :  il  ne  régna  que  fix  ans. 

il  eft  appellé  9  dans  1  Hiftoire  5  Toung-tjin-yuen-ti  ?  c’eft- 
à“dire  1  uen-ti  ?  des  Tfin  orientaux  ?  parce  qu’on  divife  les 
Tfin  en  orientaux  &  occidentaux  ,  à  caufe  du  lieu  où  ils 
tenoient  leur  Cour.  Les  quatre  premiers  Empereurs  ?  du  nom 
de  Sée-ma ,  font  appellés  les  Tfin  occidentaux  5  parce  que 
ia  Coùr  etoit  à  Tçhang-ngan  ,  qui  eft  à  l’occident  du  Kiang ; 
&  les  onze  derniers  font  appellés  orientaux  9  parce  que  la 

Cour  etoit  à  K  un  -  ka?ig ,  ville  fituée  à  l’orient  du  même 
fleuve  Kiang , 

X  X  X  I  X,  ' 

S  O  U  N  G-O  U- T  I,  Empereur. 

Son  nom  propre  etoit  Lieou-yu ,  &  fon  furnom  Te-hing. 

U  defeendoit  d  un  des  freres  de  Han-kao-tfou ,  que  ce  Fon¬ 
dateur 
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dateur  de  la  grande  Dynaftie  des  Han  avoir  elevé  à  la  dignité 
de  Prince  de  Tchou-yuen. 

Lieou-yu  naquit  à  Pong-tcheng .  Il  etoit  d’une  taille  maje- 
ftueufe ,  robufte ,  courageux,  aimant  les  grandes  entreprifes* 
&  ne  fe  rebutant  jamais  des  difficultés  qu’il  pouvoir  y  ren¬ 
contrer.  La  réputation  qu’il  s’etoit  acquife  d’avoir  le  refpeét: 
de  fes  parens  gravé  dans  le  cœur  ,  le  fit  eftimer  comme  par¬ 
ticulier  ,  fon  attention  &  fon  exactitude  à  remplir  jufqu’aux 
moindres  de  fes  devoirs  ,  lui  gagnèrent  tout-à-la-fois  Paf- 
feftion  de  fes  fupérieurs  &  celle  du  public  ;  &  fes  vertus 
guerrières  le  firent  regarder  comme  le  héros  de  fon  fiecle* 
11  fut  long-tems  à  la  tête  des  troupes  fous  le  titre  de  grand 
Général;  &  c’eft  en  cette  qualité  qu’il  détruifit  peu- à- peu 
tous  ceux  qui  vouloient  enlever  l’Empire  à  la  Dynaftie  des  TJin* 
En  récompenfe  de  fes  grands  fervices  ,  l’Empereur  le 
nomma  Prince  de  Soung.  Il  continua  à  fervir  comme  aupa¬ 
ravant  ,  &  remporta  encore  plusieurs  viftoires  fur  les  enne¬ 
mis  de  l’Etat.  II  fe  difpofoit  à  aller  contre  le  Prince  de  Hia , 
qui  menaçoit  Tchang-ngan  &  tout  le  pays  de  Koan-tchoung ; 
mais  ce  projet ,  qui  eût  mis  le  comble  à  fa  gloire  ,  échoua 
par  la  mauvaife  conduite  de  ceux  qui  etoient  alors  en  place , 
&  par  la  foibleffe  de  l’Empereur. 

Lieou-yu  en  fut  fi  indigné  ,  qu’il  conçut  le  cîeflein  de  fe 
défaire  de  l’Empereur ,  &  de  lui  fubftituer  See-ma-tê-ouen  ^ 
ion  frere.  Les  Eunuques  furent  les  inftrumens  du  crime  ,  & 
etranglerent  l’infortuné  Prince  avec  fa  propre  ceinture.  Dès 
que  Lieou-yu  en  eut  appris  la  nouvelle  ,  il  fuppofa  un  écrit 
de  l’Empereur  mort ,  dans  lequel  ce  Prince  défignoit  pour 
fon  fucceffeur  S ee-ma-tê-ouen  ,  fon  frere  ,  qui  fut  auffi  -  tôt 
reconnu,  proclamé  &  injlallé . 

Ce  nouvel  Empereur  ,  qui  eft  appellé  dans  l’Hiftoire 
Koung-ti ,  ne  jouit  pas  long-temps  d  une  dignité  à  laquelle 
Tome  111 \  P 
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il  avoit  été  elevé  à  fon  infçu ,  &  peut-être  même  contre 
fon  gré.  La  crainte  d’un  fort  femblable  à  celui  de  fon  pré- 
décefleur  le  rendit  inquiet ,  fombre  ,  défiant  ^  &  empoifon- 
noit  tous  les  inftans  de  fa  vie.  Il  crut  que  le  feul  moyen 
de  fe  tranquillifer  etoit  de  defcendre  volontairement  d’un 
trône  pour  lequel  il  fentoit  qu’il  n’etoit  pas  fait.  Il  propofa 
à  Lieou-yu  d’y  monter  à  fa  place  ,  &  fit ,  en  fa  faveur  * 
fon  abdication  folemnelle. 

Lieou-yu  prit  aufîi-tôt  les  rênes  du  Gouvernement ,  appella 
la  Dynaftie  dont  il  devenoit  le  Fondateur  ,  du  nom  de  la 
Principauté  de  Soung  ,  qu’il  avoit  déjà  pour  appanage  7 
&  mit  toute  fon  application  à  faire  fleurir  les  loix  ,  les 
mœurs  &  la  difcipline  ,  &  à  faire  revivre  ceux  des  anciens 
ufages  que  les  troubles  précédens  &  la  foibleffe  des  derniers 
Empereurs  avoit  laifle  mettre  en  oubli.  II  donna  à  Koung-tiy 
qui  venoit  de  lui  céder  l’Empire  ,  le  titre  de  Prince  du  pre¬ 
mier  ordre  5  &  lui  a  Argua  pour  demeure  un  palais  allez 
vafte  ,  fitué  aux  environs  de  la  Capitale  ,  ou  il  lui  permit 
tout ,  excepté  de  fe  mêler  des  affaires  9  fous  quelque  pré¬ 
texte  que  ce  pût  être.  Ceux  qu’il  mit  à  fon  fervice  etoient 
tous  gens  affidés ,  qui  dévoient  répondre  de  fa  perfomie  & 
de  fa  conduite. 

Quelque  précaution  que  prit  Lieou-yu ,  les  foupçons  s’em¬ 
parèrent  defonamej  &  dès  qu’il  foupçonna,  il  ne  fut  plus 
tranquille.  Il  crut  que  tant  que  celui  dépoffédé  vivroit  , 
il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  celui  qui  etoit  fur  le 
trône  ,  &  une  cruelle  politique  lui  perfuada  de  fe  défaire 
de  celui  qui ,  même  fans  le  vouloir ,  pouvoir  donner  occa- 
lion  ou  fervir  de  prétexte  à  des  cabales  ou  à  des  révoltes. 
L  infortuné  Prince  9  qui  ne  penfoit  qu’à  végéter  dans  la  foli- 
tude,  fut  empoifonné. 

Si  ce  Fondateur  des  premiers  Soung  ne  s’etoit  pas  fouillé 
de  ces  deux  taches  ineffaçables  ?  en  faifant  périr  l’un  après 
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Fautre  deux  Empereurs  dont  il  etoit  &  avoir  été  le  fujet  9 
fa  réputation  eût  pu  aller  de  pair  avec  celle  des  plus  illuftres 
Souverains.  Il  poffédoit  dans  un  degré  eminent  toutes  les 
qualités  qui  rendent  un  homme  digne  de  commander  aux 
autres.  A  la  tête  des  troupes  ,  il  fe  montroit  tout-à-la-fois 
bon  foldat  &  habile  Général  :  dans  le  cabinet ,  il  etoit  poli- 
tique  éclairé ,  profond  ,  &  fertile  en  moyens  pour  faire 
réuffir  les  plus  vailes  projets  :  dans  fa  vie  privée  ,  il  avoir 
la  mod cilié ,  la  réferve  &  toutes  les  vertus  d’un  particulier 
qui  feroit  fon  etude  de  la  fageffe.  Sans  fade  ,  fans  oftenta- 
tion  5  fans  orgueil ,  il  occupa  le  trône  avec  cette  nobleffe 
cette  majefté ,  cette  grandeur  d’ame  qui  diilinguent  le  grand 
Monarque  ?  en  même  temps  que  ,  par  fa  généroilté ,  fa  dou¬ 
ceur  ,  fa  bienfaifance  &  fon  attention  à  faire  le  bonheur  de 
les  fujets  ,  il  tâchoit  de  fe  rendre  digne  de  Faugufte  titre 
de  Pere  du  peuple.  Peut  -  être  même  eût  -  il  fait  oublier  le 
double  crime  qui  le  conduiiît  à  la  dignité  fuprême  ,  ii  le 
cours  de  fa  vie  n’avoit  pas  été  fi-tôt  terminé  :  mais  9  après 
environ  deux  ans  de  régné  ,  il  mourut  à  Kien-kang ,  ou  il 
tenoit  fa  Cour  ,  dans  la  foixante-feptieme  année  de  fon  âge. 
Son  corps  Rit  dépofé  à  Tfou-ning-lmg. 

Ce  Prince  eft  le  Fondateur  de  la  première  des  cinq  petites 
Dynafties  antérieures  ,  nommées  par  les  Chinois  TJîen-ou- 
tay  :  il  fut  reconnu  &  proclamé  Empereur  l’an  de  FEre 
Chrétienne  420  ,  &  mourut  en  422.  Avant  que  de  mourir ^  il 
écrivit  lui-même  le  nom  de  fon  fucceffeur ,  qui  etoit  encore  fort 
jeune  ,  &  ceux  des  quatre  Miniftres  qui  dévoient  gouverner 
conjointement  pendant  la  minorité  ,  à  l’exclufion  de  l’Impé¬ 
ratrice  ,  mere  du  jeune  Prince.  Il  eut  cette  précaution  nécef- 
faire  ,  pour  empêcher  les  troubles  qui ,  à  la  Chine  ,  plus 
que  par-tout  ailleurs  ,  naiffent  comme  néceffairement  fous 
la  régence  d’une  femme.  Cette  femme  Régente  a  des  parenj 

p  ij 
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qui  Fobfedent  &  des  Eunuques  qui  ont  fa  confiance.  Les 
uns  &  les  autres  veulent  être  elevés  ,  &  partagent  ,  pour 
l’ordinaire  ,  le  Gouvernement.  Les  Grands  &  tous  ceux  qui 
font  en  place  ne  manquent  pas  de  s’elever  contre  les  abus 
qui  s’introduifent  :  ils  font  leurs  repréfentations ,  &  Ton  n’en 
fait  aucun  cas  ;  ils  reviennent  à  la  charge ,  &  on  les  punit  : 
ce  qui  occafionne  des  diffentions  inteftines  ,  des  cabales ,  des 
intrigues  ,  des  accufations  mutuelles  ,  &  une  foule  de  maux 
qui  déchirent  l’Empire  &  le  mettent  à  deux  doigts  de  fa 
perte.  On  en  trouve  plus  d’un  exemple  dans  l’Hiftoire. 

X  L 

TAO-YUE  N-M  I  N  G ,  Poëte. 

Tao  eft  le  nom  de  fa  famille  :  il  avoir  pour  nom  propre 
Tfien  ,  &  pour  furnom  Yuen  -  leang.  On  Fappella  ,  par 
diflinéfion  ,  Yuen-ming  ,  pour  fignifier  qu’il  etoit  brillant  & 
uni  comme  des  eaux  qui  ne  coulent  point  ,  dit  l’Auteur  que 
j’ai  fous  les  yeux.  Il  etoit  petit-fils  de  Tao-kan 7  fameux 
Général  qui  fervit  fous  le  régné  de  Min-ti  9  quatrième  & 
dernier  Empereur  des  Tfîn  occidentaux  ,  qui  régna  depuis 
Fan  de  J.  G.  314  jufqu’à  l’an  3  1 8. 

Tao-yuen-mtng  naquit  à  Hiun-yang.  Ses  parens  l’eleverent 
avec  foin  ?  &  voulurent  le  pouffer  aux  honneurs.  Il  entra  en 
effet  dans  la  carrière  ,  mais  il  n’y  refta  que  quatre  -  vingts 
jours.  Il  etoit  Mandarin  de  Pong-tfê ,  lorfque  le  Vifiteur- 
généra!  de  la  Province  arriva  dans  la  ville  dont  dépendoit 
Pong-tfê .  T ao-yuen-ming  ne  fe  preffoit  pas  de  lui  aller  rendre 
fes  devoirs  ;  il  fembloit  même  qu’il  Favoit  oublié.  Ses  amis 
Yen  avertirent  ?  ou  l’en  firent  reffouvenir  ?  &  lui  perfuaderent, 
quoiqu’avec  peine  9  qu’il  ne  de  voit  ni  ne  pouvoir  s’en  diff 
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penfer.  Il  etoit  fur  le  point  de  fe  rendre  à  leurs  follicitations 
&  de  fe  mettre  en  chemin  ,  lorfque  quelqu’un  s’avifa  de  lui 
demander  s’il  portoit  avec  lui  fes  habits  de  cérémonie:  Quoi, 
répondit  Tao-yuen-ming  ,  il  faut  encore  que  je  prenne  fur  moi 
cet  embarras  &  que  je  me  charge  de  tout  ce  fatras  d'habits  ? 
Non  ,  il  lien  fera  rien  ;  il  rien  fera  rien  ,  vous  dis-je .  Il  ejl 
honteux  pour  un  honnête  homme  5  pour  un  homme  fur  -  tout 
qui  travaille  à  acquérir  la  fagejfe  ,  d'être  ainf  l'efclave  des 
bienfêances .  Il  s’en  tint  à  fon  idée  &  ne  partit  pas  :  il  prit 
le  prétexte  de  la  mort  d’une  de  fes  foeurs  pour  fe  difpeiifer 
de  la  vifite  &  pour  abdiquer  le  Mandarinat. 

Rendu  à  lui -même  ,  fon  premier  foin  fut  de  chanter  ,  en 
beaux  vers  ,  les  avantages  de  la  liberté  ,  mis  en  parallèle 
avec  les  follicitudes  qu’entraînent  après  elles  les  grandeurs 
humaines.  Il  fixa  fon  féjour  à  Tchai-fang,  &  paffa  fa  vie  à 

'  -O 

etudier ,  compofer  &  boire. 

Il  avoir  planté  cinq  faules  qui  ombrageoient  le  devant  de 
fa  maifon  :  c’etoit  là  fon  lycée  *  il  s’y  promenoir  &  y  don- 
noit  fes  leçons.  On  l’appella  9  pour  cette  raifon  5  le  Maître 
ou  le  Docteur  des  cinq  faules  y  Ou-lieou-fien-cheng. 

Il  avoir  pour  tout  bien  cent  arpens  de  terre  :  il  ne  voulut 
leur  faire  produire  que  cette  efpece  de  grain  qui  efl:  plus  par¬ 
ticuliérement  employé  à  être  mis  en  ferment  pour  la  produ¬ 
ction  du  vin  :  il  avoir  foin  ,  en  vendant  fa  denrée ,  de  fpéci- 
fier  l’ufage  qu’il  youloit  qu’on  en  fit. 

Il  aimoit  les  fleurs  ;  mais  il  lui  en  eût  trop  coûté  de  peines 
pour  les  cultiver ,  8e  c’efi:  ce  qu’il  vouloir  éviter.  Il  fe  con¬ 
tenta  d’avoir  des  matricaires  ,  fleurs  qui  font  affez  de  plaifir  à 
voir  ,  &  qui  ne  demandent  ni  culture  ni  foins.  C’etoit  véri¬ 
tablement  un  homme  fans  foud.  Il  cornpofa  de  très -belles 
pièces  de  Poéfie  &  s’acquit  une  grande  réputation.  La  fiiir- 
gularité  de  la  vie  qu’il  menoit ,  à  l’ombre  de  fes  cinq  fauîe&> 
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ne  fervit  pas  moins  que  fes  Ouvrages  à  la  célébrité  de  fon 
nom.  On  lui  donna  ,  après  fa  mort ,  le  nom  de  Tfing-kié- 
Jien-cheng ,  nom  qui  défigne  en  général  qu’il  etoit  exempt  de 
ce  qui  inquiété  pour  l’ordinaire  les  autres  hommes.  Il  floriffoit 
fur  la  fin  de  la  Dynaftie  des  TJin. 

X  L  I. 

% 

SOUNG-FEI-TT,  Emp  ereur. 

C’eft  ici  un  de  ces  monftres  que  la  nature  femble  avoir 
produit  ,  dans  fon  indignation  ,  pour  la  honte  de  l’efpece 
humaine.  Ce  monftre  ,  fils  d’un  pere  qui  avoir  fouillé  le  trône 
par  toutes  fortes  de  débauches ,  furpaffa  de  beaucoup  fon 
modèle ,  &  le  diftingua  par  des  excès  qui  Font  rendu  tout- 
à-la-fois  le  Néron  &  le  Caligula  de  la  Chine. 

11  n’ avoir  que  quinze  ans  ,  quand  il  fuccéda  à  fon  pere 
Hiao-ou-ty  ,  quatrième  Empereur  de  la  petite  Dynaftie  des 
Soung  ;  &  dans  le  peu  de  mois  qu’il  refta  fur  le  trône  ,  il 
remplit  toute  la  Cour  &  même  tout  l’Empire  de  carnage  & 
d’horreur.  La  crainte  de  l’Impératrice  fa  mere  &  un  refte 
de  refpeft  pour  Tay-fa-hïng ,  fon  Précepteur,  furent,  pen¬ 
dant  quelque  temps  ,  une  efpece  de  digue  qui  arrêtoit  les 
premiers  efforts  de  fa.  cruauté  ;  mais  cette  digue  fut  bientôt 
rompue  elle-même  par  la  mort  de  l’Impératrice  ,  qui  arriva 
prématurément ,  environ  quatre-vingts  jours  après  l’inftallation 
de  fon  fils. 

Ce  Prince  barbare  ,  délivré  de  fa  mere  ,  voulut  le  déli¬ 
vrer  auffi  de  fon  Précepteur  ,  qui  feul  pouvoit  encore  le 
gêner.  Il  le  fit  mafîacrer  en  fa  préfence  ,  fous  le  prétexte 
qu  ayant  quelque  crédit  dans  l’Empire  ,  il  pouvoit  lui  venir 
en  penfée  de  travailler  à  lui  donner  un  autre  Empereur.  Il 
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ne  s’en  tint  pas  là  :  ceux  qui  etoient  à  la  tête  des  affaires  , 
ou  qui  avoient  quelque  autorité  ,  pouvoient  aufîi  vouloir  le 
trahir  $  il  prit  la  réfolution  de  s’en  défaire  ,  &  il  l’exécuta  de 
la  maniéré  la  plus  horrible.  Il  fe  tranfporta  chez  l’un  des 
Miniftres ,  fans  faire  part  de  fon  deffein  à  qui  que  ce  fût  ,  & 
le  fit  egorger  en  fa  préfence  ,  lui  &  toute  fa  famille.  En 
même  temps  ^  il  envoya  ordre  à  Lieou-yuen-king ,  qui  etoit 
auffi  Miniftre ,  de  fe  rendre  inceffamment  au  Palais  avec  fes 
enfans  &  fes  freres.  Ces  infortunés  s’etant  mis  en  devoir  d’o¬ 
béir  avec  toute  la  célérité  qui  dépendoit  d’eux  ,  arrivèrent 
au  palais  auffi  -  tôt  que  l’Empereur  lui  -  même  ,  &  furent  à 
Imitant  maffacrés.  Un  troifierne  Miniftre  fut  auffi  mis  à  mort 
le  même  jour,  avec  fix  enfans  qu’il  avoit. 

Ce  n’etoit  là  que  le  prélude  dune  piece  qui  devoir  finir 
par  la  mort  des  oncles,  des  freres,  des  coufins,  &  de  tous 
ceux  qui  etoient  parens  ou  alliés  de  l’Empereur  ,  non  pas 
parce  que  ces  Princes  s’etoient  mis  à  la  tête  de  quelques 
faêtieux  ,  ou  avoient  tramé  quelque  révolte  ;  ils  n’etoient 
accufés  d’aucun  de  ces  crimes  *  ils  n’avoient  pas  même  donné 
lieu  ,  par  leur  conduite  ,  au  plus  léger  foupçon  qu’ils  vou- 
luffent  envahir  l’autorité  ,  ou  s’y  fouftraire  :  mais  il  etoit  pof- 
fibie  que  la  penfée  leur  en  vînt  ;  il  pouvoir  fe  faire  que  les 
Grands  vouluftent  avoir  pour  leur  Empereur  quelqu’un  d’en- 
tr’eux.  Cette  raifon  parut  fuffifante  au  tyran  pour  fe  croire  en 
droit  de  leur  arracher  la  vie.  Il  en  donna  l’ordre  cruel ,  & 
voulut  commencer  par  Lieou-tfê-  hiun  ,  le  troifierne  de  fes 
freres  ,  auquel  il  crut  faire  une  grande  faveur  ,  en  ne  lui 
envoyant  qu’un  breuvage  empoifonné  pour  l’enlever  de  ce 
monde.  Un  Lettré,  nommé  Teng-ouan  y  à  qui  l’Empereur 
défunt  avoit  confié  l’éducation  de  Lieou-tfê -hiun  ,  fauva  la 
vie  à  ce  jeune  Prince.  Il  l’empêcha  d’obéir  ,  fit  doubler  fa 
garde  de  crainte  de  furprife  7  affembla  des  troupes ,  &  corn- 
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pola  une  efp.ece  de  manifefte  qu’il  eut  foin  d’envoyer  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  Ce  manifefte  n’etoit  autre 
choie  qu’un  expofé  des  cruautés  de  l’Empereur  :  il  exhortoit 
les  Grands  &  le  Peuple  à  fecouer  le  joug  d’un  monftre  ennemi 
du  genre  humain.  Il  eft  à  remarquer  que  ,  fuivant  l’ufage  de 
ces  temps-là  ?  chaque  Prince  avoit  un  appanage  d’une  ,,  ou  de 
plufieurs  villes  ,  ou  même  d’une  province  entière  5  qui  por- 
toit  quelquefois  le  nom  de  Royaume  ;  &  ceux  qui  en  avoient 
Finveftiture  y  iaifoient  pour  l’ordinaire  leur  féjour  ,  ce  qui  9 
fouvent  ?  donnoit  occafion  à  des  révoltes  qu’il  n’etoit  pas  aifé 
d’eteindre. 

Lieou-tfê-hiun  etoit  dans  fa  Principauté  ?  &  il  la  gouvernoit 
fous  la  direftion  de  fes  tuteurs  ;  car  il  etoit  à  peine  à  la  onzième 
année  de  fon  âge.  L’écrit  publié  par  fou  Maître  eut  tout  l’effet 
qu'il  s’etoit  propofé  :  tout  l’Empire  fut  en  rumeur»  Ceux  qui 
gémiffoient  ious  la  tyrannie  ,  fans  ofer  fe  plaindre  ?  prirent 
courage  ,  s’animèrent  mutuellement  >  &  volèrent  au  fecours 
de  tous  ceux  dont  les  jours  etoient  menacés.  L’Empereur  , 
inftruit  de  ces  troubles ,  fe  mit  auffi-tôt  en  devoir  de  les  dii~ 
fiper.  Il  n’eût  pas  tardé  d’en  venir  à  bout ,  fi  la  haine  qu’on 
avoit  contre  lui  n’eût  pas  été  fi  univerfelie.  Ses  propres 
doineftiques ,  ceux  mêmes  en  qui  il  paroiftoit  avoir  le  plus  de 
confiance  &  auxquels  il  fe  livroit  fans  réferve  ,  complotèrent 
entre  eux  pour  l’affaffiner. 

Rien  n’etoit  plus  révoltant ,  je  ne  dis  pas  pour  la  pudeur 
naturelle  à  tout  être  raifonnable  ,  mais  pour  la  débauche  même 
la  plus  diffolue  ,  que  ce  qui  fe  paffoit  au  palais  /  lorfque  le 
jeune  Empereur  prenoit ,  ainfi  qu’il  les  appelloit ,  fes  heures 
de  divertiflement.  Il  fe  rendoit  dans  fes  jardins  ou  fes  parcs , 
fuivi  d!  un  nombreux  cortege  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes 
filles.  Malheur  à  toute  jeune  perfonne  qui  fe  refufoit  à  fes 
horreurs  >  on  la  mettoit  à  mort  far-le-champ. 

Tant 


) 


DES  CHINOIS  CELEBRE  $.  t  it 

Tant  de  crimes  crièrent  vengeance  :  l’infâme  Prince  com- 
.  mença  par  devenir  lui-même  fon  propre  bourreau.  Il  ne  pouvait 
être  un  moment  feul ,  dit  un  Auteur  Chinois  ,  quil  ne  crût  voir 
à  fes  côtés  les  Efprits  vengeurs  ?  envoyés  par  le  Chang  »  ti  9 
réunis  aux  ombres  des  vidâmes  quil  avoit  immolées  :  c etoit 
fur-tout  pendant  la  nuit  opte  ces  penfées  effrayantes  le  tour¬ 
ment  oient  :  il  fe  levoit  ,  faifoit  lever  tout  le  monde  y  &  ordon¬ 
nait  que  y  par  des  cérémonies  &  des  conjurations  y  on  donnât 
la  cluiffe  à  ces  Kouei  téméraires  y  qui  oj oient  troubler  fon  repos 
&  infecter  les  lieux  quil  habitait .  Ce  qui  fe  faifoit  dans  ces 
circonftances  tranquillifoit  pour  quelques  mo mens  fon  imagina¬ 
tion  ;  mais  le  lendemain  5  E  etoit  à  recommencer .  Enfin  9  ayant 
oui  dire  que  certains  Bonnes  y  Tao-lée  ,,  av oient  un  talent  pour 
fie  faire  obéir  des  Efprits  ,  de  quelque  ordre  quils  fujfent  ,  il 
les  fit  venir  au  palais  y  pour  y  exercer  leur  prétendu  em¬ 
pire. 

La  maniéré  dont  ces  Bonzes  opéroient  dans  leurs  preftiges 
parut  allez  finguliere  pour  mériter  la  curiolité  du  tyran.  Il  fe 
tranfporta  dans  l’appartement  où  fe  faifoient  ce  s  opérations 
magiques ,  fuivi  feulement  de  quelques-unes  de  fes  femmes  ? 
qui  eurent  la  même  curiolité  que  lui ,  &  de  quelques  Eunu¬ 
ques  ,  parmi  le! quels  etoit  un  nommé  Cheou-tfi-tchê .  Ce  Ckeou- 
tfi-tché  avoir  été  gagné  par  les  conjurés.  L’occalion  etoit 
favorable  ?  il  en  profita.  Dans  le  moment  où  l’Empereur  y 
tourné  du  côté  des  Bonzes  ,  n’etoit  occupé  que  de  ce  qu’il 
voyoit ,  il  tira  fon  fabre  &  lui  fendit  le  crâne. 

Ainfi  périt  ?  à  lage  de  quinze  ans  ,  un  Prince  qui  fembloit 
devoir  être  un  des  fléaux  du  genre  humain  ,  s’il  eût  affez 
vécu  pour  donner  une  libre  carrière  à  toute  la  férocité 
de  fon  naturel.  Le  nombre  des  crimes  qu’il  a  commis  ,  pen¬ 
dant  l’efpace  de  moins  d’un  an  qu’il  a  été  fur  le  trône ,  fur- 
f  aile,  tout  ce  qu’on  a  dit  de  ces  fameux  fçélérats  qui  ont 
Tome  III9  /  Q 
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joui  de  la  plus  longue  vie.  Sa  mémoire  eft  fi  fort  en  exécra** 
tien ,  que  la  plupart  des  Hiftoriens  ne  daignent  pas  le  mettre 
au  nombre  des  Empereurs.  L’année  de  fon  régné  eft  ajoutée 
à  celle  de  fon  prédéceffeur.  La  noirceur  de  fon  ame  etoit 
peinte  fur  fa  phyfionomie  :  il  avoit  plutôt  la  figure  d’un  fatyre 
que  celle  d’un  homme.  Dès  l’âge  de  dix  ans  ,  il  eut  l’inve» 
ftiture  de  la  Principauté  de  Tfang-ou  ;  à  l’âge  de  quinze  ans  * 
il  monta  fur  le  trône  impérial  ,  &  fur  la  fin  de  la  même 
année  ,  il  fut  maffacré  ,  fans  que  perfonne  fe  mit  en  devoir 
de  venger  fa  mort.-  Au  lieu  du  deuil  public  qui  le  pratique 
à  la  mort  des  Empereurs  5  on  ne  vit  de  tous  côtés  que 
feftins  &  réjouiffances.  La  mort  de  Fei-tl  arriva  Fan  de 
ifs  Lie 

X  L  I  I. 

SI  É-LI  N  G-YU N  5  Homme  de  Lettres. 

SU  etoit  le  nom  de  fa  famille  ^  &  Ling-yun  fon  nom 
propre.  Son  pere  ,  Comte  de  RarAo. ,  donna  tous  fes  foins 
à  l’éducation  de  fon  fils  ,  dont  les  difpofitions  naturelles  n  at* 
tendoient  qu’un  peu  de  culture  pour  fe  développer.  SU-ling- 
yun  ,  né  avec  beaucoup  d’efpriî ,  aimoit  Fetude  &  s’y  appli¬ 
qua  tellement ,  qu’il  réuffit  egalement  dans  l’Eloquence  & 
dans  la  Poéfie.  Il  compofa,  dans  F  un  &  dans  l’autre  genre , 
des  Ouvrages  qui  lui  acquirent  une  très-grande  réputation  9 
&  qui  ne  font  .point  inférieurs  à  ceux  du  fameux  Yen-yen ~ 
tché . 

Par  fa  naiffance  ,  il  etoit  deftiné  aux  plus  grands  emplois  % 
mais  9  comme  il  etoit  fans  ambition  y  il  regarda  toujours 
comme  indigne  de  lui  d’en  briguer  aucun.  L’Empereur 
Ouen-ti ,  des  premiers  Soung ,  lui  donna  néanmoins  le  gou¬ 
vernement  d’une  ville  affez  confidérable.  Non  loin  de  la  ville  5 
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etoient  des  montagnes  &  des  collines  d’où  coûtaient  des  eaux 
vives  ,  qui  ,  fe  réunifiant  dans  la  plaine ,  y  formoient  des 
rivières  &  des  ruiffeaux  ,  &  rendoient  tout  le  pays  d’alen¬ 
tour  toujours  couvert  d’une  agréable  verdure» 

Sié-ling-yun  fut  enchanté  d’un  féjour  fi  propre  à  favorifer  fon 
goûtparticulierpour  lafolitude.  Il  alloit  dans  ces  beaux  lieux  jouir 
de  lui -même  &  du  fpe&acle  de  la  nature  ,  au  moins  une 
fois  chaque  jour.  La  vue  de  la  campagne  &  de  tout  ce  qui 
Fembelliffoit  lui  montoient  l’imagination  :  alors  ,  s’arrêtant  ou 
au  pied  d’une  colline  ,  ou  fur  le  bord  d’un  ruiffeau ,  il  com- 
pofoit  ces  vers  agréables  ,  ces  chanfons  pleines  de  fei ,  ces 
difcours  touchans  qui  attirent  les  cœurs  vers  les  objets  qu’il 
fe  propofoit  de  faire  aimer. 

D’autres  fois ,  emporté  par  une  efpece  de  fureur  poétique 
dont  il  n’etoit  pas  le  maître ,  il  grimpoit  par  des  fentiers 
eicarpés ,  à  travers  les  buiffons  &  les  epines ,  jufqu  aux  lieux 
les  plus  inacceffibles  \  il  defcendoit  enfuite  dans  les  vallons  , 
jufqu’à  ce  que  ,  fatigué  de  fa  courfe  ,  il  s’arrêtât  au  pied 
de  quelque  rocher  ,  ou  à  l’ombre  de  quelque  arbre  touffu  : 
alors  il  jettoit  fur  le  papier  fes  idées  &  les  traits  principaux 
de  ce  qu’il  avoir  imaginé  ,  qu’il  digéroit  enfuite  &  employoit 
dans  fon  cabinet. 

Un  genre  de  vie  fi  fingulier  pour  un  homme  en  place  9 
lui  attira  plus  d’une  fois  des  rqpréfentations  de  la  part  de  fes 
amis.  Cette  efpece  de  gens  que  le  prétendu  zele  du  bon  ordre 
dévore  ,  lorfqu’ils  voient  faire  quelque  chofe  qui  n’eit  pas  de 
leur  goût  ?  fe  mit  auffi  de  la  partie  pour  blâmer  fa  conduite. 
Sié-ling-yun  les  lailTa  dire,  &  ne  changea  pas  de  con¬ 
duite.  On  s’accoutuma  peu-à-peu  à  fa  maniéré ,  &  on  en 
vint  jufqu’à  la  refpefter.  On  vint  lui  annoncer  la  mort  de 
fon  pere  ;  alors  il  quitta  fon  Gouvernement  pour  lui  aller 
rendre  les  derniers  devoirs  7  recueillir  fa  fucceffion  ,  &  le  rem- 
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placer  dans  le  Comté  de  Kan-lo  ,  dont  l’Empereur  lui  donna 
Finveftiture.  Il  floriffoit  fous  Ouen  -  ti  ,  qui  régna  Fan  de 
J .  C.  424  jufquen  453  inclufivement.  On  ne  dit  rien  des  Ou¬ 
vrages  qu’il  fit  après  qu’il  eut  quitté  fon  agréable  féjour  de 
Y un-kia . 

X  L  ï  I  L 

T  S  Ï-K  A  O-T 1 ,  Empereur, 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Siao  ou  Hiao  ,  &  fou  nom 
propre  Tchao-tcheng.  Il  prit  pour  furnom  Tchao-po.  Il  etoit 
defcendant  à  la  vingt  »  quatrième  génération  du  fameux 
Siao-ho .  Il  avoit  un  ejprit  fublime  ,  difent  fes  Panégyriftes  ,  & 
une  force  de  corps  extraordinaire .  IJ  éclat  du  dragon  brilloit 
fur  fon  vif  âge  ,  J  a  voix  imitoit  le  fon  de  la  cloche  :  il  avoit 
fur  fon  corps  des  marques  qu  on  eût  pris  pour  des  écaillés  ;  elles 
en  avoient  J  arrangement*  Deux  taches  rouges  de  différentes 
grandeurs  ,  quil  avoit  fur  les  épaulés  ,  etoient  comme  la  repre - 
fentation  du  foleil  &  de  la  lune •  Tout  en  lui  annonçait  un 
homme  extraordinaire  ,  &  il  l’ etoit  en  effet. 

Siao  -  tao  -  tcheng  etoit  déjà  à  la  tête  des  troupes  dans  le 
temps  que  Fei  -  ti  monta  fur  le  trône*  Ce  Prince  barbare  , 
dans  la  crainte  qu’un  perfonnage  de  ce  mérite  ne  favorisât 
le  parti  de  quelqu’un  des  Princes  fes  freres ,  à  fon  préjudice  9 
avoit  réfolu  de  le  faire  mourir  ;  mais  ,  comme  cela  ne  lui 
etoit  pas  aile  fans  quelques  raifons  apparentes  ou  quelques 
prétextes  plaufibles  ,  il  voulut  employer  la  rufe  &  manqua 
fon  coup.  La  même  chofe  arriva  à  Ming-ti  >  fon  fucceffeur» 
Des  Courtifans  jaloux  firent  entendre  à  ce  Prince  ,  à  qui 
tout  faifoit  ombrage,  que  Siao-tao-tcheng ,  ayant  Feftime  & 
la  confiance  de  tous  les  gens  de  guerre  ,  pourrait  aifément 
abufer  de  fon  crédit  &  exciter  des  troubles  dans  l’Empire.  Il 
sien  fallut  pas  davantage  pour  que  le  foupçonneux  Ming-ti 
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rappellât  le  Générai.  Pour  fauver  les  apparences  de  d  fgrrce  , 
il  le  nomma  premier  Capitaine  de  fes  Gardes  &  Gouverneur 
du  jeune  Prince  qu’il  deftinoit  à  être  fon  fucceffeur.  Siao- 
tao-tcheng  n’en  fut  pas  la  dupe  ?  il  pénétra  les  véritables  inten¬ 
tions  de  l’Empereur  ,  &  comprit  qu’il  etoit  perdu  fans  ref- 
fource  ?  s’il  faifoit  tant  que  de  fe  rendre  auprès  de  lui.  Iî 
écrivit  à  Sa  Majeffé  ,  pour  le  remercier  du  bienfait  dont  il 
venoit  de  le  gratiner  j  bienfait  ,  difoit  -  il  ,  auquel  il 
n’auroit  jamais  oié  prétendre.  Il  ajouta  qu  après  avoir  mis 
ordre  à  fes  affaires  dans  le  pays  où  il  etoit  (  ce  qu’il 
tâcheroit  de  faire  avec  toute  la  diligence  qui  dépendroit  de 
lui)  ?  il  fe  mettroit  en  chemin  pour  aller  admirer  un  Prince 
dont  la  feule  préfence  etoit  capable  de  faire  fon  bonheur* 
Mais  en  même  temps  qu’il  donnoit  à  l’extérieur  toutes  les 
marques  d’une  obéiffance  prompte  &  d’une  très  -  grande 
fatisfaâion  ,  en  difpofant  tout  pour  fon  prétendu  voyage  9 
il  travailla  fous  main  à  fe  maintenir  dans  fon  ooffe  ,  en  fe 
rendant  néceffaire  contre  les  excurfions  des  Tartares  du 
Royaume  de  Quel  ^  dont  il  gardoit  aéhiellement  les  fron¬ 
tières.  Ces  Tartares  croient  en  paix  depuis  quelque  temps  avec 
l’Empire.  Siao-tao-tcheng  chercha  à  les  irriter  :  il  donna  ordre 
à  quelques  Officiers  de  Cavalerie  ?  en  qui  il  avoir  une  entière 
confiance  ,  d’entrer  fur  les  terres  de  Ouei ,  fous  prétexte  de 
mener  leurs  chevaux  à  l’engrais  ,  &  d’y  faire  le  plus  de  dégât 
qu’il  leur  feroit  poffible.  Il  leur  fit  entendre  en  même  temps 
qu’il  n’avoit  pas  d’autre  moyen  de  fe  tirer  d’affaire  contre  les 
artifices  de  la  Cour.  Ces  Officiers ,  qui  aimoient  leur  Gé¬ 
néral  &  qui  auroient  dédaigné  de  fervir  fous  tout  autre  9 
exécutèrent  l’ordre  avec  tout  le  fuccès  poffible  ,  &  fans  qu’il 
y  parût  du  deffein  de  leur  part. 

Il  y  eut  des  terres  endommagées  ,  des  beftiaux  enlevés  , 
des  mauvais  traitemens  faits  aux  gens  de  la  campagne  7  q-ui. 
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à  leur  tour  ,  maffacrerent  quelques  foldats  ,  que  leurs  cama¬ 
rades  vengeront  par  le  fer  &  par  le  feu.  Les  Tartares 
crurent  alors  que  les  Chinois  vouloient  la  guerre  ,  puifqu’ils 
commençoient  à  faire  des  aftes  d’hoftilités ,  &  ils  envoyèrent , 
à  leur  tour  ,  quelques  corps  de  troupes  ravager  les  terres  chi- 
noifes.  Bientôt  tout  fut  en  mouvement  fur  les  frontières  y 
fans  qu’on  sût  prefque  ce  qui  y  avoit  donné  occafion.  Chacun 
croyoit  avoir  la  raifon  &  la  juftice  de  fon  côté  ,  &  ne  man- 
quoit  pas  de  donner  le  tort  à  fon  voiiin.  L’Empereur  ^  informé 
de  ces  troubles  ,  prit  l’alarme  :  il  imagina  le  mal  beaucoup 
plus  grand  qu’il  n’etoit ,  &  n’y  vit  d’autre  remede  que  celui 
d’oppofer  aux  Tartares  le  brave  Siao-tao-tcheng .  Il  lui  envoya 
ordre  de  continuer  à  commander  les  troupes  contre  les  enne¬ 
mis  de  l’Etat. 

Siao-tao-tcheng  obéit,  &  fe  diftingua,  à  fon  ordinaire  , 
contre  les  T  arlares ,  en  les  contenant  dans  leur  devoir  ;  ce  qui 
augmenta  encore  fa  réputation,  &  lui  acquit  un  nouveau  degré 
d'eftime  dans  Fefprit  de  fon  maître. 

Cependant  l’Empereur  Ming-ti  continuoit  à  faire  mourir  9 
fous  diverfes  prétextes,  les  Princes  &  les  Grands  qui  lui  faifoient 
ombrage,  ou  qu’il  croyoit  ne  devoir  pas  être  favorables  à  celui 
qu’il  avoit  adopté  pour  fon  fils  ,  &  qu’il  avoit  nommé  fon 
fucceffeur.  Déjà  tous  ceux  de  fa  famille  ,  qui  pouvoient 
afpirer  au  trône ,  avoient  péri  par  le  lacet  ou  par  le  poifon  9 
k  l’exception  d’un  feul ,  à  qui  fon  imbécillité  fauva  la  vie.  Déjà 
tous  ceux  qui  etoient  recommandables  par  leur  vertu ,  leur 
mérite ,  ou  leurs  belles  qualités ,  avoient  éprouvé  un  pareil  fort* 
Il  ne  reftoit  plus  que  Siao-tao-tcheng ,  &  deux  ou  trois  autres , 
qui,  en  vertu  de  leur  crédit  fur  fefprit  des  foldats  ou  du  peuple, 
enflent  pu  entreprendre  quelque  chofe.  Le  cruel  Empereur  eût 
bien  voulu  les  faire  périr  auffî  ;  mais  il  fe  voyoit  infirme  ,  & 
jaenacé  d’une  fin  prochaine.  D’un  autre  côté  ?  celui  à  qui  iî 
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laiiToit  l’Empire  etoit  hors  d’etat  de  le  gouverner;  jeune  encore ^ 

&  foible  ,  il  paroiffoit  incapable  de  toute  application,,  Il  lui 
falloit  quelqu’un  pour  porter,  en  fon  nom  ,1e  pelant  fardeau 
dont  il  alloit  être  chargé.  Sia-tao-tcheng  fut  celui  fur  qui 
l’Empereur  jetta  les  yeux ,  comme  étant  le  plus  propre  à  infamie 
le  jeune  Prince  dans  Fart  de  régner,  &  à  le  défendre  contre 
tous  fes  ennemis  du  dedans  ou  du  dehors.  Il  eut  ordre  de  fe 
rendre  à  la  Cour.  Ses  amis  voulurent  lui  perfuader  de  chercher 
quelque  prétexte  pour  fe  difpenfer  de  faire  ce  voyage  :  Les  • 
grands  emplois  dont  on  vous  décore  ,  toutes  les  belles  promejjes 
dont  on  vous  amufe  ,  ne  font  que  des  artifices  pour  vous  attirer  ; 
quand  une  fois  vous  fereq^  à  la  Cour  ,  vous  n  en  for  tir eq  proba¬ 
blement  que  pour  être  conduit  au  tombeau .  Croyery  en  notre 
amitié  ,  ne  parteq  pas .  Je  partirai  ,  leur  répondit  Siao-tao- 
tcheng ,  &  cela  le  plutôt  qu  il  me  fera  pofjible .  Il  n  en  efi  pas 
aujourd'hui ,  comme  F  année  dernière  ;  les  chofes  ont  bien  changé 
de  face  ;  feq-vous-en  à  mon  expérience  &  à  ma  bonne  fortune .  Je 
compte  que  vous  ne  me  manquer er  pas  dans  l occafion. 

Il  partit  en  effet ,  &  l’Empereur  lui  confia  à  fon  arrivée  la 
place  la  plus  importante  du  palais  ,  celle  qui  le  mettoit  à  la  tête 
de  fa  maifon ,  6e  l’approchoit  le  plus  près  de  fa  perfonne.  Peu 
de  mois  après ,  le  mal  de  ce  Prince  empira ,  &  les  Médecins 
lui  ayant  fait  entendre  qu’il  ne  lui  refioit  plus  que  quelques 
jours  à  vivre,  il  fit  fes  dernieres  difpofitions  pour  le  gouver¬ 
nement  de  l’Empire,  pendant  la  minorité  de  fon  fucceffeur,  le 
jeune  Lïeou-yo ,  qu’il  défigna  de  nouveau.  C’etoit  le  premier 
de  fes  fils  adoptifs  (  car  il  n’avoit  jamais  eu  d’enfant  )  ,  &  il  le 
recommanda  en  particulier  aux  foins  de  Sia-tao-tcheng ,  qu’il 
revêtit  de  la  dignité  de  grand  Général  de  tous  fes  Etats ,  82  de 
celle  de  Miniflre  principal  pour  la  partie  de  la  guerre.  Ces 
deux  dignités  réunies  le  rendirent  puiffant ,  &  lui  frayèrent  le 
chemin  vers  le  trône.  Après  la  mort  de  f Empereur  tout 
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s'exécuta  de  la  part  des  Grands ,  fuivant  les  intentions  de  ce 
Prince.  Tout  le  monde  parut  content  ,  à  l’exception  de  Licou* 
Jîeou-fan ,  qui,  en  qualité  de  frere  unique  de  l’Empereur  mort  , 
prétendit  avoir  droit  à  la  régence  ,  excluiivement  à  tout  autre* 
Celui  qui  etoit  à  la  tête  du  Confeil  etoit  dans  les  intérêts  „ 
8c  l’encouragea  ,  fous  main  ,  dans  fes  prétentions.  Il  lui  per- 
fuada  même  qu’il  pouvoir  vifer  à  quelque  chofe  de  plus  haut. 
Quelques  autres  fe  joignirent  à  lui,  &  il  fe  forma  un  complot 
fecret  pour  détrôner  Lieou-yo,  qui  n’etoit  pas  du  fang  impérial, 
&  mettre  à  fa  pla ce  Lieou-Jîeou-fan,  qui  etoit  fils  &  frere  d  Em¬ 
pereur  ,  &  le  feul  qui  pût  perpétuer  la  race.  Le  Prince  ,  trop 
crédule,  s’appliqua  à  fe  faire  des  créatures;  il  leva  des  troupes, 
8c  fe  prépara  à  la  guerre;  tout  cela  avec  tant  de  fecret  8c  fi 
promptement ,  que  la  Capitale  alloit  être  inveftie  8c  peut-etre 
prife  ,  avant  qu’on  fe  fût  mis  en  état  de  défenfe. 

Siao-tao-tcheng,  à  la  tête  d’environ  trois  mille  hommes,  qui 
etoient  les  feules  troupes  qui!  eût  pour  lors  à  fa  portée  , 
vint  s’oppofer  à  une  armée  compofée  de  vingt  mille.  Mais 
les  rébelles  ne  lui  donnèrent  pas  le  temps  de  fe  fortifier  clans  un 
pofte,  d’où  il  prétendoit  rompre  toutes  leurs  mefures.  Ils 
marchèrent  droit  à  la  Capitale  ;  8c  malgré  la  mort  de  leur  Chef, 
que  des  traîtres  venoient  de  maffacrer  dans  ion  propre  camp ,  ils 
etoient  déjà  maîtres  de  l’une  des  portes  8c  affiégeoient  le  Palais. 
Siao-tao-tcheng  arrive  au  moment  où  ils  etoient  près  de  le 
forcer ,  fait  main-baffe  fur  tout  ce  qu’il  rencontre  ,  6c  ,  par 
des  prodiges  de  valeur  ,  délivre  le  palais  8c  la  ville ,  ce  remet 
par-tout  l’ordre  8c  la  tranquillité.  Après  une  aftion  de  cet 
éclat  tout  plia  devant  lui ,  8c  il  devint  1  arbitre  de  1  Empire. 
Pour  avoir  une  autorité  plus  abfolue  encore  &  moins  traverfée. 
Il  fit  déclarer  majeur  le  jeune  Lieou-yo ,  âge  feulement  de  douze 
ans.  Mais  ce  Prince  donna  occafîon  à  de  nouveaux  troubles  , 
par  la  baffeffe  de  fes  inclinations  7  &  par  une  conduite  qui 
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fit  penfer  les  Grands  à  fe  choifir  un  autre  maître.  On 
propofa  Lieou-king-fou ,  le  feul  Prince  qui  reliât  de  la  famille 
impériale  $  l’affaire  échoua  ,  parce  que  ceux  qui  avoient  le 
plus  de  crédit  à  la  Cour  ,  craignirent  de  perdre  leur  autorité 
s’ils  venoient  à  changer  de  maître  ;  &  ,  pour  s’ôter  toute  inquié¬ 
tude  de  ce  côté-là,  iis  firent  dégrader  Lieou-king-fou  de  fia 
qualité  de  Prince  ,  &  le  reduifirent  au  rang  du  peuple. 

Lieou-king-fou ,  outré  de  l’affront  qu’il  venoit  de  recevoir, 
ne  penfa  qu’aux  moyens  de  s’en  venger.  Son  malheur  lui 
attira  de  nouveaux  amis ,  parmi  lefquels  fe  trouvèrent  quantité 
de  gens  de  guerre.  Il  fe  fit  un  parti ,  s’empara  d’une  ville  allez 
confidérable ,  dont  il  prétendoit  faire  fa  place  d’armes ,  dans 
Fefpérance  ou  il  etoit  que  le  nombre  de  fes  partifans  groffiroit 
de  jour  en  jour.  L’a&ivité  de  Siao-tao-tcheng  fit  echouer  ces 
projets.  Il  envoya  deux  habiles  Généraux  à  la  tête  des  troupes 
qu’on  put  ramaffer  aux  environs  de  fa  Capitale,  avec  ordre  de 
brufquer  l’attaque ,  quoi  qu’il  en  dût  arriver  ,  prenant  fur  lui 
Fevénement.  Cette  diligence  eut  tout  le  fuccès  qu’il  s’en  etoit 
promis.  Lieou-king-fou  qui  s’etoit  renfermé  dans  le  lieu  de  fa 
conquête ,  y  fut  afîiégé  ;  &  au  bout  de  quelques  jours  la  ville 
ayant  été  emportée  ,  il  fut  pris ,  &  mis  à  mort  fur  le  champ. 
Cette  fécondé  révolte  ainli  eteinte  ,  Sicto-tao-tcheng  n’en  eut 
que  plus  d’autorité  ;  car  pour  Lieou~yo  ,  qui  avoir  le  titre 
d’Ernpereur  ,  tout  lui  etoit  égal:  il  difoit  lui-même  qu’il  n’etoit 
pas  fait  pour  régner.  11  fortoit  chaque  jour  de  fon  palais  ,  fans 
vouloir  être  accompagné  \  il  alioit  dans  les  cabarets  boire  & 
manger  avec  tous  ceux  qui  s’y  rencontroient  ;  il  s’enivroit ,  fe 
querelloit ,  fe  couchoit  fur  un  banc ,  ou  à  plate-terre  dans  le 
milieu  des  rues ,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  cuvé  fon  vin ,  &  s’en 
revenoit  enfuite  au  palais ,  content ,  difoit-il ,  de  fa  journée. 

De  pareilles  infamies  indignoient  la  nation  ;  mais  perfonne 
n  ofoit  y  mettre  ordre ,  ni  même  faire  aucune  repréfentation  * 
Tome  III ,  R 
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depuis ,  fur-tout ,  que  ce  Prince  avoit  menacé  f  Impératrice  de  la 
faire  mourir,  fi  elle  s’avifoit  de  trouver  à  redire  à  fa  conduite.  Ceux 
des  Grands  qui  etoient  à  la  tête  des  affaires ,  craignoient  de  fe 
perdre  en  lui  faifant  des  remontrances,  dont  ils  prévoyoient 
d’ailleurs  l’inutilité  ;  les  Tribunaux,  qui  avoient  déjà  fait  les  leurs, 
n’en  reçurent  que  des  infultes  &  des  traitemens  indignes.  Le  feul 
Siao-tao-tcheng  etoit  en  état  de  fe  faire  ecouter  3  mais  il  eût 
"  fallu  employer  la  force  ,  ce  qu’il  ne  vouloir  pas ,  de  peur  de 
paroître  rébelle.  Toutefois  il  y  fut  déterminé  par  une  cir con¬ 
fiance  imprévue.  Un  jour  d’eté  ,  étant  dans  une  des  allées 
du  jardin  du  palais  ,  il  s’y  endormit  9  ayant  l  eftomac  &  le 
ventre  découverts.  L’Empereur  fe  rendit  par  hazard  dans  la 
même  allée  ,  accompagné  de  quelques  Eunuques  de  la  pre- 
fence.  Siao-tao  -  tcheng  fe  réveilla  en  furfaut.  L  Empereur  le 
voyant  déconcerté  ,  fe  prit  à  rire ,  &  lui  dit  que  fou  ventre 
reffembloit  au  but  où  on  vife  en  s’exerçant  à  tirer  de  Sa  hecne  9 
qu’il  vouloir  effayer  s’il  pourroit  l’atteindre,  &  lui  ordonna  ce 
refier  dans  le  même  état  où  il  etoit  :  alors  il  demanda  ion  arc 
&  une  fléché  ;  &  après  avoir  reculé  quelques  pas,  il  tire,  & 
auroit  infailliblement  percé  ion  Miniflre  ,  fi  celui-ci  n  eut  paré 
îe  coup  avec  quelque  chofe  ,  qu’il  trouva  heureufement  fous 
fa  main. 

Cet  événement  fit  penfer  Siao-tao-tcheng  à  oter  1  Empire  à 
tin  homme  qui  méritoit  fi  peu  de  le  pofleder.  Jufqu alors, 
il  s’etoit  oppofé  aux  délibérations  des  Grands,  qui  vouloient 
déclarer  l’Empire  vacant  ;  mais  le  danger  auquel  il  venoit 
d’être  expofé  ,  joint  aux  différens  crimes  dont  Lieou-yo  fe 
fouilloit  chaque  jour,  Findifpoferent  tellement  ,  quu  donna 
les  mains  à  tout  ce  qu’on  voulut  ,  &l  promit  de  défendre 
quiconque  délivreroit  l’Empire.  Cette  promette  tut  un  arrêt 
de  mort  contre  l’Empereur. 

Ce  jeune  Prince  s’etant  enivré  hors  du  palais  ?  à  fon  ordi- 
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naire ,  les  Eunuques  ,  entre  les  mains  de  qui  il  fut  remis  ,  lui 
coupèrent  la  tête  ,  &  fur  le  champ  en  donnèrent  avis  à  Siao- 
tao-tcheng .  Siao-tao-tch eng  donna  ordre  aux  troupes  de  fe 
rendre  le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  devant  fon  hôtel 3 
&  invita  en  même  temps  les  Grands  à  fe  rendre  au  palais  , 
à  la  même  heure ,  pour  délibérer  fur  un  point  des  plus  importuns 
au  bien  de  l’Etat.  Quand  faffemblée  fat  formée  ,  Sia-tao - 
tcheng  leur  dit  :  F  Empereur  ejl  mort 9  voilà  fa  tête  ,  que  les 
Eunuques  9  qui  la  lui  ont  coupée  ,  viennent  de  m  apporter.  Il 
s’agit  de  nous  donner  un  maître  ;  tachons  de  bien  choijzr. 

A  ces  mots  ,  tous  s’ecrierent ,  comme  de  concert  :  nous  ne 
voulons  pas  d’autre  maître  que  Siao-tao-tcheng  ;  c  ejl  lui  qui 
doit  être  notre  Empereur . 

Siao-tao-tcheng  etoit  trop  bon  politique  pour  accepter  un. 
trône  ainfï  offert.  Il  refufa  d’abord  avec  modeftie ,  en  difant 
qu’il  n’en  etoit  pas  digne.  O11  infifta  ;  il  refufa  encore.  On 
lui  dit  des  raifons  ;  il  les  combattit.  Enfin  ,  voyant  qu’on 
s’obftinoit  à  vouloir  Relire ,  fous  prétexte  qu’il  n’y  avoir  que 
lui  qui ,  dans  l’etat  où  etoient  actuellement  les  chofes  ,  pût 
rendre  à  i’Einpire  tout  fon  luftre  ,  il  fe  leva  brufquement  5 
fit  appeller  le  troifîeme  des  fils  adoptifs  de  Ming-hoang-ty 9 
jeune  Prince  qui  11’etoit  encore  que  dans  la  dixième  année 
de  fon  âge  ,  le  produifit  devant  l’affemblée  &  le  fit  proclamer. 

Cette  générofîté  ,  qui  n’etoit  dans  le  fond  qu’un  (impie 
délai  qu’il  mettoit  à  l’accompliffement  de  fes  defirs  ,  lui  fit 
un  honneur  infini  /&  le  rendit  encore  plus  digne  d’un  Empire 
qu’il  paroiffoit  refufer  de  bonne  foi ,  quand  tout  concouroit  à  le 
lui  affurer.  Il  continua  à  gouverner  fous  le  nouvel  Empereur  , 
comme  il  l’avoit  fait  fous  le  précédent  ;  mais  avec  une  autorité 
bien  plus  grande  encore  ,  puifqu’il  ne  la  partageoit  qu’avec 
ceux  qu’il  fe  choifîffoit  lui-même  pour  adjoints.  Il  donna  tous 
les  poftes  ,  tant  militaires  que  civils  ,  à  des  perfonnes  qu’il 
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crut  être  dans  fes  intérêts  -,  &  quand  il  n’eut  plus  rien  à 
craindre  de  fes  ennemis,  ou  de  fes  envieux  ,  il  fe  lit  nommer 
Prince  de  TJî. 

Cependant  un  double  orage  grondoit  fur  fa  tête  ,  fans 
qu’il  s’en  apperçût.  Un  nommé  Chen-yu-tché  avoir  levé  une 
armée  ,  pour  venger,  difoit-il,  la  mort  de  Lieou-yo;  &  cette 
armée  etoit  déjà  compofée  de  plus  de  cent  mille  hommes» 
D:  un  autre  côté,  on  prenoit  à  la  Cour  des  mefures  pour  le 
faire  périr  ;  &  plulieurs  de  ceux  fur  lefquels  il  comptoir  ? 
etoient  du  nombre  des  conjurés.  Aux  cabales  de  la  Cour  , 
il  oppofa  une  intrépidité  qui  fit  trembler  les  plus  hardis ,  & 
une  prudence  qui  rompit  toutes  leurs  mefures  ,  avant  qu’ils 
fuffent  qu’ils  avoient  été  découverts.  Il  fit  mourir  les  uns ,  en 
punition  de  quelques  crimes  vrais  ou  fuppofés  ;  &  il  donna 
aux  plus  irréprochables  ,  des  emplois  au  dehors ,  fous  prétexte 
de  leur  faire  honneur  &  de  les  récompenfer, 

A  l’armée  de  Chen-yu-tché ,  il  oppofa  une  autre  armée  , 
à  la  tête  de  laquelle  il  mit  des  Généraux  expérimentés,  qui 
eurent  bientôt  diffipé  tous  les  rébelles.  Un  de  ces  Généraux, 
nommé  Hoang-hoei ,  que  Siao  -  tao-  tcheng  honoroit  de  fa 
confiance  la  plus  intime  ,  etoit  entré  dans  la  conjuration  qui 
s’etoit  faite  à  la  Cour ,  contre  fon  ami  &  fon  bienfaiteur.  La 
maniéré  dont  celui-ci  continua  de  fe  conduire  à  fon  egard, 
lui  donna  lieu  de  croire  qu’il  n’avoit  pas  été  découvert.  Dans 
cette  perfuafion  ,  après  avoir  vaincu  &  diffipé  les  rébeiles  , 
Il  écrivit  à  fon  cher  ami ,  pour  obtenir  une  récompenfe  pro¬ 
portionnée  au  dernier  fervice  qu’il  venoit  de  rendre  à  l’Etat. 

Siao-tao-tcheng ,  qui  favoit  mieux  que  tout  autre,  combien, 
dans  un  temps  de  troubles,  un  homme  qui  eft  à  la  tête  d’une 
armée  peut  être  redoutable ,  avoir  toujours  diffimulé  la  trahifon 
de  Hoang-hoei ,  &  avoir  continué  à  le  traiter  comme  fon 
ami®  Il  fut  charmé  de  la  fécurité  avec  laquelle  il  fe  livroit 
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lui-même ,  &  lui  répondit  ce  peu  de  mots:  Vos  prétentions , 
mon  cher  ,  /ont  très-jujles  ,  &  perfonhe  nefi  plus  porte  que  moi 
à  y  avoir  egard.  Veneq  :  nous  délibérerons  ensemble  fur  ce  au  il 
faudra  faire.  Ne  perdeq  point  de  temps  ;  car  le  nombre  des 
demandeurs  m  accable.  Je  fens  bien  quil  me  fera  impoffible  de 
contenter  tout  le  monde  ;  mais  je  fais  ce  que  je  dois  à  mes  amis . 
Je  vous  attends.  Flatté  d’une  réponfe  fi  obligeante  ,  Hoang- 
Ho  ei  fe  rendit  à  la  Cour  avec  empreffement  \  mais  le  jour 
de  Ion  arrivée ,  il  fut  arrêté ,  interrogé  fur  fes  liaifons  ,  atteint 
&  convaincu  d’avoir  trempé  dans  la  conjuration,  condamné  & 
exécuté  à  mort. 

Siao-tao-tcheng  ne  voyant  plus  perfonne  qui.  put  lui  ré(ifter9 
penfa  tout  de  bon  à  fe  faire  Empereur.  Ses  amis ,  fous  pré¬ 
texte  du  bien  public  ,  l’en  folliciterent  plus  vivement  que 
jamais  ,  &  compqferent  une  formule  d’abdication ,  par  laquelle 
le  jeune  Prince  qui  etoit  aftuellement  fur  le  trône,  déclaroit 
que  n’etant  pas  en  état  d’être  à  la  tête  de  l’Empire  ,  il  le 
cédoit  à  Siao-tao-tcheng ,  celui  de  tous  fes  fujets  qui  etoit 
le  plus  capable  de  le  bien  gouverner  :  ils  la  portèrent  au  jeune 
Empereur ,  qui  la  ligna  de  bonne  grâce  ,  de  crainte  qu’on 
ne  i’y  forçât. 

L’infortuné  Prince  fe  laiffa  conduire  dans  le  palais  qu’on 
lui  avoit  préparé  à  quelque  diftance  de  la  ville  ,  où  ,  fous  pré¬ 
texte  de  lui  faire  honneur ,  on  lui  donna  un  grand  nombre  de 
gens  de  guerre  pour  le  garder,  &  veiller  fur  fa  conduite.  Siao- 
tao-tcheng  fut  reconnu  &  proclamé  feul  &  légitime  Empereur 
du  Royaume  du  milieu.  Il  donna  à  fon  prédéceffeur  le  titre 
de  Prince  du  premier  ordre  ,  &  appella  la  Dynaftie  dont  il 
devenoit  le  fondateur  ,  du  nom  de  fa  Principauté  de  T  fi. 

Il  y  avoit  à  peine  un  mois  que  Siao-tao-tcheng  etoit  fur  le 
trône  ,  quand  une  troupe  de  fcélérats  pénétra  jufque  dans 
l’intérieur  du  palais  de  l’Empereur  dépoffédé  ?  fans  que  la 
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garde  parût  en  avoir  été  inftruite ,  &  maffacra  ce  malheureux 
Prince ,  ainli  que  tous  ceux  de  fa  famille  ,  hommes  ?  femmes 
&  enfans.  Il  eft  difficile  de  croire  qu’on  eût  pu  commettre 
un  pareil  crime ,  s’il  n’y  avoir  pas  eu  de  la  connivence  entre 
les  aiTaiTins  &  les  Officiers  de  la  garde j  &  que  ceux-ci  aur  oient 
ofé  y  donner  les  mains  ,  s’il  n’y  avoir  pas  eu  des  ordres 
fupérieurs. 

Üeft  dommage  qu’on  ait  à  reprocher  la  mort  de  deux 
Empereurs  à  un  homme  qui  eût  régné  avec  tant  de  gloire  , 
fi  la  naiffance  l’avoit  appeilé  au  trône.  Siao-tao-tcheng  avoit 
toutes  les  qualités  qui  font  le  parfait  Souverain.  Il  etoit  doux  f 
modefte  ,  affable,  compatiffant  ;  il  n’alla  jamais  par  les  voies 
de  rigueur  ,  que  quand  toutes  les  autres  lui  etoient  fermées.  Il 
etoit  naturellement  grave  ,  ennemi  du  luxe.  Jamais  il  ne  fa 
trouva  dans  ce  qu’on  appelle  parties  de  débauches  ou  de 
plaifirs.  Toujours  appliqué  à  fes  devoirs  dans  les  différais 
poftes  qu’il  occupa,  avant  d’être  parvenu  à  la  dignité  fuprêmef 
il  les  remplit  avec  une  fupénonté  qui  le  faifoit  admirer  même 
de  les  rivaux.  En  un  mot,  il  avoit  une  grandeur  d’ame  qui 
le  mettoit  au-deffus  des  pallions  ordinaires.  S’il  n’eût  jamais 
été  Empereur ,  on  pourroit  lui  donner  un  place  diftinguée 
parmi  les  grands  Généraux  ,  les  Mmiftres  habiles  ,  &  les 
Savans  du  premier  ordre  ,  car  i!  fut  tout  cela.  Etant  Empereur , 
11  travailla  fans  relâche  à  rendre  fes  fujets  heureux.  Il  ne  régna 
qu’un  peu  plus  de  trois  ans  ,  &  mourut  à  la  cinquante-quatrième 
année  de  fon  âge  ,  l’an  de  J.  C.  482.  Son  corps  fut  dépofê 
à  T ay-ngan-ling.  11  eft  le  fondateur  de  la  fécondé  des  cinq  petites 
Dynafties  antérieures  ,  dite  la  Dynajlie  des  Tfi .  Gn  lui  donna 
le  titre  de  Tfi-kao-hoang-ti.  Celui  de  fes  fils ,  qu’il  avoit 
nommé  Prince  héritier  5  dès  la  première  année  qu’il  fut  fur 
le  trône ,  lui  fuçcéda. 
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X  L  I  Y. 

LE ANG-OU-TI,  Empereur. 

La  nom  de  fa  famille  etoit  Siao  ;  il  defcendoit ,  ainfi  que 
le  fondateur  de  la  Dynaftie  des  TJî  ,  du  fameux  Siao -ho  , 
qui  fut  le  compagnon  fidele  du  fondateur  de  la  grande  Dy¬ 
naftie  des  Han  ,  &  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
lui  affûter  l’Empire.  Il  avoir  pour  nom  propre  Yen  ,  &  pour 
furnom  Chou-ta.  Il  naquit  à  Lan-ling .  On  dit  qu’au  moment 
de  fa  naiffance  ,  une  lumière  extraordinaire  brilla  tout-à-coup  $ 
ce  qui  fut  regardé  dès-lors  comme  un  préfage  de  fa  future 
grandeur.  On  ajoute  qu’il  avoir  l’éclat  du  foleil  dans  fes  yeux, 
&  la  majefté  du  dragon  fur  fon  vifage  :  que  fur  fa  langue 
etoit  empreinte  la  lettre  P  a  ,  qui  lignifie  huit ,  &  que  fur  fa 
main  droite  on  voyoit  diftin&ement  les  deux  caraéleres  Ou- 
ty.  On  continue  le  merveilleux  de  fon  portrait ,  en  difant  qu’il 
avoir  le  cou  luifant  &  uni  comme  une  glace  ;  que  dans  fon 
enfance  il  pouvoir  marcher  fans  appuyer  les  pieds  contre 
terre  ;  que  fon  corps  ne  faifoit  aucune  ombre  ,  quand  il  etoit 
expofé  au  foleil  -,  &  que  perfonne  ne  pouvoir  l’envifager ,  fans 
être  pénétré  d’une  crainte  refpeftueufe. 

Devenu  grand  ,  il  donna  dans  toutes  les  occafions  des 
marques  d’un  efprit  fupérieur.  Il  favoit  les  lettres ,  beaucoup 
mieux  que  le  commun  de  ceux  qui  s’y  appliquent ,  &  s’etoit 
rendu  habile  dans  les  fciences ,  comme  s’il  eût  voulu  leur 
être  redevable  de  fon  élévation. 

Sous  le  régné  de  Tchou-pao-kiuen ,  autrement  dit,  Toung - 
houen-heou ,  c  eft  -  à-  dire  ,  Prince  des  troubles  de  V Orient , 
quatrième  Empereur  de  la  Dynaftie  des  TJî  9  Siao-yen  fut 
fait  Général  de  Hiang-yang .  A  la  tête  des  gens  de  guerre  y  il 
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s  appliqua  à  les  mettre  fur  le  meilleur  pied.  Il  faifoit  faire  de  fré* 
quens  exercices  qu’il  commandoit  lui-même  ,  récompenfoit 
ceux  qui  s’y  diftmguoienî,  encourageait  les  autres,  &  fe  rendoit 
affable  envers  tous.  Outre  les  troupes  ordinaires  qui  etoient 
ious  fa  dépendance  ,  il  forma  un  nouveau  corps  de  dix  mille 
hommes ,  tous  Chinois ,  pour  s’en  fervir ,  difoit-il ,  contre  les 
ennemis  dont  l’Etat  etoit  menacé.  Ces  ennemis  n’etoient  autres 
que  les  fîx  Miniftres  que  l’Empereur  avoir  mis  à  la  tête 
des  affaires  ,  fans  mettre  entre  eux  aucune  différence  pour 
l'autorité  ,  ni  pour  le  genre  d’affaires  qu’ils  dévoient  traiter® 
Une  pareille  politique,  ajoutoit  Siao-yen ,  jointe  à  la  cruauté 
de  l’Empereur  qui  le  fait  haïr  ,  à  fon  peu  de  talent  &  à  fes 
débauches  qui  le  font  méprifer ,  ne  fauroient  manquer  de 
mettre  bientôt  tout  l’Empire  en  feu.  Il  ne  fe  trompoit  pas  ; 
les  Miniftres  fe  brouillèrent ,  &  chacun  d’eux  leva  fucceffî- 
vement  l’etendard  de  la  révolte.  Les  Princes  &  les  Grands 
ne  fe  contentoient  pas  d’être  fîmples  fpeftateurs ,  ils  entroient 
dans  les  cabales  ,  fe  mettoient  à  la  tête  des  troupes ,  que  celui 
des  Miniftres  dont  ils  avoient  embraffé  le  parti  leur  confioit, 
ou  qu’ils  le  voient  eux-mêmes ,  &  ils  faifoient  la  guerre.  Mais 
comme  la  plupart  etoient  fans  expérience ,  ils  etoient  bientôt 
vaincus  par  les  armées  impériales ,  &  périffoient  les  arrnesà 
la  main ,  ou  par  le  fuppiice  des  criminels. 

Siao-yen  ne  fe  déclaroit  ouvertement  pour  aucuns  des  partis® 
Il  fe  contentoit  d’employer  fes  armes  contre  les  ennemis 
etrangers ,  &  fe  difpofoit  infenfiblement  à  donner  bientôt  la 
loi  à  tous  les  partis ,  qu’il  vouloit  auparavant  iaiffer  s’affoiblir 
les  uns  par  les  autres ,  pour  les  détruire  avec  plus  de  facilité  % 
quand  le  temps  en  feroit  venu. 

L’Empereur  devenant  de  jour  en  jour  plus  cruel,  fe  portoit 
à  des  excès  inouis.  Il  ne  lui  falloit  qu’un  fimple  foupçon  y 
pour  le  déterminer  à  faire  mourir  fes  proches.  Piuiïeurs  d’entre 
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eux  périrent ,  fans  avoir  jamais  donné  par  leur  conduite ,  ou 
par  leurs  difcours ,  le  moindre  fujet  de  les  loup çonner  d’avoir 
voulu  s’écarter  de  leurs  devoirs»  Siaç-y  ,  frere  de  Siao-yen  $ 
fut  de  ce  nombre.  Sa  valeur  ,  dont  il  avoir  donné  fi  fouvent 
des  preuves  contre  les  ennemis  de  l’Etat ,  &  fon  mérite  per- 
fonnel  ,  le  rendirent  fufpeft  $  la  maniéré  éclatante  dont  il 
délivra  l’Empereur  lui-même ,  de  tous  les  rébelles  qui  alloient 
l’affiéger  dans  fa  capitale ,  en  remportant  fur  eux  la  viftoire 
la  plus  complette  ,  le  fit  redouter  par  ce  Prince  barbare.  Il  lui 
envoya  du  poifon  pour  toute  récompenfe. 

Siao-yen  n’avoit  pas  encore  féché  fes  larmes  fur  la  mort  de 
fon  frere  ,  qu’il  apprit  par  les  amis  qu’il  avoir  à  la  Cour  , 
qu’on  lui  préparoit  un  fort  pareil ,  ainfi  qu’au  Prince  de  N  an* 
kang ,  qui  etoit  propre  frere  de  l’Empereur.  On  entra  avec  lui 
dans  des  détails  qui  ne  lui  laifferent  aucun  doute.  On  lui  nomma 
l’Officier  qui  avoir  ordre  de  l’aller  examiner  ,  &  celui  qui 
devoir  aller  à  King-  nang ,  pour  ôter  le  commandement  des 
troupes  au  Prince  de  Nan-kang .  Il  prit  fes  mefures  pour 
n’être  pas  furpris  :  il  avertit  le  Prince  de  tout  ce  qui  fe  tramoit 
contre  lui ,  &  lui  propofa  de  joindre  fes  troupes  aux  hernies. 
En  attendant,  il  s’affura  de  la  fidélité  de  fes  Officiers  ,  qui  tous 
jurèrent  de  fuivre  fa  fortune  ,  bonne  ou  mauvaife  ,  jufqu’à 
Feffufion  de  tout  leur  fang. 

Non  content  de  cela  ,  Siao-yen  fit  un  manifefte ,  dans  lequel 
il  invita  tous  les  bons  fujets  de  l’Empire  à  venir  fe  joindre 
à  lui ,  pour  l’aider  à  exterminer  le  tyran ,  qui  ne  ceffoit  d’en- 
fanglanter  le  trône  par  fes  cruautés ,  &  de  le  déshonorer  par 
fes  débauches.  Il  proteftoit ,  en  finiflant ,  que  la  néceffité  feule  lui 
mettoit  les  armes  à  la  main  ;  convaincu,  comme  tout  le  monde 
devoit  l’être  ,  qu’il  n’avoit  pas  d’autre  moyen ,  pour  mettre 
fa  vie  en  fureté ,  &  pour  conferver  l’Empire  dans  la  famille 
des  Tjîj  dont  il  etoit  lui-même. 

Tome  III* 
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Ce  manifefte  eut  tout  l’effet  qu’il  s’en  etoit  promis*  Flufieurs 
Princes ,  &  quantité  de  perfonnes  diftinguées  par  leur  rang 
ou  par  les  emplois  qu’elles  occupoient  ,  vinrent  fe  joindre  à 
lui  ,  à  la  tête  de  différens  corps  de  troupes  ,  &  groffirent 
tellement  fa  petite  armée  ,  quelle  fe  trouva  en  état  de  tout 
entreprendre.  Le  Prince  de  Nan-kang  lui-même  ,  qui  avoit 
d’abord  manqué  de  réfolution  ,  prit  tout-à-coup  fon  parti  9 
quand  il  fut ,  à  n’en  pouvoir  douter  ,  que  celui  qui  venoit 
prendre  fa  place,  etoit  en  chemin  pour  exécuter  les  ordres  de 
l’Empereur.  11  le  fit  affafiiner  à  quelques  journées  de  la  ville  9 
&  fe  mit  en  devoir  d’aller  renforcer  le  parti  de  Siao-yen . 

Quand  tous  ces  Chefs  furent  réunis ,  ils  procédèrent  par 
voie  de  fait  à  la  dépofition  de  l’Empereur  &  ayant  nommé 
un  de  fes  freres  à  fa  place  ,  ils  lui  affignerent  des  Miniftres  & 
des  Officiers  pour  fa  Cour  ,  &  donnèrent  à  Siao  - yen  le 
commandement  de  toutes  les  troupes.  Ces  difpofitions  faites  9 
ils  fe  mirent  en  marche ,  prirent  des  villes,  battirent,  en  diverfes 
rencontres ,  les  troupes  de  l’Empereur  dépoffédé  ,  Fallerent 
affiéger  jufque  dans  fa  capitale ,  qui  leur  fut  livrée  par  des 
traîtres ,  avec  la  tête  de  l’Empereur  qu’ils  venoient  d’affaffiner  9 
pour  mettre  fin  à  tout.  Le  nouvel  Empereur  fut  reconnu  du 
plus  grand  nombre.  Siao-yen  ne  bornoit  pas  là  fes  vues  ;  il 
vouloir  monter  fur  le  trône  ,  &  fe  crovoit  d’autant  mieux 
fondé  dans  fes  prétentions ,  que  tous  les  freres  de  l’Empereur 
lui-même,  netoient  point  du  fang  de  TJi-kao-hoang-tL  Us 
ifetoient  que  fils  adoptifs  de  Ming-ho ang-ti ,  &  par  conféquent 
intrus  dans  la  famille  des  Siao. 

Avant  que  de  faire  éclater  ouvertement  fes  deffeîns  ,  Siao-yen 
voulut  fe  défaire  de  tous  ces  Princes  ;  il  en  vint  à  bout.  Le 
nouvel  Empereur  fentit  où  l’on  en  vouloit  venir  ;  &  dans 
Fefpérance  de  conferver  au  moins  fes  jours  ,  il  facrifia  la 
fuprême  dignité.  Il  envoya  les  fceaux  de  l’Empire  à  Siao-yen  5 
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qui  les  reçut  comme  une  chofe  qui  lui  etoit  due.  Pour  adoucira 
l’Empereur  détrôné  F  amertume  de  fon  abdication  ,  il  le  nomma 
Prince  de  Pa-ling  ;  mais  pour  fe  délivrer  de  toute  inquiétude  , 
il  le  fit  étrangler  quelque  temps  après. 

Ainfi  commença  la  troifieme  des  cinq  petites  Dynafties 
antérieures ,  dite  la  Dynaftie  des  Leang ,  à  caufe  de  la  Prin¬ 
cipauté  de  Leang ,  dont  Siao-yen  etoit  en  poffefîion  lorfqu’il 
monta  fur  le  trône  impérial.  Ce  Prince ,  en  prenant  en  main 
les  rênes  du  gouvernement ,  entreprit  de  rendre  à  l’Empire 
ion  premier  luftre.  Il  rétablit  Fufage  d'offrir  un  facrifice 
folemnel  en  l’honneur  du  Chang-ti  :  il  fit  placer  un  tambour 
à  l’une  des  portes  du  palais  ,  pour  être  averti  par  ceux  qui 
avoient  des  Affaires  effentielles  à  lui  communiquer  -,  il  mit  en 
honneur  les  Lettres  ,  &  ceux  qui  les  cultivoient ,  en  ne  donnant 
les  charges  de  la  Magiftrature  &  les  autres  emplois  civils , 
que  comme  une  récompenfe  due  aux  différens  degrés  de 
mérite  en  ce  genre.  Convaincu  que  Confucius ,  en  eclairciffant 
dans  fes  Ecrits  tout  ce  qui  concernoit  les  loix  ,  les  mœurs  , 
&  les  ufages  des  anciens ,  avoir  rendu  à  la  nation  le  fervice 
le  plus  important ,  il  voulut  que  la  nation  lui  en  témoignât 
folemneilement  fa  reconnoiffance.  Pour  cela ,  il  fit  conftruire 
une  f aile  ,  dans  laquelle  on  plaça  le  portrait  de  ce  grand 
homme  ;  &  il  détermina  que  chaque  année  ,  en  des  temps 
marqués ,  ceux  qui  etoient  à  la  tête  du  Gouvernement  &  de 
la  Littérature  viendroient  lui  rendre  hommage  ,  comme  au 
maître  par  excellence ,  dont  la  doctrine  etoit  comme  un 
flambeau  capable  d’eclairer  Funivers  (  c’eft-à-dire  la  Chine  ). 
11  établit ,  outre  cela  ,  des  Colleges  publics  dans  toutes  les 
Villes  5  &  en  particulier  dans  la  Capitale  ,  où  il  raffembla 
tout  ce  qu’il  put  trouver  de  plus  habile  ,  pour  y  donner 
chaque  jour  des  leçons  fur  FHiftoire  &  fur  les  Km  g.  Il 
ordonna  aux  Princes  &  aux  Grands  qui  avoient  des  enfans 
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en  état  d’etudier de  les  envoyer  faire  leur  cours  d  etude 
fous  ces  maîtres  choifîs  -,  &  il  ne  dédaigna  pas  denvoyei.  lui 
même  celui  de  fes  fils  qu’il  avoit  déjà  defigné  pour  etre 

l’héritier  du  trône» 

Les  lettres  avoient  fait  autrefois  fes  plus  cheres  delicesj 
il  n’auroit  jamais  ceflé  de  les  cultiver  ,  h  les  circonftances 
n’euffent  exigé  de  lui  qu’il  fe  livrât  tout  entier  à  d  autres 
affaires»  Rendu ,  en  quelque  forte  ,  à  lui-même  ,  depuis  que 
fon  ambition  etoit  parvenue  au  plus  haut  point  où  il  pouvoir 
afpirer  ,  il  r cappella  dans  fon  efprit  le  fouvenir  de  fes  premières 
occupations,  &  il  fuivit  le  penchant  de  fon  cœur  qui  iy  entrai- 
noit  malgré  le  pefant  fardeau  dont  il  etoit  charge.  On  le  voyoit 
paffer  alternativement  du  cabinet  des  affaires  au  Muiee  ;  &  9 
après  avoir  réglé  avec  les  Minières  ,  les  Magiftrats  &  les 
Généraux  d’année  ,  tout  ce  qu’il  y  avoit  d’eflentiel  dans  le 
gouvernement ,  tant  pour  le  militaire  que  pour  le  civil  s  entre- 
tenir  familièrement  avec  les  gens  de  lettres ,  fouflrir  avec  bonté 
qu’ils  l’eclairaffent  de  leurs  lumières  9  &  leur  communiquer  les 
fiennnes,  avec  la  même  réferve,  &  la  meme  modeftie  qu  au  r  oit 
pu  le  faire  le  moindre  d’entre  eux.  Ce  n  etoit  point  le  Sou» 
verain  qui  intimoit  des  ordres ,  ou  mendioit  des  aamations , 
c’etoit  le  favant  qui  inftruiioit ,  ou  qui  propoioit  les  doutes  9 
pour  être  inftruit  à  fon  tour.  De  temps  a  autre  ,  dans  1  efpace 
d’une  même  année  ,  il  fe  tranfportoit ,  par  maniéré  de  de- 
laffement ,  dans  les  lieux  où  Ton  inftruifoit  les  Fils  de  F  Empire  ; 
il  honoroit  de  fa  préfence  leurs  exercices  littéraires  ,  les 
Interrogeoit ,  jugeoit  de  leurs  progrès  9  donnoit  des  recorn- 
penfes  aux  plus  diftingués ,  faifoit  inicrire  leurs  noms  uans 
le  catalogue  de  ceux  qu’il  de  voit  elever  dans  la  fuite  aux 
dignités  ou  aux  charges  ,  encourageoit  les  maîtres  pai  des 
eloges  ou  des  bienfaits  ;  &  ne  fe  retiroit  jamais  quil  neût 
jetté  dans  le  cœur  des  uns  &  des  autres  7  des  nouvelles 
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femences  d’émulation  ,  qui  y  produifoient  fans  contrainte 
l’amour  de  i’etude  &  du  devoir. 

Ce  qu’il  faifoit  pour  l’honneur  des  lettres  ,  il  le  pratiquoit  , 
avec  le  même  zele  &  les  mêmes  foins ,  pour  toutes  les  parties 
du  gouvernement.  Audi  l’Empire  ,  de  dégradé  qu’il  etoit , 
devint  tout— à-coup  floriffant  ;  tout  lui  annonçoit  le  renou¬ 
vellement  de  fon  ancienne  fplendeur  :  il  s’y  formoit  des  Savans 
du  premier  ordre,  des  Magiftrats  intégrés,  des  Guerriers  intré¬ 
pides;  Es  loix  reprenoient  leur  vigueur,  les  Cérémonies  & 
la  Manque  toute  leur  majefté  ;  &  le  peuple  ,  déchargé  d’une 
foule  d’impôts ,  fous  le  poids  delquels  il  gémiffoit  depuis  tant 
d’années,  oublioit,  dans  lefeinae  l’abondance,  tous  fes  maux, 
&  ne  regardoit  fon  Prince  que  comme  fon  libérateur  &  fon 
pere. 

Tant  de  belles  qualités  que  Leang-ou-ti  avoir  portées  fur 
le  trône ,  auroient  dû  ,  ce  femble  ,  faire  oublier  la  maniéré 
dont  il  y  etoit  monté  ;  mais  quelques  Princes  &  plusieurs 
Grands  n’en  jugèrent  pas  de  même;  ils  cabalerent,  fufciterent 
des  troubles.  L’Empereur ,  attentif  à  tout,  appaifa  les  troubles  , 
éteignit  les  révoltes  ;  &  par  fa  grandeur  d’ame  ,  &  la  fageffe 
de  fa  conduite  ,  il  convainquit  les  ennemis  ,  fes  envieux 
mêmes  ,  qu’il  etoit  véritablement  digne  de  la  place  qu’il 
occupoit.  Heureux  ,  fi  fatisfait  d’avoir  acquis  tant  de  gloire 
dans  les  différens  genres  ,  il  ne  s’etoit  pas  livré  ,  lorfqu’il 
commença  à  être  far  le  retour  de  l’âge  ,  dans  une  carrière 
qui  ne  peut  être  côurue  ,  fans  danger,  que  par  des  hommes 
ifolés.  11  médita  comme  les  Bonzes  ,  il  jeûna  comme  eux , 
&  avec  beaucoup  plus  d’auftérité  que  la  plupart  d’entre  eux. 
Au  lieu  de  ces  conférences  utiles  qu’il  avoir  autrefois  avec 
les  hommes  d’Etat  &  les  gens  de  lettres  ,  il  n’admit  plus  dans 
fon  intimité  qu’une  troupe  de  Seêfaires,  qui  lui  faifoient  avaler 
à  longs  traits  tout  le  venin  de  leur  doêlrine  3  &  qui ,  par 
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leurs  infinuations  &  leurs  preftiges  ,  vinrent  enfin  à  bout  de 
lui  faire  tranfporter  àleurim  ,  le  culte  que  les  fages  Empereurs 
de  l’antiquité  n’avoient  rendu  qu'au  Chang-tL  Le  nombre  des 
temples  elevés  en  l’honneur  de  cette  idole  étrangère  ,  tout 
exorbitant  qu’il  etoit  déjà  ,  lui  parut  encore  trop  petit  ;  il  en 
fit  conftruire  de  nouveaux ,  avec  une  magnificence  qui  n’avoit 
point  eu  d’exemple.  Ces  fommes  d’argent ,  qu’il  employoit 
ci-devant  ,  avec  tant  d’utilité  ,  pour  faire  fleurir  toutes  les 
branches  du  gouvernement ,  pour  le  foulagement  du  peuple  , 
pour  l’entretien  des  Guerriers  &  des  Magiftrats  qui  s  etoient 
diftingués  ,  pour  récompenfer  les  fages  &  les  favans ,  &  pour 
affurer  d’honnêtes  afyles  aux  orphelins  &  aux  vieillards , 
changèrent  peu-à-peu  de  deftination  :  elle  fervirent  à  engraiffer 
&  à  entretenir,  dans  des  édifices  fuperbement  bâtis,  une  foule 
d’hommes  inutiles  ,  fans  talens  ,  comme  fans  vertu  ,  qui  ne 
favent  s’occuper  que  du  foin  de  brûler  des  parfums. 

La  plus  faine  partie  de  la  nation  gémiffoit  en  fecret  d’un 
changement  fi  préjudiciable  à  l’Etat  j  mais  elle  éclata  en  mur¬ 
mures  ,  quand  elle  vit  qu’il  méprifoit  toutes  les  remontrances 
qu’on  ne  ceffoit  de  lui  faire  à  ce  fujet. 

Un  evenement ,  qui  eût  pu  réunir  fous  fa  domination  tout 
ce  qu’avoient  poffédé  les  anciens  Empereurs,  &  dont  il  ne 
voulut  pas  profiter  ,  précipita  fa  perte.  Il  etoit  en  guerre  avec 
ceux  du  Royaume  de  Ouei ,  qui  etoient  maîtres  des  Pro¬ 
vinces  feptentrionales  de  l’Empire  ;  fes  Généraux  les  avoient 
battus  dans  plufieurs  rencontres  j  leur  Souverain  etoit  mort, 
&  la  divifion  s’etoit  mife  parmi  ceux  qui  dévoient  lui  fiiccéder. 
Un  des  prétendans  s’offrit  à  fe  faire  fon  vaffai,  &  à  lui  remettre, 
par  avance  ,  toutes  les  places,  dont  il  etoit  déjà  en  poffeffion  , 
s’il  vouloit  lui  donner  du  fecours  pour  conquérir  les  autres. 
L’Empereur ,  mal  confeillé  ,  ne  voulut  point  entendre  à  ces 
propofitions  *  il  fit  la  paix ,  dans  le  temps  même  que  fon  armée 
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etoit  fur  le  point  de  fe  couvrir  de  gloire.  Celui  qui  la  comman- 
doit,  fut  très-fenfible  à  ce  coup  imprévu  :  il  fit  des  repréfen- 
tâtions  ,  &  ne  fut  point  écouté  ;  il  eut  ordre  de  fe  rendre  à 
la  Cour ,  où  Ton  fufpeftoit  déjà  fa  fidélité.  Au  lieu  d’obéir  , 
il  fit  un  manifefte,  dans  lequel,  après  avoir  inveètivé  contre  la 
conduite  de  l’Empereur  ,  &  en  particulier  contre  fon  atta¬ 
chement  à  la  feêle  des  Bonzes  ,  il  invite  tous  les  bons  fujets 
de  l’Empire  à  venir  fe  joindre  à  lui,  pour  l’aider  à  faire 
rentrer  dans  leur  devoir  ceux  qui  s’en  etoient  écartés.  Eu 
attendant  ,  il  commença  par  fe  faifir  de  quelques  places  , 
dans  lefquelles  il  mit  garnifon. 

L’Empereur,  qui  reçut  une  copie  de  cet  infolent  manifefte  , 
ne  fit  d’abord  qu’en  rire ,  &  regarda  Hao  -  king  comme  un 
infenfé  (  Hao-king  eft  le  nom  de  ce  Général  rébelle  ).  Il  donna 
fes  ordres  pour  eteindre  promptement  une  rébellion  ,  dont  il 
n’appréhendoit  encore  les  fuites ,  que  comme  un  mal  poflible 
&  très-eloigné.  Celui  qu’il  nomma  pour  être  à  la  tête  de  fes 
troupes,  etoit  un  traître  qui  favorifoit  Hao-king .  Celui-ci, 
devenu  ,  par  fes  fuccès  ,  de  jour  en  jour  plus  infolent ,  força 
plusieurs  villes ,  entra  ,  fans  coup  férir  ,  dans  quelques  autres , 
qui  lui  furent  livrées  par  trahifon  ou  par  lâcheté  ;  &  quand 
il  fe  vit  maître  d’une  certaine  etendue  de  pays ,  il  alla  droit 
à  Kien-kang ,  pour  y  affiéger  l’Empereur  lui-même. 

A  ces  triftes  nouvelles  ,  Leang-ou-ti ,  pouffant  un  profond 
foupir  ,  dit  à  ceux  qui  les  lui  annonçoient  :  Ceft  moi  qui  ai 
elevé  ma  famille  ;  ce  fl  moi  qui  la  précipite .  Ainfi  Fa  voulu  le 
Tien;  foumettons-nous  à  fes  ordres .  Heou-king  ne  fut  pas 
long-temps  devant  la  ville ,  on  lui  en  ouvrit  les  portes  ;  &  il 
y  entra ,  non  pas  toutefois  en  conquérant  ,  mais  comme  un 
maître  qui ,  après  une  longue  abfence ,  fe  rendroit  dans  fou 
domaine  pour  en  régler  les  affaires.  Suivi  de  fes  amis  les 
plus  affidés ,  &  d’une  nombreufe  garde ,  il  ofa  fe  préfenter 
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devant  l’Empereur  ,  comme  il  l’auroit  pu  foire  dans  les  temps 
qu’il  lui  etoit  le  plus  fidele.  Ce  fut  alors  que,  pour  la  dermere 
fois  de  fo  vie ,  Leang-ou-ti  fe  montra  avec  une  magnanimité 
digne  de  fes  plus  beaux  jours.  Vous  voilà  donc ,  Heou-king , 
dit- il,  fans  paroître  le  moins  du  monde  emu ,  je  ne  vous 
attendais  pas  fi-tôt.  Retirez-vous  ;  je  vous  ferai  tantôt  /avoir 
mes  ordres.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  bien  las  de  la  guerre. 

En  entendant  ce  peu  de  paroles  ,  le  rébelle  Heou-king  rat 
o-lacé  d’effroi ,  &  il  ne  lui  fut  pas  poffible  de  répondre  un  leu! 
fol  Une  fueur  froide  découla  de  toutes  les  parties  de  fon 
corps  ;  &  la  feule  penfée  qui  lui  vînt  alors ,  rut  de  fe  jetter 
au  pied  de  fon  maître  ,  &  de  le  faluer  refpeftueufement , 
en  frappant  la  terre  du  front.  Les  foldats ,  dont  il  s’etoit  fait 
accompagner  ,  fe  retirèrent ,  &  il  ne  relia  auprès  de  lui  que 
deux  de  les  amis,  il  n’eft  pas  douteux  que  fi ,  dans  ce  moment , 
l’Empereur  avoir  eu  la  préfence  d’efprit  d’ordonner  quori 
l’arrêtât,  il  n’eût  été  obéi  ;  car  rien  dans  le  palais  n  avoir 

encore  été  changé. 

Revenu  de  cette  terreur  fubite ,  Heou-king  reprit  fon  audace , 
changea  la  garde  de  l’Empereur  ,  changea  toute  fa  mailon  ; 
&  fans  fe  porter  lui-même  pour  Souverain  ,  il  commença  a 
en  faire  toutes  les  fonctions ,  fans  que  perfonne  ofât  y  apporter 
le  moindre  obllacle. 

Leang-ou-ti ,  âgé  de  plus  de  80  ans  ,  foutint  fa  difgrace 
avec  une  fermeté  véritablement  héroique  ;  mais  la  violence 
continuelle  qu’il  etoit  obligé  de  fe  foire ,  pour  ne  biffer 
échapper  aucune  marque  de  foibleffe,  hâta  la  fin  de  fes  jours. 
Il  tomba  malade  ,  fe  vit  abandonné  de  tout  le  monde  ,  & 
mourut  après  quelques  jours  de  langueur  ,  dans  la  quarante- 
huitième  année  de  fon  régné  ,  l’an  de  J.  C.  5  49.  Son  corps  fut 
dépofé  à  Sieou-ling . 

Trois  fortes  d’Ecrivains  ont  tracé  le  portrait  de  ce  Prince; 

"" .  '  ,  les 

•  / 
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les  Bonzes ,  qui  en  font  un  homme  extraojdinaire  ,  &  un  de 
leurs  faints;  les  Politiques,  qui  font  valoir  fur-tout  Feclat  de 
fes  aérions  guerrières  ,  &  la  fageffe  de  fon  gouvernement  ; 
&  les  Savants  de  profeffion ,  qui  le  regardent  comme  le  pro¬ 
tecteur  déclaré  des  Lettres ,  &  un  bienfaiteur  éclairé  ,  qui 
en  etabliffant  ,  pour  la  première  fois  ,  des  cérémonies  en 
l’honneur  de  Confucius  ,  &  voulant  que  ces  cérémonies 
fuffent  pratiquées  dans  des  faites  particulières  ,  uniquement 
deftinées  à  cet  ufage  ,  mérite  une  reconnoiffance  éternelle 
de  la  part  du  corps  de  la  Magiftrature  &  de  celui  des  Lettrés* 
Les  Bonzes  ne  lui  trouvent  aucuns  défauts;  les  Lettrés  &  les 
Politiq  ues  lui  trouvent  des  vertus  &  des  vices.  Fai  ramaffé  , 
en  fubftance  ,  ce  qu’en  difent  les  uns  &  les  autres.  On  le 
connoîtra  fuffifamment  pour  apprécier  fon  mérite, 

X  L  V. 

TCH  AO-MING,  TAY-TSÉE.  > 

Il  etoit  fils  de  Leang-ou-ti ,  fondateur  de  la  troifieme  des 
cinq  petites  Dy  nafries  antérieures  :  il  efl:  regardé  comme  le 
premier  des  génies  prématurés  ,  &  comme  le  chef  des  enfans 
illuftres.  A  l’âge  de  cinq  ans,,  il  favoit  déjà  tous  les  King 
par  cœur  :  c’eft  à-peu-près  comme  fi  Ton  difoit  chez  nous  , 
qu’un  enfant  de  cinq  ans  a  retenu  toute  la  Bible  ,  &  eft  en 
état  de  la  réciter.  Jufques-là  ,  fa  fcience  ne  différoit  guere 
de  celle  d’un  perroquet  ;  mais  cinq  ans  après  ,  il  fut  rendre 
raifon  de  tout ,  &  expliquer  même  les  endroits  difficiles  de 
Y  Y -king. ,  du  Ché-king ,  &  du  Chou-king.  Il  s’appliqua  enfuite 
à  l’Hiftoire ,  &  s’y  rendit  très-habile.  Nul  fait  un  peu  important, 
nulle  circonftance ,  nulle  loi ,  établie  ou  abrogée  ,  rien  ne  lui 
échappa.  11  favoit  en  quel  temps  ,  tel  grand  homme  avoir 
Tome  IIL  T 
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vécu  ,  en  quoi  il  s’etoit  particuliérement  diftingué  ;  en  un 
mot,  on  pouvoir  l’interroger  fur  tout,  il  répondoit  pertinemment 

à  tout. 

Dès  qu’il  eut  atteint  la  quinzième  année  de  fon  âge  ,  1  Em¬ 
pereur  Leang-ou-d  ,  fon  pere  ,  le  déclara  fon  fucceffeur  , 
&  lui  fit  une  Maifon ,  fuivant  l’ufage  du  temps.  Nomme 
Prince  héritier ,  il  lui  fallut  quitter  la  Cour ,  &  aller  demeurer 
dans  un  Palais  particulier  nommé  Toung-koung  ,  ou  Palais 
du  Soleil  levant .  Au  lieu  de  fe  livrer  aux  divertiffemens  & 
aux  plaifirs  ,  comme  ne  font  que  trop  fouvent  ceux  qui  com¬ 
mencent  à  jouir  de  leur  liberté  ,  fur-tout  quand  ils  ont  l’hon¬ 
neur  d’être  Princes  ,  il  ne  profita  de  celle  qu’on  lui  donnoit 
que  pour  le  donner  tout  entier  a  1  etude.  Il  compoia  plu- 
fieurs  Ouvrages  ;  mais  fa  grande  application  &  fon  alfiduite 
au  travail  le  confirmèrent  peu-à-peu.  11  n’avoit  pas  vingt-cinq 

ans  accomplis  ,  quand  il  mourut. 

On  lui  donna  ,  après  fa  mort ,  le  titre  honorable  de  Tchao - 
ming  ,  qu’on  pourroit  rendre  par  ces  trois  mots  :  qui  a  bride. 
Le  titre  de  Tay~tJ'ée  e  1 t  celui  que  portent  tous  les  nentiers 
préfomptifs  de  la  couronne  :  c’eft  comme  en  France  celui 
de  Dauphin.  Tchao  -  ming  ,  Tay-tfee  ,  florilîoit  entre  1  an  de 
J.  C.  5  20  &  l’an  5  40. 


X  L  V  I. 

T  C  H  E  N-O  U-T  I,  Empereur. 

■  ,  H 

Son  nom  propre  etoit  Pa  -Jien ,  fon  furnom  Tchen  ,  & 
fon  titre  Hing-koué.  Il  defcendoit  de  i  chen-ché ,  Mandarin  du 
titre  de  Tay-kieou-tchang ,  fous  les  Han  ,  &  naquit  à  Ou- 
}ùng. 

Dans  fa  jeuneffe  ,  il  fe  diftingua  par  fa  gravité  &  fes 


t 
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maniérés  nobles  ;  mais  il  ne  s’appliqua  férieufement  à  Fetude 
que  lorfqu’il  fut  dans  un  âge  où  les  autres  veulent  ceffer 
d’etudier.  Son  goût  décidé  etoit  la  guerre  :  il  ne  laiffa  pas 
de  s’exercer  aux  Lettres ,  mais  en  dirigeant  les  travaux  vers 
fon  objet  principal  On  le  mit  à  la  tête  des  troupes  qui  gar- 
doient  les  frontières  du  côté  de  la  Cochinchine  &  du  Ton?- 

O 

kïng .  li  furvint  quelques  troubles  parmi  les  Tong-kinois  ;  Tchen • 
pa-Jien  mit  les  rebelles  à  la  raifon.  Sa  conduite  lui  valut  le 
commandement  général  de  la  province  de  Canton  ,  où  il 
continua  de  fe  diftinguer  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur. 

Quand  la  mort  de  Leang-ou-ti  arriva ,  il  ne  fe  trouvoit  pas 
des  forces  fuffifantes  pour  s’oppofer  à  Heou-king  :  il  attendit 
que  quelqu’un  fe  fût  déclaré  en  faveur  de  la  famille  Impé¬ 
riale:  bientôt  il  ne  fut  plus  embarraffé  que  du  choix.  Les 
Princes  du  Sang  fe  diviferent  entre  eux  ,  au  lieu  de  fe  réu¬ 
nir  contre  leur  ennemi  commun. 

Tchen-pa-Jien  fe  déclara  pour  Siao-y ,  l’aîné  des  enfans  de 
Leang-ou-ti ,  celui  5  par  conféquent ,  à  qui  l’Empire  apparte- 
tenoit  de  droit.  Il  s’agiffoit  d’aller  le  joindre,  &  les  chemins 
etoient  longs  ,  difficiles  &  bien  gardés  :  Tchen-pa-Jïen  vain¬ 
quit  tous  les  obftacles.  A  la  tête  de  ce  qu’il  avoir  de  vieux 
foldats ,  il  s’avance  du  côté  de  la  fameufe  montagne  Ta-yu - 
ling ,  en  force  les  paffages ,  pourfuit  l’ennemi  jufqu’àla  ville 
de  Nan-kang ,  &  s’en  rend  maître  au  nom  de  Siao-y9 
Ce  Prince  ,  encouragé  par  des  commencemens  fi  heureux  y 
&  plus  encore  par  l’acquifition  d’un  Capitaine  tel  que  Tchen- - 
pa-fien  ,  penfa  tout  de  bon  à  fe  faire  Empereur.  Il  en  prit  le 
titre  ,  fit  un  manifefte  contre  Heou-king ,  &  invita  tous  les 
bons  fujets  de  l’Empire  à  venir  fe  joindre  à  lui. 

Tchen-pa-Jien  continua  à  gagner  des  batailles  &  à  prendre 
des  villes  ;  il  fe  couvrit  d’une  gloire  immortelle  par  la  grande 
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victoire  qu’il  remporta  fur  Heou-king  ,  &  par  la  prife  cle  la 
ville  de  Ché-tcou  ,  qui  en  fut  le  fruit. 

De  toute  cette  formidable  armée  de  Heou-king  ,  il  ne  refta 
plus  que  quelques  amis  de  cet  ufurpateur  ,  qui  cherchèrent 
leur  falut  dans  la  fuite  5  tout  le  refte-  fut  tué ,  ou  fait  prifon- 
îiier,  ou  fe  rangea  du  côté  de  Tchen- pa-fien.  Peu  de  jours 
après  ,  Heou-king  lui-même  fut  atteint  dans  une  barque  où 

il  s’etoit  jetté,  &  coupé  en  pièces. 

Après  la  mort  du  rebelle  .»  Sïao-y  prit  les  marques  de  la 
dignité  impériale  ,  &  le  fit  reconnoître  folemnellement  :  mais 
il  n’avoit  pas  les  qualités  requifes  pour  conferver  l’Empire 
dans  des  temps  lî  orageux.  Il  prit  d’abord  un  air  de  hauteur 
&  affeèia  une  fécurité  qui  furent  la  caufe  de  fa  perte.  Un  de 
fes  freres,  nommé  Siao-ki ,  s’etoit  réfugié  chez  lesTartares  , 
&  faifoit  fon  féjour  dans  le  pays  de  Chou.  Ayant  appris 
îa  mort  de  Heou-king ,  il  crut  qu’il  n  avoit  qu’à  le  préfenter 
en  force ,  pour  fe  faire  déclarer  Empereur  :  il  obtint  du  fecours 
des  Tartares.  Sïao-y  >  quoique  déjà  reconnu  pour  légitime 
Empereur,  ne  dédaigna  pas  d’entrer  en  négociation  avec  lui  & 
lui  offrit  un  appanage  confidérable  ,  s’il  vouloiî  relier  tranquille 
dans  les  Etats  de  Chou.  Siao-ki  y  confentit  d’abord  j  mais  de 
mauvais  confeils  le  firent  manquer  à  fa  promeffe.  Il  fut  vaincu 
par  les  troupes  impériales  &  maffacré  par  le  Général  Fan- 
mong  ,  qui  l’ avoit  fait  prifonnier. 

Après  ce  fuccès  ,  l’Empereur  crut  qu'il  n  avoit  plus  rien 
à  craindre.  11  envoya  Tchen-pa-Jien  ,  avec  lès  troupes  d’elite, 
à  K  in  g  -  keou  ,  qui  etoit  regardé  comme  un  porte  très- 
important  ,  &  Quang  -  cheng  -  pien  ,  autre  grand  Capitaine, 
alla  fortifier  la  garnifon  de  Kien-kang.  Cependant  les  Far¬ 
tâtes  qui  avoient  donné  du  fecours  à  Siao-ki ,  apprirent  avec 
douleur  qu’il  avoit  péri.  Le  Roi  de  Ouei  avoit ,  outre  cela , 
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une  infulte  perfonnêlle  à  venger  :  l’Empereur,  en  parlant  de 
lui ,  s’etoit  fervi  d’expreffions  de  mépris  ,  &  n  avoit  pas  eu 
pour  fes  Ambaffadeurs  toute  la  confidération  qui  leur  etoit 
due  :  il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  l’engager  à  faire  la  guerre, 
il  s’y  prépara  fans  bruit.  On  ne  fut  inftrmt  de  fon  véritable 
objet,  que  lorfquil  lit  défiler  fon  armée  vers  Kiang-  ling. 
L’Empereur  ,  qui  etoit  dans  cette  place  ,  en  fortit  à  la  tête 
d’une  petite  armée  ,  qu’il  voulut  oppofer  à  celle  de  l’ennemi; 
mais  il  fut  obligé  de  fuir  &  de  rentrer  dans  la  ville  ,  où  il 
efpéroit  fe  défendre  jufqu’à  l’arrivée  de  Ouang-cheng-pien , 
auquel  il  avoit  envoyé  l’ordre  de  venir  au  plutôt  le  délivrer. 
Ce  Général  étant  trop  éloigné,  la  ville  fut  prife  ,  faccagée, 
&  l’Empereur  mis  à  mort  avant  même  qu’on  eût  fait  les 
préparatifs  néceffaires  pour  la  défenfe. 

Le  Roi  de  Ouei ,  fatisfait  de  fa  vengeance  ,  nomma  pour 
Empereur  Pïao-tcha  ,  Prince  de  la  famille  des  Leang  ;  il  lui 
donna  les  pays  dont  il  s’etoit  emparé  en  venant  à  J Ciang - 
ling,  avec  de  bonnes  troupes ,  pour  l’aider  ,  difoit-il ,  à  conqué¬ 
rir  le  relie  de  fon  Empire  :  enfuite  il  fe  retira ,  avec  le  relie  de 
fon  armée  ,  dans  fes  propres  Etats.  Ce  fantôme  d’Empereur  ne 
fervit  pas  même  d’epouventail  au-delà  de  la  province  de  King - 
tcheou  ,  dont  les  Ouei  F av oient  mis  en  poüêlllon.  Les  Grands , 
affemblés  à  Kien-kang ,  placèrent  fur  le  trône  celui  à  qui  il 
appartenoit  de  droit ,  quoiqu’il  n’eût  encore  que  treize  ans. 
Il  s’appelloit  Siao-fang-tché ,  &  etoit  le  feul  des  fils  de  Siao- 
yuen-ti  qui  eût  échappé  à  la  fureur  des  Ouei ,  lors  de  la  prife 
de  Kiang-ling. 

Ouang-cheng-pien  trouva  que  ce  Prince  etoit  trop  jeune 
pour  être  à  la  tête  de  l’Empire  :  il  ofa  entreprendre  de  le 
détrôner,  pour  mettre  à  fa  place  Siao  - yuen-  ming ,  fils  de 
Quen-ti  &  oncle  du  jeune  Empereur.  Comme  il  avoit  fous 
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fes  ordres  la  plus  grande  partie  des  gens  de  guerre ,  il  ne 

lui  fut  pas  difficile  d’exécuter  fon  projet. 

Tchen-pa-fien  ,  quoiqu’intime  ami  de  Ouang-cheng-pien , 
défapprouva  hautement  fa  conduite.  La  fidélité  qu il  devoir 
à  fon  légitime  Souverain  exigeoit  de  lui ,  dans  le  poite^  ou 
il  etoit  ,  ou’il  fit  tous  fes  efforts  pour  le  maintenir  fur  le  trône. 
Il  écrivit  à  fon  ami ,  pour  lui  repréfenter  fon  devoir  ;  il  Un 
rappella  les  marques  de  confiance  que  l’Empereur  dernier  mort 
lui  avoir  données  ,  en  lui  recommandant  la  famille  &  en  par- 
ticulier  fes  enfans  }  il  pria  ;  ü  foUicita  en  faveur  au  jeune 
Prince  qui  etoit  déjà  reconnu  ,  &  mit  tout  en  œuvre.  Mais 
Ouang  -  cheng-pkn  inflexible  ,  perfifta  à  vouloir  que  Siao- 
yuen-ming  fût  Empereur ,  il  crut  faire  beaucoup  en  donnant 
au  Prince  qu’il  dépofledoit  le  titre  de  Prince  heritier  }  ce  qui 
irrita  tellement  Tchen-pa-fien ,  qu’il  ne  vit  plus  dans  la  perionne 
de  celui  qu’il  regardoit  auparavant  comme  fon  ami  ,  quun 
traître  &  un  rebelle  qui  méritoit  les  plus  rigoureux  chatimens. 
Il  avoir  à  fes  ordres  de  bonnes  troupes  ;  il  le  mit  à  leur  tete , 
&  marcha  droit  à  Ché-teou ,  pour  y  affiéger  Ouang-ckeng-pien. 
Celui-ci ,  qui  etoit  brave  &  de  plus  grand  homme  e  guerre , 
ne  crut  pas  devoir  l’attendre  :  il  marcha  avec  ce  qu  il  avoir 
de  mieux  dans  la  garnifon,  alla  au-devant  de  Tchen-pa-fien  poul¬ 
ie  combattre  -,  mais  il  fut  vaincu  ,  pris ,  &  mis  a  mort  ;  alors  le 
vainqueur,  après  avoir  dépôt kSiao-yuen-ming  remit  fur  ie  trône 
le  jeune  Empereur  qu’on  en  avoir  lait  mjufcement  defcendie. 

Jufques  -  là  ,  Tchen-pa-fien  ne  s’etoit  montré  quen  grand 
homme  dans  tous  les  genres.  Fidele  envers  fes  maître  il 
les  avoit  défendus  avec  fuccès  contre  les  ennemis  du  dehors 
&  les  traîtres  du  dedans  :  bon  citoyen ,  il  avoir  toujours  onierve 
avec  une  exaftitude  fcrupuleufe  toutes  les  loix  &  les  coutumes 
de  fon  pays  ;  aimant  les  Lettres ,  &  protégeant  ceux  qui  les 
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cultivoient  ;  grave  dans  fon  maintien ,  modefte  dans  fes  ma¬ 
niérés  9  lîmple  dans  les  ameublemens ,  frugal  dans  les  repas  , 
on  ne  l’avoit  jamais  vu  différent  de  lui-même  ;  terrible  les 
armes  à  la  main  ,  il  etoit  le  plus  doux  des  hommes  dans  fa 
vie  privée ,  &  ne  fe  déclaroit  jamais  que  pour  les  voies  de 
douceur  ,  quand  il  jugeoit  qu’elles  pouvoient  fuflire  pour  con¬ 
duire  au  but. 

Tant  de  belles  qualités  réunies  lui  avoient  attiré  l’eftime 
imiverfelle  &  une  efpece  de  vénération  dans  tout  l’Empire* 
On  parloir  de  lui  jcomme  il  eft  très-rare  qu’on  parle  des  autres 
hommes  ;  on  n’en  difoit  que  du  bien.  Mais ,  après  le  dernier 
fervice  qu’il  venoit  de  rendre  à  fon  maître  ,  l’ambition  entra 
dans  fon  cœur  5  il  voulut  dominer.  Il  fe  mit  à  la  tête  des 
troupes  ,  fous  le  titre  de  Généraliffime  ,  &  du  Gouvernement  , 
fous  le  titre  de  premier  Miniffre.  Il  donna  les  principaux 
emplois  civils  &  militaires  à  ceux  de  fa  famille ,  à  fes  amis  , 
&  à  ceux  qui  l’avoient  fervi  ou  qui  le  fervoient  aêluellement* 
Pour  le  jeune  Empereur,  content  de  vivre  dans  fon  palais, 
au  milieu  des  plaifîrs  de  fon  âge  ,  il  fe  repofoit  fur  lui ,  &  le 
laiffoit  maître  de  difpofer  de  tout  à  fon  gré. 

L’envie  ne  s’etoit  pas  encore  elevée  contre  Tchen-pa-Jien  ; 
elle  fembloit  comme  affoupie  à  fon  egard  $  mais  elle  s’eveilla 
&  lui  fufcita  tout-à-coup  deux  puiffans  ennemis  ,  fous  lefquels 
tout  autre  qu’un  aufîi  grand  homme  auroit  infailliblement 
fuccombé.  Le  premier,  qui  s’appelloit  Siao-pou  ,  commandoit 
en  chef  toutes  les -troupes  de  la  province  de  Koang-tcheou  ; 
&  le  fécond  etoit  un  fameux  Général  nommé  Ouang-lin  , 
actuellement  à  la  tête  d’une  armée  du  côté  de  Tchang-cha . 

Siao-pou  ,  de  la  famille  Impériale ,  crut  être  en  droit  de  blâ¬ 
mer  hautement  ce  qui  s’etoit  fait  à  la  Cour.  Il  trouva  mauvais 
qu’on  eût  fait  defcendre  du  trône  Siao-ming ,  qui  etoit  en 
état  ?  difoit-il  5  de  le  remplir  avec  dignité  ?  pour  y  placer  un 
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enfant  qui  etoit  hors  cl  'état  de  rien  faire  par  lui-même.  Sans 
vouloir  faire  attention  que  celui  qu’il  appelloit  un  enfant  avoit 
d’abord  été  reconnu  pour  légitime  Empereur  ,  &  qu’il  Fetoit 
en  effet  par  les  droits  de  fa  naiffance  ,  il  le  mit  en  tête  de  te 
dépofféder ,  pour  rétablir  Siao-yuen-ming.  Il  affembia  des 
troupes ,  &  fe  mit  en  campagne.  Il  fe  rendit  maître  d’un 
grand  nombre  de  villes  ,  alla  mettre  le  fiege  devant  Cké-teou , 
qu’il  emporta  avec  affez  de  facilité  ,  quoi  que  ce  fut  une 
place  très-forte  5  il  prenoit  déjà  le  chemin  de  la  Capitale  , 
lorfque  Tchen-pa-fien  crut  qu’il  etoit  temps  de  fortir. 

Il  avoit  mandé  tous  fes  vieux  corps  de  troupes  accou¬ 
tumés  à  vaincre  fous  lui ,  &  qui  etoient  en  garnifon  dans 
différentes  places.  Quoique  leur  nombre  fût  fort  inférieur  à 
celui  des  troupes  dont  l’armée  de  Smo-pou  etoit  compofée  , 
Tchen-pa-fien  n’héfita  point  à  les  mener  au  combat ,  &  rem¬ 
porta  une  pleine  victoire. 

Le  vainqueur  ula  de  la  vidtoire  en  grand  homme  .  il  par¬ 
donna  aux  vaincus  ,  leur  iaiffa  la  liberté  ,  leur  donna  même 
des  emplois  &  des  charges.  Une  telle  conduite  lui  gagna  tous 
les  cœurs  ,  &  eût  fuffi  pour  rendre  fa  gloire  immortelle  ,  s’il 
s’etoit  contenté  ,  pour  toute  recompenle ,  d  avoir  afimel Em¬ 
pire  à  fon  maître  une  leconde  fois  j  mais  1  ambition  ne  ait 
jamais  c’eft  affez.  11  etoit  Généraliffime ,  premier  Miniftre  j 
rien  ne  fe  faifoit  que  par  fon  canal  il  avoit  une  autorité  fans 
bornes  -,  tout  cela  ne  lui  fuffit  pas.  Il'  voulut  avoir  le  titre  de 
Prince  de  Tchen ,  &  il  l’obtint.  Le  jeune  Empereur  lui  donna 
l’inveftiture  de  cette  dignité  avec  les  cérémonies  accoutumées 

&  en  préience  de  toute  fa  Cour. 

Il  reftoit  au  nouveau  Prince  de  Tchen  un  ennemi  redou¬ 
table  dans  la  perfonne  de  Ouang-lin  ,  dont  j  ai  parlé.  Mais 
comme  ce  Général  etoit  fort  éloigné  ,  Tchen-pa-fien  11e  jugea 
pas  à  propos  d’aller  lui  -  même  le  mettre  à  la  raifon.  U  le 
1  *  déchargea 
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déchargea  de  ce  foin  fur  deux  Généraux  expérimentés  dont 
la  bravoure  &  la  fidélité  lui  etoient  connues.  Quand  ils  furent 
partis  ,  il  ne  penfa  plus  qu’à  l’exécution  de  fon  grand  projet. 

La  Principauté  qu’il  avoir  demandée  n’etok  qu’un  achemi¬ 
nement  au  trône  impérial.  Il  n’ofoit  en  faire  defcendre  de 
force  celui  qui  y  etoit  affis ,  &  qu’il  y  avoir  placé  lui-même  ; 
il  lui  perfuada  de  le  lui  céder  volontairement  :  ce  à  quoi  le 
jeune  Empereur  parut  confentir  fans  aucune  répugnance  ,  dans 
la  crainte  peut-être  qu’on  ne  lui  préparât  un  fort  plus  rigou¬ 
reux  encore  ,  s’il  faifoit  mine  de  vouloir  réfifter.  Ainfi  l’amour 
de  la  vie  ,  dont  ,  par  cette  lâcheté  ,  il  ne  fit  que  prolonger 
le  cours  de  quelques  mois ,  l’engagea  à  faire  publiquement  fon 
acte  de  renonciation  en  faveur  de  Tchen  -  pa  -  Jîen  ,  qui  fut 
auffi-tôt  reconnu  avec  les  formalités  qui  font  d’ufage  dans 
ces  fortes  d’occafions. 

Ainfi  finit  la  Dynaftie  des  Leang  ^  pour  faire  place  à  celle 
des  Tchen  ,  dont  Tchen-pa-Jîen  devenoit  le  Fondateur.  A  la 
Cour,  tout  fe  paffa  avec  beaucoup  de  tranquillité.  L’ancien 
Empereur  alla ,  avec  une  fuite  nombreufe  ,  dans  le  nouveau 
palais  qu’on  lui  avoir  préparé.  Sous  prétexte  de  lui  faire 
honneur,  on  lui  donna  une  petite  armée  pour  le  garder;  & 
celui  qui  venoit  d’être  proclamé  ,  fe  rendit  avec  pompe  dans 
le  heu  deftiné  pour  être  la  demeure  du  Fils  du  Ciel. 

Dans  les  Provinces  ,  les  chofes  ne  fe  pafferent  pas  fi 
paifiblement.  Plufieurs  des  Grands  ,  qui  y  exerçoient  des 
emplois  confidérables  ,  refuferent  d’obéir  &  fe  déclarèrent 
ouvertement  contre  Tchen-pa-Jîen  ,  qu’ils  regardoient  comme 
un  ufurpateur.  Ils  levèrent  des  troupes  ,  dans  le  deffein  , 
difoient-ils  ,  de  rétablir  le  légitime  Empereur  ,  qu’on  avoit 
forcé  d’abdiquer  ,  &  fe  mirent  en  campagne.  Tchen-pa-Jîen 
ne  s’endormit  point  :  il  envoya  fes  vieux  foldats ,  &  mit  à 
leur  tête  des  Officiers  connus  &  expérimentés.  Ces  petites 
Tome  II  h  Y 
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révoltes  n’eurent  pas  de  fuite  ;  elles  furent  éteintes  dès  leur 
naiffance ,  &  n’eurent  d’autre  effet  que  celui  de  hâter  la  mort 
de  l’Empereur  King-ti ,  que  Tchen-pa-fien  jugea  néceffaire  à 
la  tranquillité  de  l’Etat.  Ce  fut  là  le  dernier  crime  que  fon 
ambition  lui  fit  commettre.  Après  l’extinâion  de  la  famille 
des  Leang,  il  crut  n’avoir  plus  rien  à  craindre,  &  ne  s’oc¬ 
cupa  plus  déformais  que  du  foin  de  faire  revivre  fes  vertus 
&  de  bien  gouverner.  Il  fit  la  paix  avec  tous  ceux  qui  vou¬ 
lurent  l’accepter,  pardonna  aux  rebelles  &  à  tous^ceux  quil 
avcit  vaincus  ,  fit  fleurir  les  Lettres  ,  employa  les  Sages  , 
récompenfa  le  mérite  ,  &  fe  conduifit  en  tout  avec  tant  de 
difcernement ,  de  prudence  ,  de  douceur  &  d  équité  ,  qu  il 
regagna  l’eftime  univerfelle ,  &  que  fes  envieux  même  n’eu¬ 
rent  plus  de  fautes  à  lui  reprocher.  Au  bout  de  deux  ans  oe 
régné  ,  il  tomba  dangereufement  malade  ,  &  vit  bien  qu  il 
n’en  reviendroit  pas.  Il  prit  fes  mefures  pour  fe  donner  un 
iucceffeur  qui  fût  en  état  de  foutenir  la  gloire  de  fon  nom  & 
de  perpétuer  l’Empire  dans  fa  famille.  Il  n  avoit  point  d  en 
finit  ;  il  choifit  un  de  fes  neveux ,  fils  de  fon  frere  aîné  , 
qui  etoit  âgé  d’environ  quarante  ans  ,  &  le  nomma  Piince 
héritier  en  préfence  de  tous  fes  Grands.  Peu  de  jours  après 
il  mourut ,  dans  la  cinquante-neuvieme  année  de  fon  âge ,  la 
troifieme  de  fon  régné,  l’an  de  J.  C.  559.  Son  corps  fut 
dépofé  à  Ouan-ngan-ling. 

L  X  V  ï  I. 

SOUI,  OUEN-TÎ,  Empereur. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Yang ,  fon  nom  propre  Kien , 
&  fon  furnom ,  pendant  tout  le  temps  de  fa  jeunefie ,  Na-yeu- 
lo.  Il  defcendoit  de  Yang-tchen,  qui  avoit  occupe  les  premières 
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dignités  de  l’Empire  fous  la  Dynaftie  des  Han  ,  &  qui  s’etoit 
acquis  une  très -grande  réputation  par  fes  talens  &  par  fes 
vertus.  Son  pere  fut  fait  Comte  de  Soui  &  garda  ce  titre 
jufqu’à  fa  mort.  Yang-kien  lui  fuccéda  ;  &  le  Prince  de  Tcheou 9 
dont  il  etoit  fujet  ,  lui  confirma  ce  titre  ,  &  continua  à  Fho- 
norer  des  mêmes  bontés  dont  il  avoit  déjà  honoré  tous  ceux 
de  fa  famille.  Ce  Prince  de  Tcheou  etoit  maître  de  la  partie 
feptentrionale  de  la  Chine ,  &  fe  donnoit  le  titre  d’Empereur  : 
ainfi  tous  les  Comtes  de  fes  Etats  (qui  s’etendoient  depuis 
le  Kiang  jufqu’à  la  grande  muraille)  etoient  réputés  Comtes 
de  l’Empire  :  ils  en  faifoient  les  fonctions  &  en  avaient  toutes 
les  prérogatives. 

En  vertu  de  fon  titre  ,  le  Comte  de  Soui  etoit  fouvent 
employé  pour  le  cérémonial  de  la  Cour.  Sa  gravité  ,,  fort 
exactitude  à  remplir  fes  devoirs  ,  fon  attention  à  mefurer 
tous  fes  difcours  &  à  ne  parler  que  rarement  ;  tout  cela  y 
joint  à  quelque  chofe  de  fombre  qu’il  portoit  dans  fa  phyfio- 
nomie  ,  ne  prévenoit  point  en  fa  faveur  des  courtifans  amis 
de  la  frivolité  ,  beaux  parleurs  pour  la  plupart ,  &  dont  l’hu¬ 
meur  enjouée  echouoit  fans  cefie  contre  le  férieux  d’un 
homme  dont  le  caraftere  ne  fe  laiffoit  point  pénétrer.  Ils  en 
conçurent  de  l’ombrage  ,  &  le  défervirent  auprès  de  leur 
maître.  Ils  dirent  au  Prince  que  le  Comte  de  Soui  etoit  un 
homme  dangereux  ,  qui  fembloit  rouler  dans  fa  tête  les  plus 
vaftes  projets  :  ils  ajoutèrent  que  la  prudence  exigeoit 
qu’on  ne  confiât  point  des  emplois  importans  à  un  homme 
de  cette  efpece  ?  &  que  l’expérience  n’avoit  convaincu 
que  trop  fouvent  qu’on  ne  fauroit  prendre  trop  de  précautions 
avec  de  pareils  fujets. 

Le  Comte  fut  inftruit  de  tout  ;  il  fut  ?  en  détail ,  ce  qu’on 
avoit  dit  de  lui  ;  mais  il  diffimula.  Au  lieu  de  fe  plaindre  9 
ou  de  chercher  à  fe  venger ,  il  mit  tous  fes  foins  à  cacher 
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fes  profonds  deffeins  ,  &  à  ôter  tout  fujet  d  ombrage.  Il 
avoit  une  fille ,  dont  la  beauté  &  la  vertu  furent  admirées , 
dès  la  première  fois  qu’on  la  produifit  au  fervice  des  Dames 
du  Palais.  Le  Prince  de  Tcheou ,  ou,  fi  l’on  veut,  1  Em¬ 
pereur  du  Nord  en  entendit  faire  leloge  ,  &  voulut  la 
mettre  au  nombre  de  fes  epoufes.  Il  la  demanda  au  Comte  , 
&  le  Comte  la  lui  accorda. 

Devenu  beau-pere  de  l’Empereur  ,  Yang-kien  commença 
à  jetter  des  fondemens  folides  de  la  grandeur  qu’il  méditoit. 

Il  commença  par  faire  eriger  fon  Comté  de  S  oui  en  Princi¬ 
pauté.  Sa  fille  ayant  eu  le  bonheur  de  plaire  à  fon  epoux  y 
&  d'en  avoir  eu  un  fils  ,  elle  fut  déclarée  Impératrice ,  le 
fils  quelle  avoit  eu  devint  Prince  héritier.  Depuis  cette  époque, 
le  crédit  de  Yang-kien  augmenta  de  jour  en  jour.  Il  eut 
différens  emplois,  dont  il  s’acquitta  avec  tant  de  prudence  & 
de  capacité  ,  qu’on  le  choisît  enfin  pour  le  placer  a  la  tête 
du  gouvernement ,  en  qualité  de  premier  Miniftre. 

Dans  ce  nouveau  pofte  ,  le  Prince  de  Soui  s  attira  I  eftime 
univerfelle  ,  par  la  fageffe  avec  laquelle  il  régloit  toutes  tes 
affaires.  Il  avoit  un  génie  vafte  ,  une  politique  profonde  ,  un. 
difcernement  exquis.  Habile  à  penetrer  le  lecret  aes  autres, 
il  ne  laiffa  jamais  tranfpirer  le  fien.  Il  alloit  à  fon  but  avec 
lenteur ,  mais  avec  sûreté  lourdement  ,  mais  efficacement. , 
Il  etoit ,  outre  cela  ,  équitable  ,  défintéreffé ,  amateur  du  bien 
public ,  fobre ,  modefte ,  ennemi  du  luxe  &  des  plaüirs  bruyans. 
Comme  il  avoit  négligé  l’etude  pendant  fa  jeuneffe,  il  n’avoit 
point,  dans  le  caraEtere,  cette  aménité  que  la  littérature 
înfpire ,  pour  l’ordinaire  ,  à  ceux  qui  la  cultivent.  Il  fe  laiffoit 
facilement  emporter  aux  mouvemens  d  une  indignation  ,  qu  il 
portoit  quelquefois  jufqu’à  la  colere  ;  mais ,  quand  les  efprus 
etoient  un  peu  calmés  ,  il  ne  rougiffoit  pas  a  avouer  ion  toit  ; 
&  il  le  faifoit  de  maniéré  que  ceux-memes  contre  le! quels  il 
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^etoit  emporté  ,  etoient  pleinement  fatisfaits ,  foit  qui!  leur 
accordât ,  ou  qu’il  leur  refusât  ce  qu’ils  follicitoient  auprès 
de  lui.  C’eft  ainff  que  tout ,  jufqu’à  fes  défauts  ,  tournoit 
infenfiblement  à  fon  avantage.  D’un  autre  côté  ,  l’Empereur 
déshonoroit  le  trône  par  fon  orgueil,  fes  débauches ,  &  fur-tout 
par  fes  cruautés.  Ses  vices ,  mis  en  contrafte  avec  les  vertus , 
vraies  ou  apparentes  ,  de  Y  ang-kien ,  qui  le  déclaroit  toujours 
pour  l’innocent  opprimé  ,  ou  pour  le  coupable  malheureux  3 
rendoit  au  Miniftre  tous  les  cœurs  qu’il  enlevoit  au  Souverain. 

Cependant  l’envie  ,  qui  avoit  toujours  l’œil  ouvert  ,  n’envi- 
fage  oit ,  qu’avec  dépit,  l’autorité ,  prefque  fans  bornes,  d’un 
homme  qu’elle  avoit  vu  croître  malgré  elle,  &  s’elever  au- 
deffus  des  autres,  à-peu-près  comme  un  grand  chêne,  qui, 
après  quelques  années ,  fur  pâlie  tous  les  huilions  parmi  lefquels 
il  eft  né.  Elle  répandit  fon  venin  dans  le  cœur  des  Grands 
&  de  quelques  Princes  de  la  famille  régnante ,  &  leur  infpira 
les  plus  noirs  projets.  Après  bien  des  intrigues  &  des  cabales, 
la  mort  de  Y  ang-kien  fut  réfolue  ;  l’Empereur  lui-même  y 
donna  les  mains.  Il  ne  s’agiffoit  plus  crue  d’en  venir  à  l’exé¬ 
cution  ,  &  la  chofe  n’etoit  pas  aifée.  Y  ang-kien  jouiffoit  de 
l’eftime  générale  ,  &  fa  conduite  ne  donnoit  aucune  prife. 
Tous  les  Tribunaux  lui  etoient  dévoués ,  &  tous  les  gens  de 
guerre  etoient  à  fes  ordres.  L’attaquer  dans  les  formes  judi¬ 
ciaires  ,  ou  à  force  ouverte,  c’etoit  s’expofer  évidemment  à* 
manquer  fon  but.  On  choifit  la  voie  de  la  trahifon  ,  comme 
étant  la  plus  courte  &  la  plus  sûre  pour  réuffir. 

Ces  arrangemens  pris  ,  l’Empereur  indiqua  une  affemblée 
générale  de  tous  fes  Grands,  pour  traiter  avec  eux  d’une  affaire 
de  la  derniere  importance,  C’etoit  dans  cette  affemblée  que 
Y ang-kien  devoir  être  jugé  ,  condamné  &  exécuté ,  fans  qu’il 
pût ,  en  aucune  maniéré  ,  travailler  à  fa  défenfe ,  ou  pourvoir 
à  fa  fureté. Mais,  par  un  de  ces  accidens  dont  la  vraie  caufe  eft 
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toujours  impénétrable,  il  arriva  tout  l’oppofé  de  ce  qu  on  avoit 
projette»  En  fe  rendant  au  lieu  de  l’affemblée ,  1  Empereur  fe 
fentit  tout-à-coup  défaillir  ;  on  l’emporte ,  &  il  meurt»  Le  fils 
qu’il  avoir  eu  de  Y ang-ché ,  fille  de  Y ang-kien ,  eft  reconnu 
Empereur  ,  fous  le  nom  de  Tcheou-  tjîn-  ti  ;  &  comme  ce 
nouvel.  Empereur  n’etoit  encore  qu’un  enfant  ,  on  donna  à 
fa  mere  la  régence  de  l’Empire  ,  &  à  T ang-kien  ,  fon  grand- 
pere  maternel ,  outre  tous  les  titres  dont  il  etoit  déjà  décore.» 
celui  d’inftituteur  du  Prince  ,  avec  une  infpeftion  générale  fur 
toutes  les  branches  du  gouvernement. 

Avant  que  de  publier  la  mort  de  l’Empereur  ,  &  tout  ce  qui 
s’etoit  fait  en  conféquence ,  Yang-kien  dépêcha  des  couriers 
à  tous  les  Princes  du  fang  qui  avoient  des  emplois  confidé- 
rables  hors  de  la  Capitale  ,  &  leur  enjoignit  de  fe  rendre 
inceffamment  à  la  Cour,  pour  des  affaires  qu’on  ne  pouvoir 
leur  communiquer  qu’en  préfence.  Ces  Princes  n’ayant  aucun 
lieu  de  fe  défier,  obéirent  exaftement  ;  mais  quand  ,  après  leur 
arrivée ,  ils  eurent  appris  le  fujet  pour  lequel  ils  avoient  ete 
appelles.,  &  qu’ils  fe  virent  dépouiller  de  leurs  charges  du 
dehors  ,  pour  ne  recevoir  à  la  place  que  de  vains  titres , 
auprès  de  la  perfonne  du  jeune  Empereur ,  ils  comprirent  que 
la  Régente  &  Yang-kien  vouloient  dominer  avec  une  entiers 
fécurité ,  &  ne  laiffer  aucun  pouvoir  à  ceux  de  la  famille  , 
qui  feuls  pouvoient  leur  faire  ombrage ,  ou  traverfer  leurs 
projets.  Comme  il  n’y  avoit  plus  moyen  de  reculer,  ils  prirent 
îe  feul  parti  qu’ils  avoient  à  prendre ,  celui  de  la  diffimulation. 
Par  la  maniéré  dont  ils  fe  conduisirent  d’abord  ,  on  eût  cru 
qu’ils  etoient  pénétrés  de  la  plus  vive  reconnoiffance ,  &  qu’ils 
regardoient  comme  une  faveur  infigne  leur  rappel  à  la  Cour. 
Cependant  ils  confulterent  entre  eux  fur  les  moyens  de  fe 
venger.  La  Régence  entre  les  mains  d’une  femme  ,  qui  ne 
fe  conduifoit  que  par  les  confeils  du  premier  Miniftre  ,  dont 
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elle  etoit  fille ,  leur  parut  bleffer  ouvertement  les  droits  de 
leur  naiffance.  Demander  qu’on  changeât  quelque  chofe  aux 
arrangemens  qui  avoient  été  pris  fans  eux  ,  c’etoit  une 
démarche  dont  les  fuites  pouvoient  leur  être  funeftes,  Ils 
favoient  trop  bien  que  Yang-kien  n’etoit  pas  homme  à  reculer: 
ils  réfolurent  fa  mort.  L’un  d’entre  eux  ?  nommé  Yu-ouen - 
tchao  ,  fe  chargea  de  le  faire  aflaffiner. 

Après  avoir  pris  toutes  les  mefures  qu’il  crut  néceflaires, 
pour  ne  pas  manquer  fon  coup  ,  Yu-ouen-tchao  invita  Yang- 
kien  à  venir  chez  lui  ,  prendre  ,  difoit-il ,  un  repas  d’ami. 
Yang-kien  s’y  rendit ,  accompagné  feulement  d’un  de  fes 
Officiers ,  homme  d’une  bravoure  &  d’une  fidélité  à  toute 
epreuve. 

Cet  Officier  ,  plus  défiant  que  fon  maître  ,  avoir  pris 
la  précaution  de  fe  bien  armer.  Il  s’apperçut ,  en  entrant  , 
de  quelques  figues  qu’on  faifoit  à  des  gens  qui  fe  retireront 
dans  les  appartemens  reculés.  Il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  confirmer  fes  foupçons  ,  &r  l’engager  à 
fe  tenir  fur  fes  gardes.  Comme  il  faifoit  attention  à  tout , 
il  remarqua  un  empreffement  extraordinaire  à  faire  boire 
coup  fur  coup  dès  les  commencemens  du  repas ,  il  vit  que 
Yu-ouen-tchao  portoit  de  temps  en  temps  fa  main  fur  fon 
eftomac  &  fur  fa  poitrine  ,  avec  un  air  de  diftraétion  qui  ne 
lui  parut  pas  naturel.  Il  obferva  de  plus  près  ,  &  il  crut 
appercevoir  une  forte  d’arme  ,  qui  ne  pouyoit  avoir  été 
placée  là  qu’avec  mauvaife  intention.  Sans  attendre  d’autres 
preuves  ,  il  prend"  Yang-kien  par  le  bras  ,  &  lui  dit  brufque- 
ment  :  Sorter^  et ici ,  Seigneur  ,  on  vous  attend  au  palais  ;  & 
tout  de  fuite  mettant  le  fabre  à  la  main:  cejl  moi 3  continua-t-il;, 
qui  dois  vuider  cette  affaire . 

Yang-kien  comprit  fur  le  champ  toute  la  grandeur  du  péril 
pu  il  etoit  expofé  :  il  fe  leve9  &  fort,  fans  que  perfonne  fe  mît 
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en  devoir  de  l’arrêter.  L’action  de  l’Officier  avoit  fufpendu 
toutes  les  réflexions  ,  &  attiré  tous  les  regards  fur  fa  perfonne. 
D’ailleurs,  ceux  des  conjurés  qui  dévoient  maffacrer  Yang- 
kien  ,  n’avoient  ordre  de  venir  faire  leur  coup  que  vers  la  fin 
du  repas  ,  lorfque  les  fumées  du  vin  l’auroient  mis  hors  cl  état 

de  pouvoir  fe  fauver  ou  fe  défendre. 

Au  fol-tir  de-là ,  Yang-kien  fe  rendit  en  droiture  au  palais , 
oh  il  avoit  fon  logement  ;  &  après  avoir  inftruit  la  Régente , 
il  envoya  des  fateilites  pour  fe  faifir  de  la  perfonne  de  Yu- 
ouen  -  tchao  ,  &  de  tous  ceux  qui  fe  trouveraient  dans  fon 
hôtel.  En  même  temps ,  la  Régente  donna  fes  ordres  aux 
Tribunaux  ,  pour  les  autorifer  à  connoître  de  cette  affaire  & 
la  juger  définitivement.  Le  procès  fut  bientôt  inftruit,  les 
coupables  avouèrent  leur  crime  ;  ils  furent  condamnés  à  mort, 
&  exécutés  fans  délai. 

Outre  les  Princes  qui  faifoient  leur  féjour  dans  la  Capitale 
&  au  centre  de  la  Cour  ,  Yang-kien  avoit  dans  les  Provinces 
un  ennemi  plus  redoutable  que  tous  les  autres  ,  parce  qu’il 
etoit  à  la  tête  d’une  armée  de  plus  de  quatre  cens  mille 
hommes  ,  avec  lefquels  il  prenoit  des  villes  &  foumettoit  les 
peuples.  Il  s’agiffoit  de  gagner  cet  adverfaire ,  ou  de  le  fub- 
j uguer  ;  le  premier  parti  n’etoit  pas  poffible  dans  les  circon- 
ftances  :  Yang-kien  tenta  le  fécond  ,  &  il  y  réuffit ,  au-delà  de 
fes  efpérances.  Il  envoya  des  troupes  choilîes ,  commandées 
par  de  bons  Généraux  ,  avec  ordre  de  livrer  bataille  ,  fans 
s’amufer  à  former  des  fieges ,  pour  lefquels ,  difoit-il ,  il  ne 
négligerait  rien  ,  quand  il  en  feroit  temps. 

L’armée  de  Yang-kien  rencontra  celle  de  Yu-tché-kioung ; 
on  livra  bataille  ;  l’armée  de  Yu-tché-kioung  fut  battue, 
taillée  en  pièces  j  &  fans  avoir  le  temps  d  en  ramaffer  quelques 
débris ,  Yu-tché-kioung  alla  fe  renfermer  prefque  feul  dans  une 
ville  ,  où ,  fe  voyant  hors  d’etat  de  dgfenle ,  &  fans  efpoir 
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de  fecours  ,  il  fe  coupa  la  gorge  ,  pour  ne  pas  tomber  vivant 

entre  les  mains  de  fes  ennemis. 

* 

Les  Princes  du  fang  qui  reftoient  encore  ,  &  le  nombre 
n’en  etoit  pas  petit,  loin  d’être  découragés  de  tant  de  malheurs 
qui  arrivoient  à  leur  famille,  n’en  devinrent  que  plus  téméraires  y 
leur  haine  contre  Yang-kien  les  avoir  tellement  aveuglés, 
qu’ils  ne  fe  cachoient  prefque  plus  pour  cabaler.  Las  de  tant 
de  complots  ,  &  voulant  pourvoir  à  la  fûreté  de  fes  jours, 
Yang-kien  fe  réfolut  enfin  à  faire  le  dernier  pas  pour  arriver 
à  la  fouveraineté.  Il  engagea  la  Régente  &  le  jeune  Empereur 
à  fe  décharger  entièrement  fur  lui  du  fardeau  du  gouverne¬ 
ment  ,  qu’ils  etoient  hors  d’etat  de  porter  ,  &  à  faire  ,  en  fa 
faveur  ,  une  abdication  dans  les  formes  :  ce  qui  fut  exécuté , 
du  confentement  unanime  de  tous  les  Grands.  Yang-kien  fut 
reconnu  folemnellement  comme  feul  &  légitime  Empereur 
des  Etats  de  Tcheou ,  qui  comprenoient ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit ,  toute  la  partie  feptentrionale  de  la  Chine  ,  jufqu’au  fleuve 
IC  i  an  g. 

Placé  fur  le  trône ,  le  nouvel  Empereur  voulut  prendre  des 
me  fur  es  efficaces  pour  s’y  maintenir  ,  en  ôtant ,  autant  qu’il 
feroit  en  lui ,  toutes  les  occafions  de  révoltes.  Il  affembia  fes 
Grands  ,  &  leur  demanda  comment  il  devoit  fe  conduire 
envers  les  Princes  de  la  famille  à  laquelle  il  venoit  de  fuccéder. 
Tout  le  monde  fut  d’avis  qu’il  falloir  les  exterminer,  &  eteindre 
toute  leur  race  ,  parce  qu’il  n’y  avoir  pas  d’autre  moyen  de 
pouvoir  jouir  des  douceurs  de  la  paix. 

Quelque  violent  que  fût  ce  parti,  Yang-kien  s’y  détermina, 
&  l’exécution  ne  tarda  pas  à  fuivre.  Ainfi  ,  après  vingt  -fix 
ans  de  régné  ,  la  famille  des  Princes  de  Tcheou  fut  entière¬ 
ment  détruite  ,  ayant  donné  jufqu’à  cinq  Empereurs  pendant 
ce  court  efpace  de  temps.  Celle  des  Princes  de  S  oui  prit  fa 
place,  &  l’occupa  d’abord  avec  une  majefté  dont  on  n’avoit 
Tome  III. 
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point  vu  d’exemple  depuis  Fetabliffement  de  l’Empire  Septen¬ 
trional.  Yang-kien  n’ayant  plus  rien  à  craindre,  mit  tous  fes  foins 
à  bien  gouverner ,  en  rendant  fes  fujets  heureux.  II  commença 
par  abroger  toutes  les  loix  tyranniques  qui  avoient  été  établies 
par  quelques-uns  de  fes  prédéceffeurs  j  il  en  fit  de  nouvelles  , 
qui  furent  toutes  en  faveur  du  peuple  3  &  ménagea  fi  bien 
les  intérêts  des  différais  corps  de  l’Etat ,  qu’il  fe  les  attacha 
tous  d’une  maniéré  indifîoluble.  Ce  qui  lui  gagna  en  particulier 
les  coeurs  des  vrais  Chinois  ,  ce  fut  fon  attention  à  faire 
revivre  les  anciens  rits  ,  &  à  travailler  au  recouvrement  des 
livres  égarés  ou  perdus.  Deux  exemples ,  que  je  vais  citer , 
fuffiront  pour  faire  connoître  de  quoi  il  etoit  capable  en  ce 
genre. 

Siuen-ti ,  Empereur  des  Tchen  ,  venoit  de  mourir.  Son 
fucceffeur  Heou-tchou  dépêcha  un  courier  à  Yang-kien  9 
Empereur  de  S  oui ,  pour  lui  faire  part  de  cette  nouvelle ,  lui 
annoncer  fon  avènement  au  trône  ,  &  lui  demander  fon  amitié. 
Yang-kien ,  qui  avoit  déjà  formé  fon  plan  pour  la  réunion  des 
deux  Empires ,  avoit  une  armée  qu’il  deftinoit  à  cette  grande 
entreprife.  Les  circonftances  lui  parurent  favorables.  Cependant? 
comme  il  vouloit  avoir  le  mérite  de  ne  rien  faire  que  de  l’avis 
de  fon  Confeil ,  il  mit  l’affaire  en  délibération  ,  bien  perfuadé 
que  tous  les  avis  feroient  conformes  au  fien.  Il  fe  trompa. 
Â  peine  eut-il  propofé  ce  qu’il  avoit  envie  de  faire  ,  qu’un 
des  Grands  fe  leva ,  &  prit  ia  liberté  de  lui  repréfenter  que, 
puifqu’i!  etoit  dans  la  réfolution  de  rendre  à  l’Empire  fa  pre¬ 
mière  fplendeur  ,  il  falloit  commencer  par  fuivre  l’exemple 
des  grands  Princes  qui  l’avoient  illuftré  :  que  ces  fages  per- 
fonnages  ayant  pour  maxime  de  refpefter  les  affligés ,  ils  ne 
faifoient  jamais  la  guerre  à  un  Prince  aftueliement  en  demi  : 
que  Heou-tchou ,  Empereur  des  Tchen,  par  le  malheur  qu’il 
avoit  eu  de  perdre  fon  pere  7  etoit  devenu  un  objet  refpeftable 
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pour  quiconque  fait  profeffion  de  fuivre  les  anciens  rits,  & 
qu’ainfi  ii  falloit  lui  accorder  la  paix. 

Je  fuis  grand  partifan  des  anciens  rits ,  repartit  fur  le  champ 
Yang-kien  ,  &  je  n  oublierai  rien  pour  m  y  conformer  exacte- 
ment.  Qu  on  fajfe  revenir  l'armée  :  f  accorde  volontiers  la :  paix 
&  mon  amitié  à  un  Prince  affligé.  Son  Courier  peut  partir  quand 
il  voudra  ^  pour  porter  ces  bonnes  paroles  à  fort  maître « 
Puiffent-elles  adoucir  fa  jaffe  douleur  ,  &  lui  fervir  en  quelque 
Jorte  de  confolation . 

On  ne  fauroit  fe  figurer  combien  ce  peu  de  mots ,  &  îa 
conduite  qu’il  tint  en  conféquence  ,  le  rendirent  agréable  aux 
yeux  de  fes  Grands.  Ils  fe  félicitèrent  mutuellement ,  comme 
il  chacun  d’eux  en  particulier  avoir  obtenu  quelque  faveur 
infîgne  de  la  part  de  fon  maître.  Ils  ne  répandoient  que  des 
dilcours  avantageux  au  Prince  ;  ils  le  louoient  jufques  dans 
les  moindres  de  fes  actions  ,  pour  lefquelles  ils  lui  prêtoient 
toujours  des  vues  fupérieures  ;  &  le  peuple ,  qui  s’etoit  déjà 
reffenti ,  dans  piufîeurs  occafions  ,  de  la  douceur  de  fon  gou¬ 
vernement  9  fe  repaiffoit  de  la  flatteufe  elpérance  de  voir 
bientôt  renaître  les  beaux  jours  de  Yao ,  de  Chun ,  de  Te  lien - 
tan  g ,  &  de  Ouen-ouang . 

Charmé  des  difpofîtions  favorables  où  tous  fes  fujets  et  oient 
à  fon  egard,  Yang-kien  voulut  profiter  du  loifir  que  lui  laiffoit 
la  paix  ,  pour  fe  bâtir  une  ville  ,  dont  la  fituation  fut  plus 
faine  &  plus  avantageufe  que  celle  de  Tchang-ngan  ,  où  il 
faifoit  fa  réfidence  à  l’exemple  de  fes  prédéceffeurs.  À  dix 
lys  environ  de  diftance  ,  en  tirant  vers  le  nord  ,  etoit  une 
colline ,  du  nom  de  Loung-cheou-chan.  L’air  y  etoit  très-fain  5 
les  eaux  excellentes  ,  &  l’afpeèl  en  fut  trouvé  de  très -bon 
augure  par  les  Âfbrologues  qui  y  furent  envoyés  pour  en  tirer 
Fhorofcope.  Ce  fut  là  qu’on  jetta  les  fondemens  de  la  nou¬ 
velle  Capitale  de  l’Empire  du  Nord  ?  pour  l’être  bientôt  après 
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de  toute  la  Chine.  Malgré  la  répugnance  que  les  Chinois 
ont  toujours  eue  pour  le  changement ,  tout  le  monde  le  porta 
avec  tant  d’emprefïement  &  d’ardeur  à  fatisfaire  le  Prince, 
que  dans  l’efpace  de  moins  d’un  an  la  ville  fut  achevée  j  la 
Cour  s’y  tranfporta ,  les  familles  s’y  rendirent  en  foule  ,  & 
la  tranfmigration  fut  complette. 

Tous  les  Corps  de  l’Etat  félicitèrent  féparément  l’Empereur  ; 
l’eloge  de  ce  grand  Prince  retentiffoit  de  toutes  parts.  Les 
flatteurs  ne  s’oublièrent  pas  dans  cette  occaiîon.  Les  exprefiions 
les  plus  brillantes  ,  les  comparaifons  les  plus  relevées ,  tous 
les  ornemens  que  peut  fournir  l’eloquence  furent  employés., 
Mais ,  en  croyant  faire  leur  cour  par  des  placets  ainfl  travailles, 
ils  déplurent ,  &  occasionnèrent  une  aéfenfe ,  dont  l’effet  fut 
le  renouvellement  du  bon  goût.  Y ang-kien  netoit  pas  lettré, 
mais  il  avoir  l’efprit  bon  ,  droit  &  juffe  ,  &  il  aimoit  le 
vrai.  Il  voyoit  dans  une  affaire  ce  qu’il  falloir  y  voir  $  il 
favoit  apprécier  les  belles  aéfions  ,  même  les  fiennes,  ce 
quelles  valoient *  &  fi  quelqu’un  s’avifoit  de  le  louer ,  dans 
ce  qui  ne  le  méritoit  pas ,  ou  de  le  louer  trop  dans  ce  qui 
le  méritoit ,  loin  d’en  être  flatté  ,  il  en  témoignoit  quelque¬ 
fois  fon  reflentiment.  Il  etoit  alors  d’ufage  ,  comme  il  l’eft 
encore  aujourd’hui ,  de  ne  s’adrefler  au  Prince  que  par  écrit, 
à  moins  qu’on  ne  fût  d’un  rang  à  pouvoir  s’entretenir  fami¬ 
lièrement  avec  lui.  L’abus  des  titres  pompeux  ,  des  termes 
flatteurs,  un  ftyle  verbeux  &  plein  d’affeftation  ,  s’etoit 
introduit  &  avoir  prévalu.  Les  Lettrés  du  premier  ordre 
n’avoient  d’autre  émulation  que  celle  d’exceller  en  ce  genre  : 
il  paroifïbit  impoffible  de  ramener  ce  bon  goût,  cet  amour 
du  fimple  &  du  vrai  ,  qui  avoient  diftingué  les  grands 
hommes  du  temps  des  Tcheou  &  des  Han .  Y  ang-kien  l’en¬ 
treprit  ,  &  en  vint  à  bout.  Il  défendit  qu’on  lui  préfentât 
jamais  des  placets  ou  autres  écrits  ?  s’ils  n’etoient  conçus  d’une 
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manière  claire  ,  nette  &  précife ,  dépouillés  de  tous  les  faux 
ornemens ,  &  de  tous  les  hors-d’œuvre  qui  abforbent  l’objet 
principal  ;  &  cela  ,  fous  peine  ,  pour  ceux  qui  avoient  des 
dignités  ,  ou  des  charges  ,  d’en  être  privés  ;  &  pour  les 
afpirans  ,  d’être  rayés  de  la  lifte  de  ceux  qui  en  dévoient 
être  pourvus.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  guérir  un  mal 
qui  paroiffoit  incurable. 

Ce  grand  Prince  ayant  promis  une  femme  confidérable 
pour  chaque  volume  des  ouvrages,  qu’on  favoit  avoir  exifté  fous 
les  Tcheou  &  fous  les  Han  ,  &  dont  cependant  on  n’entendoit 
plus  parler  de  fon  temps  ;  on  lui  en  apportoit  de  tous  côtés ,, 
parmi  lefquels  il  s’en  trouva  de  très-précieux.  Les  Princes  de 
Tcheou ,  fes  prédéceffeurs,  en  avoient  ramaflé  jufqu’à  dix  mille  ; 
il  y  ajouta  les  cinq  mille  qui  fe  trouvèrent  dans  le  Royaume 
de  T  fi  ,  lorfqu’on  en  fit  la  conquête-.  Ce  nombre  groflît 
chaque  jour ,  aux  dépens  des  bibliothèques  particulières  ou 
des  cabinets  des  curieux ,  que  les  poffeffeurs  dépouilloient 
avec  plaifir,  pour  enrichir  le  tréfor  public. 

Les  trois  années  de  deuil,  à  l’occafion  de  la  mort  de  Siuen-ti 9 
Empereur  de  Tchen ,  s’etoient  infenfiblement  écoulées,  fans  que 
Yang-kien ,  Empereur  des  S  oui ,  eût  donné  le  moindre  ligne 
de  vouloir  rompre  la  paix  qu’il  avoir  accordée.  Il  n’avoit 
point ,  pour  cela ,  perdu  de  vue  fon  grand  projet.  Il  y  tra- 
vailloit  efficacement  ,  en  gagnant  les  cœurs  de  fes  propres 
fujets  ,  &  en  s’attirant  l’eftime  des  etrangers.  L’obfervation 
exafte  des  loix,  de  la  juftice  ,  des  rits,  &  des  cérémonies 
anciennes,  la  protection  qu’il  accordoit  aux  Lettres ,  &  à  ceux 
qui  les  cultivoient ,  le  rendoient  l’idole  des  Chinois  ;  tandis 
que  fa  droiture  ,  fon  défintéreffement  ,  &  fon  impartialité 
envers  les  différens  Princes  Tartares  fes  voifins,  qui  etoient 
divifés  entre  eux  ?  le  rendoient  leur  arbitre  commun.  C’etoit 
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à  qui  pourroit  fe  ranger  plutôt  fous  fon  obéiffance  ,  en  fe 
reconnoiffant  fon  fujet  ou  fon  vaffal. 

L’Empereur  des  Tchen  etoit  précifément  le  contraire  de  celui 
des  S  oui.  Autant  celui-ci  faifoit  briller  fur  le  trône  de  ces 
qualités  eminentes  ,  qui  font  qu’un  homme  mérite  d’être  placé 
au- de  fus  des  autres  hommes ,  &  de  leur  commander  \  autant 
celui-là  montroit  de  vices,  &  de  ces  vices  odieux,  qui  rendent 
indigne  de  toute  prééminence ,  &  qui  dégradent  en  quelque 
forte  l’humanité,  il  etoit  débauché,  cruels  voluptueux,  ennemi 
du  bon  ordre  ne  gardant  aucune  décence  ,  &  fe  déchar¬ 
geant  des  foins  du  gouvernement ,  fur  de  vils  Eunuques  qui 
abufoient  de  fon  autorité  ,  qui  en  faifoient  un  trafic  indigne 
pour  perdre  les  Sages  ,  &  quiconque  auroit  les  yeux  fur 
leurs  malverfations  &  leurs  brigandages. 

Tout  le  monde  gémiffoit  d’un  pareil  défordre  :  le  Prince 
&  fes  flatteurs  traitoient  en  criminels  d’Etat ,  ceux  qui  avoient 
allez  de  courage  pour  faire  des  repréfentations.  Il  ne  manquoit 
à  Yang-kien  qu’une  raifon  plaufible  de  rompre  la  paix ,  pour 
faire  la  conquête  d’un  pays  ,  dont  les  habitans  lui  tendoient 
les  bras ,  comme  à  celui  qui  devoit  être  leur  libérateur*  Au 
lieu  d’une  raifon  plaufible  qu’il  cherchoit ,  il  en  eut  bientôt 
une  réelle  qu’il  ne  cherchoit  pas ,  &  à  laquelle  il  n’avoit  pas 
lieu  de  s’attendre. 

Les  defcendans  de  la  Dynaftie  des  Leang ,  après  avoir 
perdu  l’Empire  ,  jouiffoient  de  la  Principauté  de  leur  nom  ,  fous 
la  protection  des  Empereurs  du  Nord.  Comme  leur  petit  Etat 
etoit  litué  de  façon  ,  qu’ils  pouvoient  fe  foumettre  egalement 
aux  Empereurs  du  Sud  ,  Yang-kien  ,  pour  leur  en  ôter  l’envie  9 
jugea  à  propos  de  s’affurer  de  la  perfonne  du  Prince  de  Leang 9  & 
de  Kiang-ling  ,  ville  forte  ,  où  il  faifoit  fa  réfidence.  Il  invita 
ce  Prince  à  venir  à  la  Cour ,  &  envoya  en  même  temps  de 
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bonnes  troupes  pour  garder  fes  Etats.  Le  Prince  ne  Et  au¬ 
cune  difficulté  de  fe  rendre  où  on  Fappelloit ,  ne  fichant 
point  encore  quel  etoit  le  deffein  de  Yang-kien .  Mais  à  peine 
fut-il  arrivé  qu’on  l’inftruifit  de  tout  ,  en  lui  proteftant  qu’on 
n’avoit  nulle  envie  cle  le  dépouiller  ,  &  que  tout  ce  qu’on 
faifoit  j  n’etoit  que  pure  précaution.  Il  fut  fatisfait ,  ou  parut 
Fétre. 

11  n’en  fut  pas  de  même  de  Siao-yen  fon  oncle  9  8c  de  Siao- 
ouen  fon  frere  ,  qu’il  avoir  laiffés  à  Kïang-ling  pour  gouverner 
pendant  fon  abfence.  Dès  qu’ils  apprirent  que  l’Empereur  de 
S  oui  envoyoit  chez  eux  des  troupes  ?  la  peur  les  prit  ^  &  ils 
s’imaginèrent  que  l’intention  de  Yang-kien  etoit  d’exterminer 
entièrement  leur  race?  après  s’être  emparé  de  leur  Principauté. 
Cette  terreur  panique  leur  fit  faire  une  fauffe  démarche  ,  qui 
autorifa  en  quelque  forte  9  celui  dont  ils  fe  déficient  5  à  tout 
entreprendre  contre  eux.  Ils  écrivirent  au  Gouverneur  de  la 
plus  prochaine  ville  de  la  domination  de  l’Empereur  des 
Tchen ,  pour  lui  dire  qu’ils  fe  fournettoient  à  fon  maître  5  & 
qu’ils  le  prioient  d’envoyer  à  Kïang-ling ,  qu’ils  lui  cédoient 
dès-à-préfent  le  plus  de  troupes  qu’il  pourroit ,  afin  d'em¬ 
pêcher  que  celles  de  Yang-ling ,  qui  etoient  déjà  en  chemin 
pour  s’y  rendre ,  ne  puffent  s’cn  emparer. 

Le  Gouverneur ,  qui  favoit  de  quelle  importance  etoit  le 
pofte  qu’on  lui  offroit  ,  ufa  de  diligence  ?  fe  rendit  maître  de 
la  place  ,  &  y  mit  une  forte  garnifon ,  avant  que  la  petite 
armée  de  Yang-kien  pût  y  arriver.  Les  Princes  de  Leang  , 
avec  toute  leur  famille ,  y  vécurent  en  fimples  courtifans  de 
Heou-tchou . 

Lorfque  Yang-kien  apprit  ce  qui  s’etoit  paffé ,  il  en  fut  outré 
de  colere ,  &  réfolut  de  ne  plus  différer  l’exécution  de  fon 
grand  deffein.  Il  fit  un  manifefte  ,  dans  lequel ,  après  avoir 
expofé  le  fujet  qui  rengageait  à  recommencer  la  guerre  ,  il 
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détaille  ,  fort  au  long  ,  les  débauches  ,  les  vexations  ,  les 
cruautés,  &  tous  les  autres  crimes  dont  Heou-tchoii  fe  rendoit 
chaque  jour  plus  coupable  ,  au  mépris  du  Ciel  ,  dont  il  ne 
fuivoit  aucune  loi  :  il  ajoute,  en  Unifiant,  que  le  Chang-ti 
l'avoit  choifi  pour  être  ,  &  l’inftrument  de  fes  vengeances,  oc 
le  libérateur  d’un  peuple  opprimé  ,  qu’il  vouloit  faire  rentrer 
dans  fes  anciens  droits. 

Ce  manifefte  répandu  dans  les  deux  Empires ,  y  fit  tout 
l’effet  qu’on  en  pouvoit  attendre.  Les  efprits  ,  qui  n’etoient 
déjà  que  trop  indifpofés  contre  les  Tcken ,  fe  tournèrent 
vers  les  S  oui.  Pour  ne  pas  y  revenir  à  deux  fois  ,  Yang- 
bien  affembla  le  plus  de  troupes  qu’il  lui  fut  poffible ,  les 
divifa  en  cinq  corps  ,  dont  chacun  en  particulier ,  formant 
une  armée  très  -  forte  ,  auroit  pu  fuffire  pour  la  conquête 
qu’il  méditoit  ;  il  choifit  des  Généraux  parmi  fes  freres ,  fes 
fils ,  &  les  Grands  qui  lui  etoient  le  plus  attachés ,  &  les  fit 
partir  par  cinq  chemins  différens ,  pour  attaquer  par  cinq  côtés 
à  la  fois.  Jamais  torrent  n’eut  un  effet  plus  prompt.  Tout  plia, 
tout  fe  rendit  ,  tout  fut  enlevé  dans  une  feule  campagne. 
L’Empereur  Heou  -  tchou  ,  pris  avec  toute  fa  famille  ,  fut 
emmené  à*  Tchang-ngan ,  où  T  ang-hïen  le  reçut,  non  comme 
ion  prifonnier  ,  mais  comme  un  Prince  malheureux  ,  à  qui  fa 
foibieffe ,  fes  vices  ,  &  les  flatteries  de  fes  courtifans  avoient 
creufé  l’abyme  dans  lequel  il  etoit  tombé.  Il  le  traita  bien  ; 
&  ,  à  l’exception  des  hommages  qu’on  ne  rend  qu’au  propre 
Souverain  ,  il  lui  fit  rendre,  dans  fa  Cour,  tous  les  honneurs 
qui  pouvoient  en  quelque  forte  adoucir  fon  infortune  ,  &  le 
dédommager  de  ceux  qu’il  avoit  perdus. 

Ce  n’efi:  pas  faire  un  petit  eloge  du  fondateur  de  la  Dynaftie 
des  Soui ,  que  de  dire  que  fa  politique  ne  fut  point  cruelle. 
L’exemple  de  fes  prédéceffeurs ,  dans  la  même  carrière  ,  ne 
fût  point  contagieux  pour  lui ,  &  il  ne  crut  pas  que  la  mort 
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de  ion  prifonnier  fût  une  chofe  néceffaire  à  la  tranquillité 
de  l’Eta t.  Il  le  laiffa  jouir  en  paix  de  la  vie  ,  fans  jamais 
lui  occahonner  volontairement  le  moindre  affront  ,  ou  la 
mortification  la  plus  légère  ,  dans  le  temps  même  qu’il  avoit 
des  prétextes  aflez  plaufibles ,  pour  fe  porter  envers  lui  jufqu’aux 
dernieres  extrémités. 

Après  avoir  été  divifé  pendant  l’efpace  d’environ  trois 
cens  ans  ,  l’Empire  fe  trouvant  ainfi  réuni  fous  fa  domination , 
Yang-kien  mit  tous  fes  foins  à  lui  rendre  ion  ancienne  forme 
de  gouvernement  dont  il  ne  reftoit  plus  ,,  fur-tout  dans  les 
Provinces  méridionales  ,  qu’une  image  fort  défigurée.  Il 
commença  par  fe  faire  reconnoître  folemnellement  ,  avec 
toutes  les  cérémonies  qui  avoient  été  pratiquées  par  les 
anciens ,  &  prit  le  feu  pour  fymbole.  Il  fit  un  nouveau  Code  , 
qui  n’etoit  nouveau ,  qu’en  ce  qu’il  rétabiiffoit  les  loix  qui 
avoient  été  en  vigueur  fous  les  grandes  Dynafties  ?  &  que 
les  quatre  petites  Dynafties  ,  qui  avoient  précédé  ia  ftenne  7 
avoient  infenfîblement  abrogées.  Il  réforma  FAftronomie ,  la 
Mufique  &  les  Cérémonies;  &  ayant  remis  l’ordre  dans  les  Tri¬ 
bunaux,  il  n’y  plaça  que  des  Magiftrats  intégrés  &  éclairés  9 
&  porta  un  Edit ,  qui  condamnoit  à  mort  quiconque  d’entre 
eux  feroit  convaincu  d’avoir  reçu  des  préfens  ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être. 

Inftruit  que  les  defcendans  des  T  fi ,  des  Leang ,  &  des 
Tchen  négligeoient  de  faire ,  chaque  année ,  les  cérémonies 
en  l’honneur  de  leurs  ancêtres  ^  dans  des  lieux  uniquement 
deftinés  à  cet  ufage  ,  il  leur  bâtit ,  à  les  frais ,  des  falles  parti¬ 
culières  ,  où  il  voulut  que  les  Princes  de  ces  trois  familles  fe 
rendiffent  ,  dans  les  temps  accoutumés ,  pour  y  donner  , 
du  moins  extérieurement ,  toutes  les  preuves  de  piété  filiale 
déterminées  par  le  Li-kL  Croyant  voir  un  abus,  ou  tout 
au  moins  une  indécence ,  en  ce  que  toutes  les  conditions 
Tome  III.  Y 
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paroiiloient  confondues ,  par  la  liberté  qu’avoit  chacun  de  tra¬ 
vailler  à  fe  procurer  des  dignités  ,  ou  des  charges ,  tant  dans  le 
militaire  que  dans  le  civil  ;  il  ftatua  que  le  fils  fuivroit  ,  déformais , 
la  condition  du  pere  ,  c’eff-à-dire ,  que  le  fils  d’un  marchand 
feroit  le  négoce  ,  celui  d’un  laboureur  travailleroit  à  la  terre  , 
celui  d’un  artifan  apprendroit  un  métier ,  &  celui  d’un  Ma- 
giitrat ,  ou  d’un  Officier  ,  feroit  indifféremment  Mandarin 
d’armes  ,  ou  de  lettres  ,  fuivant  fes  difpofitions  naturelles  ,  ou 
fon  goût  particulier. 

Les  etudes  ,  &  les  lieux  où  elles  dévoient  fe  faire  ,  attirèrent 
une  attention  particulière  de  fa  part.  Il  fut  furpris  du  grand 
nombre  de  Colleges  entretenus  aux  dépens  du  public  ,  &  de  la 
quantité  prodigieufe  de  ces  petits  Lettrés  fubalternes  dont  FLiii- 
pire  fourmilloit.  A  l’exception  du  College  de  la  Capitale  9 
qu’il  conferva  ,  il  fupprima  ceux  des  autres  villes,  dont  d  deftina 
les  bâtimens  à  fervir  de  greniers  publics^  &  il  détermina  que  les 
revenus  dont  ils  jouiffoient  ,  feroient  employés  déformais  à 
acheter  des  grains  ,  pour  être  diftribués  ,  gratis  ,  dans  les  temps 
de  difette.  Il  fixa  ,  à  foixante-dix  «,  le  nombre  de  ceux  qui  fe¬ 
roient  admis  à  faire  leurs  etudes  dans  fon  college ,  &  ordonna 
qu’ils  feroient  choifis  parmi  les  fils  des  Mandarins  &  des  Grands 
qui  etoient  de  fervice  à  la  Cour. 

Un  tel  réglement  jetta  l’alarme  parmi  tous  les  Lettrés  de 
l’Empire  ^  &  chacun  d’eux  i’envifagea  comme  une  offenfe 
perfonnelle  ,  qu’il  crut  être  de  fon  devoir  de  prévenir  ou  de 
repouffer.  Ils  eurent  recours  à  leurs  armes  ordinaires ,  je 
veux  dire,  aux  remontrances,  aux  p  lacets,  aux  (appliques,  & 
aux  pièces  d’eloquence.  A  les  entendre,  ils  etoient  l’ame  de 
l’Etat,  &  on  ne  pouvoit  les  affoibiir ,  fans  que  l’Etat  tombât 
dans  une  langueur  ,  d’où  s’enfuivroit  bientôt  fon  entier  dé- 
périffement.  Tous  leurs  efforts  furent  inutiles  :  l’Empereur 
fut  inexorable»  Il  daigna  ^  cependant  7  leur  faire  une  efpece 
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«le  réponfe  générale  ,  laquelle  ,  fans  les  fatisfaire  ,  leur  ferma 
la  bouche  ,  &  arrêta  leur  pinceau. 

Dans  ce  que  fai  fait 9  leur  dit-il  ,  je  n'ai  envifagé  que  le 
bien  de  l'Etat  &  la  gloire  des  Lettres .  En  fup primant  les 
Colleges  5  qe  lui  rends  des  laboureurs  9  des  ouvriers  &  des  coin- 
mercans  que  la  facilité  de  faire  des  etudes  gratis  lui  enle- 
voit  chaque  année  ;  &  au  heu  de  ces  demi-lettrés ,  qui  n'e* 
toient  pour  la  plupart  que  des  fainéans  orgueilleux  9  & 
des  frondeurs  perpétuels  9  devenus  dangereux  par  leur  grand 
nombre  9  qe  lui  fubfhtue  des  hommes  9  qui  le  ferviront  dorénavant 
par  des  travaux  utiles .  Je  laiffe  un  College  dams  la  Capitale  ; 
&  fai  donné  mes  ordres  pour  qu'il  n'y  ait  jamais  que  des 
maîtres  habiles  9  &  en  état  de  remplir  avec  honneur  les  places 
qui  leur  feront  confiées .  J' ai  fixé  à  foix  ante-dix  9  le  nombre  des 
ecoliers  qui  feront  reçus  chaque  année  ;  voilà  fept  cens  Lettrés 
que  qe  donne  à  l'Empire  dans  l'efpace  de  dix  ans .  J'ai  voulu  que 
ces  ecoliers  fuffent  choifis  parmi  les  enfans  des  Mandarins  &  des 
Grands  9  actuellement  de  fervice  à  la  Cour  9  &  qu'on  eût  foin  de 
préférer  ceux  que  l'on  juger  oit  plus  capables  de  réujjlr  :  c'efi  9 
ce  me  femble  ,  préparer  des  hommes  éclairés  ,  pour  le  fervice 
le  plus  ejjentiel  de  l'Etat  ;  c'efi  préparer  des  foutiens  à  la 
Littérature  ;  c'efi  V ennoblir  9  c'efi  l'illufirer  9  par  l'alliance  né* 
ce  faire  qu  elle  aura  déformais  avec  tout  ce  qu'il  y  aura  de  plus 
difiingué  dans  l'Empire  ;  c'efi  faire  enforte  qu'il  ny  ait  plus 
que  le  génie  &  les  vrais  talens  qui puiffent  entrer  dans  la  carrière  5 
&  la  fournir  avec  fuccès.  D'ailleurs  ,  cette  multiplicité  die 
Colleges  entretenus  aux  dépens  du  public,  ne  remonte  fort 
origine  qu'au  temps  des  Han.  Les  grands  Princes  qui 
les  ont  fuccejjivement  fondés ,  avoient  alors  leurs  raifons  $ 
j 'ai  aujourd' hui  les  miennes  pour  détruire  ce  qu'ils  ont 
fait .  IL  s' agi ff oit  9  fous  les  Han  ,  de  retirer  les  Lettres  du 
milieu  des  '  cendres  qui  les  couvraient  depuis  l'incendie  dç 
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Tlin-ché-hoang.  Pour  hâter  P  ouvrage ,  on  crut  devoir  multiplier 
les  ouvriers .  Aujourd'hui ,  l'ouvrage  ejl  fini ,  je  vois  que 
des  ouvriers  en  fi  grand  nombre  ne  peuvent  que  fie  nuire  les  uns 
aux  autres ,  &  cefi  cet  abus  que  fiai  voulu  corriger .  Au  fiurplus  y 
je  n  empêche  perfionne  de  fie  livrer  a  l  etude  ,  fiuivant  que  fort 
génie  ,  fion  goût  &  fies  facultés  pourront  le  lui  permettre.  Chacun 
peut  je  faire  le  difciple  de  tel  maure  qu  il  voudra  fie  choiju » 
Cefi  fous  ces  maîtres  de  choix  libre  9  que  fie  font  formés  les 
grands  hommes  qui  ont  paru  fous  les  trois  premières  Dynafiies  , 
Hia,  Chang  &  Tcheou.  J'efpere  qu'il  en  fera  de  meme  dans  la 
fuite .  Qu'on  ne  revienne  plus  fur  ce  fujet .  Les  reprefe mations 
réitérées  ne  me  fier  oient  pas  changer  de  fentiment  ,&  pourvoient 
avoir  des  fuites  pour  ceux  qui  en  fieraient  les  auteurs . 

Dans  le  temps  qu’il  faifoit  peu-à-peu  prendre  une  nouvelle 
forme  à  l’Empire  ,  les  Provinces  méridionales  n’etoient  pas 
tranquilles.  Quelques  articles  d’un  Edit  nouvellement  pro¬ 
mulgué  ,  firent  croire  aux  anciens  fu  j  ets  des  Te  h  en ,  qu’on  vouloir 
changer  toutes  leurs  coutumes ,  pour  leur  fubftituer  celles  qui 
avoient  lieu  dans  les  Provinces  du  nord  j  le  bruit  fe  répandit 
même  parmi  la  populace  qu’on  alloit  la  traniplanter  au-dela 
du  Kiang.  Ce  bruit ,  qui  tendoit  à  fomenter  le  mécontentement 
général  ,  fut  reçu  comme  une  vérité.  Les  efprits  s’irritèrent  9 
on  courut  aux  armes,  on  maffacra  les  Officiers  &  les  Mandarins, 
&  la  révolte  fut  prefque  générale.  On  ne  vouloir  point,  difoit- 
on ,  de  ces  Empereurs  du  nord ,  on  vouloir  un  Prince  de  la 
xnaifon  des  Tchen  y  &  comme  H c ou- 1 chou  vivoit  encore  ,  ou 
demandoit  qu’il  fût  remis  fur  le  trône  de  les  ancêtres. 

Si  jamais  Y ang-kien  s’eft  montré  digne  de  l’augufte  titre 
de  Fils  du  Ciel ,  c’eft  dans  cette  occalion.  Il  ne  fe  fervit  point 
de  cette  révolte  ,  comme  d’un  prétexte  Ipécieux  ,  pour  fe 
croire  en  droit  d’exterminer  les  trilles  relies  dune  famille 
Infortunée.  Il  continua  à  traiter  l’Empereur  détrôné  ?  avec  les 
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mêmes  égards  qu’il  avoit  eus  pour  lui  jufqu’alors.  Il  com¬ 
battit  les  rebelles  ,  &  les  dompta  ;  mais  il  épargna  leur 
fang  &  leur  donna  la  paix.  Il  fit  plus  ;  il  facrifia  fes  inté¬ 
rêts  &  fon  amour  -  propre  à  leur  vaine  terreur  ,  ou  plutôt 
à  leur  fantaifie.  Il  fupprima  de  fon  Edit  tous  les  articles  qui 
leur  avoient  fait  prendre  l’alarme ,  &  les  combla  de  grâces  8c 
de  bienfaits  ,  comme  s’ils  avoient  toujours  été  fideles  à  leurs 
devoirs. 

Rien  ne  s’oppofa  plus  déformais  à  la  grandeur  de  fes  vues. 
Maître  abfoîu  de  tout  ce  qui  eft  entre  les  quatre  mers ,  pour 
me  lervir  de  l’exprenion  chinoife ,  il  etoit  encore  l’arbitre  & 
le  pacificateur  des  petits  Royaumes  voifins.  Les  Tartares  , 
cette  nation  inquiété  ,  qui  ,  n’ayant  rien  à  perdre  ,  cherche 
toujours  à  gagner  ,  ne  venoient  plus  faire  des  excurfions  fur 
les  frontières  de  f Empire  :  c’etoit  parmi  eux  à  qui  fe  fou- 
mettroit  au  grand  maître  de  la  Chine  ,  pour  jouir  du  pré¬ 
cieux  avantage  de  fa  puiflante  protection.  Mais  tel  eft  le 
deftin  de  l’homme  ;  il  ne  fauroit  jouir  fur  la  terre  d’aucune 
efpece  de  bonheur  ,  qui  ne  foit  contrebalancé  par  quel¬ 
que  difgrace. 

-  Tandis  que  ce  grand  Prince  s’attiroit  l’admiration  des 
etrangers  ,  l’amour  de  fes  propres  fujets ,  &  l’eftime  des  uns 
&  des  autres  j  tandis  que  tout  plioit  fous  fes  loix  ,  &  qu’il 
fe  propofoit  de  profiter  dans  le  fein  de  la  douce  paix  du 
fruit  de  fes  travaux  ,  des  intrigues  domeftiques  verfioient  à 
grands  flots  l’amertume  dans  fon  cœur.  Le  fécond  de  fes  fils , 
nommé  Yang-koang^  Prince  ambitieux ,  impudique  &  cruel 9 
outré  de  voir  ,  entre  le  trône  &  lui ,  une  barrière  infurmon- 
table  dans  la  perfonne  de  fon  frere  aîné,  qui  jcuiflbit  du  titre 
de  Prince  héritier  9  &  de  toutes  les  prérogatives  qui  y  font 
attachées ,  réfiolut  de  la  renverler  9  ou  tout  au  moins  de  la 
franchir.  Il  s’y  prit  d’abord  comme  font  tous  les  fourbes  ,  à 
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qui  les  faux  rapports  &  la  calomnie  ne  coûtent  rien.  Il  accufk 
ion  irere  ,  premièrement  auprès  de  l’Impératrice  leur  mere 
commune  ,  &  enfuite  auprès  de  l’Empereur  ;  &  dans  fes 
accufations,  il  fut  fi  bien  garder  les  vraifemblances,  en  prenant 
Fun  &  l’autre  par  leur  foible  ,  qu’il  réuffit  au-delà  de  fes 
efpérances. 

L’Impératrice  avoit  donné  pour  epoufe  au  Prince  héritier , 
une  jeune  perfonne  qu’elle  aimoit  tendrement ,  &  dont  elle 
youloit  affurer  la  fortune.  Cette  jeune  Princeffe  mourut  peu 
de  temps  après  ion  mariage.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  à 
Y ang-koang  pour  commencer  à  ourdir  la  trame  qu’il  méditoit. 
Il  infinua,  par  mille  difcours  adroitement  ménagés,  que  cette 
mort  n’etoit  pas  naturelle  ,  &  vint  à  bout  de  le  perfuader.  II 
ajouta  que  le  Prince  héritier  n’avoit  donné  que  trop  de  preuves 
qu’il  n’aimoit  point  cette  femme  ,  &  qu’il  s’en  etoit  expliqué 
allez  clairement,  en  difant  que  s’il  l’avoit  prife  pour  epoufe, 
ce  n’avoit  été  que  par  compiaifance  pour  fa  mere  ,  &  qu’il 
trouveroit  bien  le  moyen  de  s’en  défaire  quand  il  voudroit* 
On  le  cnit  encore  fur  tout  cela.  L’Impératrice  ,  indifpofée 
contre  ion  fils  aîné  ,  donna  toute  fa  confiance  à  Yang-koang 

t- 

&  à  Yang-fou  ,  fes  deux  autres  fils  ,  &  concerta  avec  eux, 
comment  on  pourroit  s’y  prendre  pour  engager  l’Empereur 
à  dégrader  fon  Prince  héritier.  La  chofe  n’etoit  pas  ailée  $ 
mais  que  ne  peuvent  pas  la  vengeance  d’une  femme  irritée  5 
&  l’ambition  d’un  homme  qui  ale  trône  pour  objet  ! 

On  fuppoià  le  plus  grand  des  crimes  à  celui  qu’on  vouloir 
perdre.  On  le  peignit  aux  yeux  de  ion  pere  comme  un  ambi¬ 
tieux,  qui  s’ennuyoit  d’être  fi  long-temps  fu jet  ;  on  lui  fit  tenir 
des  difcours  qu’il  n’avoit  pas  tenus  $  on  interpréta  en  mal  toutes 
fes  paroles  ,  toutes  fes  aftions ,  toute  fa  conduite  ;  enfin ,  on 
l’accufa  de  vouloir  régner  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

L'Empereur  ?  naturellement  foupçonneux ,  écouta  ces  dif~ 
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cours  9  qu’on  lui  répétoit  fans  ceffe  &  à  tout  propos.  11  fe 
défia  cle  fon  fils  ,  le  fit  epier,  &  mit  à  fon  fervice,  des  Officiers 
qui  dévoient  lui  rendre  compte  de  toutes  fes  démarches. 
Malheureufement  pour  le  Prince  héritier  ,  ces  Officiers  etoient 
des  âmes  baffes  qui  fe  laifferent  corrompre.  Par  leurs  rapports 
indifcrets  &  calomnieux ,  ils  aigrirent  fi  fort  Fefprit  de  l’Em¬ 
pereur  ,  que  ce  Prince  prit  enfin  le  parti  d’en  venir  aux  der¬ 
nières  extrémités.  Contre  l’avis  de  fon  confeil ,  &  malgré  les 
repréfentations  de  la  plupart  des  Grands  6c  des  Chefs  des 
Tribunaux  ,  il  déclara  l’ainé  de  fes  enfans  déchu  de  tous 
fes  droits  ,  &  indigne  de  lui  fuccéder  $  nomma  Yang-koang  à 
fa  place  ,  en  lui  accordant  dès-lors  toutes  les  prérogatives 
dont  il  dépouilloit  fon  frere  ;  &  fit  publier  dans  tout  l’Empire  , 
que  ,  pour  des  raifons  très-graves ,  il  avoit  jugé  à  propos  dô 
faire  un  changement ,  au  moyen  duquel  il  fixoit  la  gloire  de 
l’Empire  &  la  félicité  de  fes  fujets. 

Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe  repentir  d’une  démarche 
que  tous  les  Ordres  de  l’Etat  défapprouvoient.  Yang-koang 9 
devenu  l’héritier  préfomptif  du  trône  ,  fe  fit  des  créatures 
&  s’empara  peu-à-peu  de  l’autorité.  C’etoit  par  fon  canal 
que  couloient  toutes  les  grâces  :  malheur  à  quiconque  auroit 
pris  une  autre  voie  pour  en  obtenir.  L  Empereur  ,  tout  clair¬ 
voyant  qu’il  etoit  ,  ne  s’apperçut  du  mal  que  lorfqu’il  etoit 
prefque  fans  remede.  A  l’exception  du  Prince  qu’il  avoit 
dégradé  ,  tous  fes  autres  enfans  etoient  d’accord  entre  eux  & 
avec  l’Impératrice  leur  mere.  Le  chagrin  le  mina  infenfible- 
ment  ,  &  il  tomba  malade.  Dans  ces  circonftances ,  une  de 
fes  femmes  ^  du  fécond  ordre  ,  que  fa  jeuneffe  ,  fa  beauté  5 
fon  efprit  &  fon  bon  naturel  lui  rendoient  infiniment  cheré  , 
fe  trouvant  par  hafard  feule  dans  un  appartement  près  de 
l’endroit  où  repofoit  l’Empereur,  fut  vue  par  Yang-koang , 
qui  alla  droit  à  elle  ?  &  qui  porta  finfolence  jufqu’à  vouloir 
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attenter  à  ion  honneur.  La  Darne  ,,  pleine  d’indignation  5 
s’échappa  promptement ,  entra  chez  FEmpereur  ,  &  lui  fit 
part  du  péril  qu’elle  venoit  d’eviter.  A  ce  récita  l’Empereur 
ne  put  retenir  fa  colere  y  &  ce  dernier  trait  le  détermina  enfin 
à  exécuter  ce  que  ,  depuis  quelque  temps  ,  il  avoit  réfolu  de 
faire  ,  je  veux  dire  ,  de  fe  nommer  un  autre  fucceffeur.  Il 
manda  deux  de  fes  Miniftres  les  plus  affidés  ,  leur  ordonna 
d’ecrire  à  Yang-young ,  fon  fils  aîné  ,  ancien  Prince  héritier  , 
qu’il  eût  à  fe  rendre  auprès  de  fa  perfonne  le  plutôt  poflible. 
Si  la  choie  avoit  pu  fe  faire  fecretement ,  Y ang-koang  etoit 
perdu  y  mais  il  fut  averti  affez  à  temps  pour  pouvoir  ,,  dans 
un  même  jour  ,  parer  à  tout  &  monter  fur  un  trône  vers 
lequel  il  ne  s’etoit  frayé  le  chemin  que  par  des  noirceurs  & 
des  crimes.  Il  fe  fai  fit  de  la  lettre  qu’on  ecrivoit  au  nom  de 
l’Empereur  ,  s’affura  de  la  perfonne  des  deux  Miniftres  qui 
Favoient  écrite,  fit  garder  à  vue  Yang-young  y  fon  aîné,  & 
le  foir  même  FEmpereur  mourut.  On  le  foupçonne  d’avoir 
été  parricide ,  &  ces  foupçons  parodient  affez  bien  fondés* 
Quoique  perfonne  ne  lui  ait  vu  commettre  ce  crime ,  difent 
les  Hiftoriens  ,  tout  le  monde  favoit  qu’à  l’exception  de  quel¬ 
ques  fateliites  entièrement  dévoués  à  fes  intérêts  ,  il  écarta 
tous  ceux  qui  fervoient  fon  pere  ,  lorfqu’il  l’alla  voir  pour 
la  derniere  fois  ;  que  la  maladie  de  FEmpereur  n’etoit  pas 
mortelle  ,  &  que  ,  quand  même  elle  l’eût  été  ,  elle  n’etoit 
pas  de  nature  à  terminer  fi-tôt  fes  jours.  D’ailleurs ,  ajoutent- 
ils  ,  la  maniéré  cruelle  dont  Y  ang-koang  en  ufa  envers  fon 
frere  ne  prouve  que  trop  qu’il  etoit  capable  du  plus  grand  des 
crimes  :  car  ,  non  content  de  lui  avoir  enlevé  l’Empire ,  au¬ 
quel  la  naiffance  &  la  volonté  de  leur  pere  commun  Favoit 
d’abord  deftiné  ,  il  l’obligea  encore  à  fe  donner  la  mort  ,  en 
produifant  9  par  une  fourberie  infigne  ,  un  ordre  fuppofé  qu’ü 

prétendoit 
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prétend  oit  avoir  reçu  de  l’Empereur  lui-même ,  un  peu  avant 
qu'il  -n'expirât. 

De  quelque  maniéré  que  la  choie  foit  arrivée  ,  le  Fonda¬ 
teur  de  la  derniere  des  cinq  petites  Dynafties  antérieures  , 
auquel  FHiftoire  donne  le  nom  de  Soui-ouen-d ,  après  avoir 
régné  vingt-quatre  ans ,  les  neuf  premières  années ,  comme 
Empereur  des  Provinces  du  nord  depuis  le  Kiang  jufqu’à  la 
grande  muraille  ,  &  les  quinze  dernieres ,  comme  Empereur 
unique  de  toute  la  Chine  ,  dont  il  conquit  les  Provinces  mé¬ 
ridionales  fur  les  Tchen  ,  qui  y  dominoient ,  périt  miférable- 
ment  dans  la  foixante-quatrieme  année  de  fon  âge  ,  ou  fuffo- 
qué  par  un  accès  de  colere  ,  ou  étranglé  par  fon  propre  fils. 
Fan  604  de  notre  ere  vulgaire.  Son  corps  fut  porté  à  Tciy- 
ning-ling.  Treize  ans  après  fa  mort ,  fa  famille  fut  entière¬ 
ment  eteinte  ,  8e  celle  des  Li  prit  fa  place  ,  pour  fonder  la 
grande  Dynaftie  des  Tang. 

X  L  V  I  î  I. 

OU  EN  TC  H  O  U  N  G-T  SÉE,  Philofophe. 

Le  nom  de  fa  famille  etoit  Ou  an  g ,  fon  nom  propre  Toung , 
&  Ion  furnom  Tchoung-yen .  Il  naquit  à  Loung-men ,  de  parens 
qui  n’etoient  pas  trop  accommodés  des  biens  de  la  fortune. 
Mais  ,  au  défaut  des  richeffes  ,  il  trouva  dans  la  maifon  pater¬ 
nelle  tous  les  fecours  néceffaires  pour  fe  former  aux  fciences 
S:  à  la  vertu.  Doué  tout-à-la-fois  d’un  efprit  jufte  &  fubtii , 
&  d’un  naturel  des  plus  heureux  ,  il.  cultiva  le  premier  par 
une  etude  confiante  ,  &  fit  des  progrès  immenfes  dans  la 
carrière  des  Lettres  ;  il  profita  du  fécond  pour  acquérir  la 
fageffe  ,  en  ne  s’écartant  jamais  de  ce  qu’il  croyoit  être  de 
fon  devoir.  La  maniéré  dont  il  s’efl  montré  dans  l’un  &  1  autre 
Tome  IIL  Z 
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genre  Font  fait  mettre  au  nombre  des  Philofophes  les  plus 
diftingués.  Il  eft  un  des  cinq  principaux  qu’on  a  décorés  du 
titre  de  Tfée. 

Un  des  premiers  fruits  de  fés  etudes  fut  un  Ouvrage  fur 
le  Gouvernement  ,  dans  lequel  ,  fous  douze  Chapitres  ,  il 
renfermoit  tout  Fart  de  faire  fleurir  l’Empire  ,  de  le  mainte¬ 
nir  toujours  en  paix  &  de  rendre  les  peuples  heureux.  Pré¬ 
venu  en  faveur  de  cette  production  de  fon  génie  ,  ainfi  que 
le  font  pour  l’ordinaire  les  jeunes  Auteurs  ,  il  crut  que  les 
moyens  qu’il  propofoit  etoient  infaillibles  ,  &  qu’il  navoit 
qu’à  fe  produire  à  la  Cour  avec  fon  livre  ,  pour  y  être  em¬ 
ployé  dans  les  premières  charges  de  l’Etat.  11  chercha  des 
protecteurs  ,  &  il  en  trouva.  On  préfenta  fon  livre  à  S  oui - 
ouen-ti ,  qui  etoit  alors  fur  le  trône  ,  en  lui  faifant  un  grand 
eloge  de  ce  qu’il  renfermoit.  Mais  l’Empereur  ,  fans  daigner 
le  recevoir,  répondit  froidement  que  la  fcience  qui  apprend 
à  gouverner  les  hommes  n’etoit  pas  le  fait  d’un  Lettré  ,  & 
qu’en  ce  genre  il  en  favoit  plus  lui  feul  que  tous  les  Lettrés 
de  l’Empire  enfemhle. 

L’Homme  de  Lettres  ,  qui  ne  s’etoit  attendu  à  rien  moins 
qu’à  un  pareil  accueil ,  fut  très-fenfible  à  cet  affront  \  mais 
fa  philofophie  Fen  confola  bientôt.  Il  mit  fon  humiliation  à 
profit  pour  acquérir  de  nouvelles  connoiffances.  Il  renonça 
à  la  Cour  &  à  toutes  les  grâces  qu’il  pouvoir  en  efpérer  , 
&  fe  retira  à  Ho-foung ,  lieu  agréable  ,  fitué  entre  les  rivières 
de  Hoang-ho  &  de  Fen-choui .  Là  il  n’eut  plus  d’autres  occu¬ 
pations  que  celles  de  Fetude  8e  de  Fenfeignement. 

Sa  maniéré  d’inflruire  ,  les  explications  lumineufes  qu’il 
donnoit  fur  les  endroits  les  plus  difficiles  des  King  ,  &  la 
régularité  de  fes  moeurs  ,  lui  firent  bientôt  un  nom.  Les  Man¬ 
darins  &  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  plus  diftingué  dans  la  Pro¬ 
vince  envoyoient  leurs  enfans  prendre  de  fes  leçons.  Les 
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Savans  mêmes  ne  dédaignoient  pas  d’aller  ecouter  un  homme 
qui ,  de  leur  propre  aveu  ,  les  furpaffoit  tous.  Sa  réputation 
perça  enfin  jufqu’à  la  Cour  ,  où  plufieurs  de  ceux  qui  la 
compofoient ,  &  en  particulier  Yang-  fou ,  troifieme  fils  de 
l’Empereur,  voulurent  l’attirer.  Yang-fou  etoit  alors  à  la  tête 
des  affaires.  Il  aimoit  les  Lettres  &  etoit  plein  d’eftime  pour 
ceux  qui  en  faifoient  leur  principale  occupation.  Il  crut  qu’un 
Philofophe-Lettré  ,  dont  tout  le  monde  s’accordoit  à  dire  du 
bien ,  l’eclaireroit  de  fes  lumières  &  l’aideroit  de  fes  confeils. 
Il  en  parla  à  l’Empereur  &  follicita  la  permiffion  de  le  faire 
venir ,  pour  lui  donner  d’abord  une  place  de  fubalterne  dans 
le  miniftere  ,  en  attendant  que  fes  talens  fuffent  mieux 
connus. 

L’Empereur ,  qui  n  etoit  pas  prévenu  ii  favorablement  en 
faveur  des  Gens  de  Lettres  ,  montra  d’abord  quelque  répu» 
gnance  à  accorder  ce  qu’011  lui  demandoit  ;  mais  enfin ,  pour 
ne  pas  défobliger  fon  fils  y  il  lui  permit  de  faire  venir  celui 
pour  qui  il  s’mtéreffoit ,  en  Faffurant  qu’il  ne  feroit  pas  long¬ 
temps  à  fe  convaincre  par  fa  propre  expérience  que  les  maxi¬ 
mes  des  Spéculatifs ,  toujours  avantageufes  par  la  maniéré 
dont  ils  les  propofent  &  les  font  valoir  ,  font  toujours  pleines 
des  plus  grands  inconvéniens  ,  qui  les  rendent  inadmifîibles 
dans  la  pratique. 

Yang-fou ,  profitant  de  la  permiffion  qu’il  venoit  de  rece¬ 
voir  ,  fit  écrire  au  Philofophe  de  fe  rendre  auprès  de  fa  per- 
fionne  ,  avec  propieffe  de  l’employer  dans  les  affaires  du 
Gouvernement  &  de  l’elever  aux  charges  de  l’adminiftration 
publique.  Il  en  reçut  cette  réponfe  : 

«  Je  fuis  né  dans  une  famille  obfcure  5  je  n’ai  point  l’am- 
»  bition  de  vouloir  m’elever  au  deffus  de  mon  état  :  nourri 
»  par  la  pauvreté  ,  dans  une  maifon  ouverte  aux  quatre  vents, 

#  j’ai  appris  à  me  contenter  de  peu  ?  à  me  p  aller  même  quel- 
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»  quefois  du  néceffaire  ?  &  à  fouffrir  les  injures  de  l’air.  Je 
»  nai  point  le  defir  d’acquérir  des  richeffes  qui  me  ieroient 
»  inutiles  &  qui  pourroient  me  devenir  très  -  préjudiciables. 
»  Je  fuis  très  -  fatisfait  du  genre  de  vie  que  je  mene  ici; 
»  pourquoi  le  changerois  -  je  contre  un  autre  pour  lequel 
»  je  ne  me  fens  aucun  attrait?  Ceft  pour  fervir  lEtat9  me 
»  direz-vous  ^  ou  en  aidant  de  mes  conleils  ceux  qui  le  gou- 
»  vernent  9  ou  en  rempliffant  moi-même  quelque  pofte  impor- 
»  tant.  Je  fais  que  tout  particulier  fe  doit  à  lEtat;  auffi  je  n  ou- 
»  blie  rien  pour  le  fervir  fuivant  mes  foibles  taiens.  Je  lui 
»  prépare  ,  dans  les  Difciples  que  je  forme  ,  des  hommes 
»  favans ,  vertueux  &  attachés  à  leurs  devoirs.  En  cela  ,  je  lui 
»  fuis  infiniment  plus  utile  que  je  ne  pourrois  l’être  dans  toute 
»  autre  pofition.  Ainfi ,  Prince  ,  ne  penfez  plus  à  moi  ;  c’eft 
»  une  faveur  que  j’oie  efperer  de  la  bonté  dont  vous  voulez 
»  bien  m’honorer  ». 

Yang-fou  ne  fut  point  rebuté  de  cette  réponfe  ;  il  revint 
plufieurs  fois  à  la  charge  ,  mais  ce  fut  toujours  inutilement. 
Le  Philofophe  perfifta  toujours  dans  fon  refus  ;  ce  qui  ut 
dire  à  l’Empereur ,  en  préfence  de  toute  fa  Cour  :  Que  tous 
ccs  prétendus  P lulofophes  etoient  des  orgueilleux  ^  (pin  9  pleins 
<T eux-mêmes  ?  n  envoient  pie  du  mépris  pout  le  rejle  au  genre 
humain  ;  &  quand  je  dis  pour  le  rejle  du  genre  humain ,  ajouta- 
t-il  ,  en  adreffant  la  parole  à  fon  fils ,  je  ne  prétends  pas  vous 
excepter .  Tous  ceux  qui  etoient  preiens  applaudirent  ;  tuais 
Yang -fou  n’en  refta  que  plus  ferme  dans  fa  première 
réfolution.  Il  fit  une  derniere  tentative  auprès  du  Philofophe  , 
&  lui  écrivit  de  fa  propre  main  à-peu-près  en  ces  termes. 

«  On  dit  que  le  mépris  que  vous  avez  pour  moi  eft  une 
»  des  principales  raifons  qui  vous  empêche  de  venu*  à  la  Cour. 
»  Je  ferai  perfuadé  qu’on  dit  vrai ,  fi  vous  perirftez  à  me  refit- 
#  fer  ce  que  je  vous  demande.  Venez  9  ceft  le  feu!,  moyen 
»  que  vous  ayez  de  réparer  mon  honneur  », 
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Cette  lettre  n’eut  pas  plus  d’effet  que  celles  qui  Favoient 
précédée.  Le  Philofophe  ,  content  de  fon  fort ,  attaché  à  fes 
etudes ,  à  fes  Difciples  &  au  genre  de  vie  qu’il  menoit ,  ne 
fut  pas  la  dupe  des  artifices  qu’on  employoit  pour  Fen  arra¬ 
cher.  Il  fe  contenta  de  faire  la  réponfe  fuivante. 

«  On  vous  en  a  impofé  ,  Prince  ,  quand  on  vous  a  dit  que 

#  j’avois  du  mépris  pour  vous ;  je  ne  méprife  perfonne  :  mais , 

»  dans  la  fuppofition  qu’on  vous  eût  dit  vrai ,  je  ne  vois  pas 

#  comment  votre  honneur  en  pourroit  être  bleffé.  Si  je  mé- 
»  prifois  dans  vous  quelque  chofe  qui  tût  véritablement  digne 
»  de  mépris  ,  en  cela  ,  je  donnerois  des  preuves  de  ma  droi- 
»  ture  8e  de  mon  difcernement  :  fi,  au  contraire,  je  mépri- 
»  fois  ce  qui  n’eft  point  digne  de  mépris  ,  je  me  rendrois 
»  moi-même  méprifable  par  mon  peu  de  difcernement  ,  ou 
»  par  mon  aveugle  prévention.  De  quelque  maniéré  que  ce 
»  fût ,  vous  n’en  feriez  pas  moins  ce  que  vous  êtes  :  la  gloire 
»  ou  la  honte  de  mon  mépris  ne  rejailliroit  que  fur  moi.  Qu’im- 
»  porte  ,  après  tout ,  à  un  grand  Prince  y  qu’un  fimple  particu- 
»  lier  penfe  bien  ou  mal  de  lui  ?  Ayez ,  Seigneur  ,  un  cœur  droit 
»  &  fincere  ,  ne  cherchez  que  le  bien  dans  tout  ce  que  vous 
»  ferez  ,  &  foyez  sûr  qu’avec  mon  eftime  ,  vous  aurez  celle 
»  de  tout  Funivers. 

»  Pour  ce  qui  efi:  de  me  rendre  auprès  de  vous  ,  je  ne 
»  faurois  m’y  réfoudre  ,  &  vous  êtes  trop  raifonnable  pour 
»  vouloir  m’y  forcer.  J’ofe  efpérer  de  votre  bonté  que  vous 
»  me  laifferez  déformais  tranquille  ,  &  que  vous  ne  penferez 
»  plus  à  un  homme  qui  ne  pourroit  vous  être  d’aucune  utilité  là 
»  où  vous  êtes  ,  &  qui  peut  former  de  bons  fujets  à  l’Etat ,  en 
»  faifant  ce  qu’il  fait  ». 

Yang-fou  ne  s’offenfa  point  de  cette  lettre;  il  n’en  conçut 
que  plus  d’eftime  pour  le  Philofophe  &  le  iaifia  maître  de  fes 
occupations  &  de  fon  fort ,  ainfî  qu’il  le  fouhaitoit. 
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Ouang-toung  (  car  c’eft  ainii  qu’on  l’appelloit ,  en  joignant 
fbn  nom  propre  à  celui  de  fa  famille  )  continua  à  cultiver 
les  Lettres  &  la  Philofophie ,  &  à  inftruire  quiconque  fe  pré- 
fenteroit  pour  recevoir  fes  leçons.  Il  eut  plus  de  mille  Dif- 
ciples ,  parmi  lefquels  on  compte  les  plus  fameux  Mandarins 
de  fon  fiecle  ,  tels  que  T oung-tchang ,  Tcheng-yuen  ,  Fang- 
hiuen-lïng ,  Tou-jou-mei  ,  Ouang-kouei  &  Ouei-tcheng.  C’eft 
en  faveur  de  tous  ces  grands  hommes  qu’il  compofa  les 
excellens  Ouvrages  Yuen-kïng  8c  Tchoung-choue.  C’eft  encore 
pour  eux  qu’il  commenta  les  King  &  qu’il  accompagna  fes 
Commentaires  de  ces  notes  favantes  &  lumineufes  qui  en 
facilitent  l’intelligence. 
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XL  IX. 

Hiftoire  de  TSIN-CHÉ-HO ANG-TI ,  Empereur, 

Incendiaire  des  Livres  (*). 


On  a  remarqué  en  Chine  ,  comme  ailleurs ,  que  parmi  les 
hommes  extraordinaires ,  ceux  qui  doivent  leur  naiffance  à  un 
crime ,  ou  qui  ne  font  pas  le  fruit  d’un  légitime  mariage  ,  fe 
diftinguoient prefque  toujours  par  l’héroïfme  de  leurs  vertus  ou 
par  l'excès  de  leurs  vices.  Si  cette  remarque  a  befoin  d’être 
confirmée  par  quelque  exemple  frappant ,  on  peut  choifir  , 
parmi  cent  autres  ,  celui  du  trop  célébré  TJin-ché-hoang-ti , 
le  plus  terrible  de  tous  les  fléaux  que  la  Littérature  ait  jamais 
éprouvés. 

Ce  P  rince  ,  réputé  fils  de  T choang-fang- o uang  ,  Roi  de 
T  fin  ,  etoit  réellement  fils  d’un  nommé  Liu-pou-ouei  ,  riche 
marchand  du  Royaume  de  Tchao  ,  &  d’une  fille  que  ce  même 
marchand  avoir  achetée  ,  non  pour  en  faire  fa  légitime  epoufe  y 
mais  pour  être  fa  concubine. 

Cette  généalogie  mérite  ,  par  fa  fingularité  ,  d’être  rapportée. 
Mais ,  auparavant ,  je  dois  donner  ,  en  peu  de  mots ,  l’idée 
de  Fetat  où  la  Chine  fe  trouvoit  réduite  ,  dans  le  temps  que 
vint  au  monde  celui  qui  devoir  achever  de  la  défoler  en  la 
fubjuguant.  J’abrégerai  l’ennui ,  en  ne  difant  que  ce  que  je 
croirai  néceffaire. 

Sur  la  fin  des  Tcheou ,  lorfque  les  Princes  de  cette  Race 
s’etoient  laiffés  amollir  par  le  luxe,  ou  abrutir  par  la  débauche  5 


(*)  Les  quatre  morceaux  qui 
fuivent,  envoyés  en  1772,  fem- 
blent  avoir  été  faits  fur  un  autre 
plan  que  les  précédens  ;  ce  font 
des  Vies  plutôt  que  des  Portraits  ; 


raifon  de  plus  pour  les  placer  fé¬ 
lon  Pordre  des  envois.  On  a  même 
laide  à  celui  qui  regarde  TJïn-chi- 
hoang-ti  le  titre  d’Hidoire  que  l’Au¬ 
teur  lui  a  donné, 
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l’Empire  n  etoit  plus  qu’un  corps  informe  ?  dont  les  membres 
vouloient  faire  ,  chacun  à  part  ,  la  fonction  du  chefs  Sept 
Royaumes  ?  indépendans  l’un  de  l’autre  ,  s’etoient  formes  dans 
fou  fein  «,  qu’ils  déchiroient  9  en  fe  déchirant  entre  eux  par 
des  guerres  cruelles.  Les  deux  Souverainetés  ,  des  Tcheou  à 
F  Orient ,  &  des  Tcheou  à  l’Occident  ,  etoient  proprement  & 
exclufivement  ce  qu’on  appelloit  alors  l’Empire.  Mais  cet 
Empire  ,  ainfi  divifé  ,  ainli  démembré  ,  loin  de  donner  des 
loix  à  ceux  qu’on  no  mm  oit  encore  fes  vaflaux?  en  recevoir 
îui-mêmé  de  ces  vaffaux  trop  puiffans  ?  trop  heureux  qu’on 
ne  le  dépouillât  pas  du  titre  ftérile ,  dans  lequel  feul  conüftoit 
fa  prétendue  prééminence  fur  les  autres  Etats. 

De  ces  neuf  Souverains  ,  le  plus  puiffant  etoit  ,  fans 
contredit  ?  le  Roi  de  Tfin .  Ses  pofleffions  confoloient  en  ce 
qui  conftitue  aujourd’hui  la  Province  de  Chen-fi  *>  en  y 
ajoutant  quelque  chofe  de  celles  du  Chan-Jî ,  du  Hou-koang 
&  du  Sec-tchouen.  Le  Roy  canne  de  Tfin  5  dit  un  Hiftorien  5 
occupait  ,  en  etendue  ,  la  cinquième  partie  de  la  Chine  7  &  le 
nombre  de  fies  hahitans  etoit  9  a-peu-pt es  7  un  dixième  du  total 

des  hommes'  qu elle  renfermait . 

Après  le  Roi  de  Tfin  venoit  celui  de  T chou  7  dont  les  Etats 
etoient  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  Province  du  Hou- 
ko  an  g»  Les  Rois  de  T  en  ^  oc  Cjuei  9  Ot  1  chao  $  cv  ici  an  év 
de  T  fi  9  occupoient  le  Tché-h  ,  le  Chan-tong ,  le  Chanfi  9  & 
les  autres  Provinces  qui  n’etoient  pas  immédiatement  fous  la 
domination  des  relies  languiffans  de  la  Dynaftie  des  Tcheou  7 
lefquels  ,  pour  arriver  plutôt  au  terme  de  leur  deftmetion 
totale 9  avoient  eu  9  ainfi  que  je  lai  dit  plus  haut ,  la  fauffb 

politique  de  fe  divifer  entre  eux. 

Dans  les  guerres  que  ,  fous  le  plus  léger  prétexte  ,  les 

Souverains  de  ces  différens  Royaumes  fe  faifoient  fouvent 

les  uns  aux  autres  ,  le  plus  fort  opprimait  le  plus  foible  ;  & 

celui-ci  t 
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celui-ci ,  pour  n’être  pas  entièrement  dépouillé,  fe  dépûuilloit 
lui-même  en  partie ,  &  achetoit  la  paix  ,  en  cédant  à  fort 
vainqueur,  ou  quelques-unes  de  fes  villes,  ou  quelques  terres 
qui  etoient  le  plus  à  fa  bienféance. 

Le  dernier  traité  qui  s’etoit  conclu  entre  les  Rois  de  TJin  9 
&  de  Tchao  ,  etoit  à-peu-près  dans  ce  genre  ;  mais ,  pour  fe 
prémunir  contre  l’infraélion ,  ces  deux  Princes,  en  preuve  de 
leur  bonne  foi ,  s’étoient  donné  mutuellement  des  otages.  Le 
Roi  de  TJin  avoit  envoyé  ,  à  la  Cour  de  Tchao  ,  un  de  fes 
petits-fils,  nommé  Y - jïn  ,  jeune  Prince,  dont  fefprit  &  le 
caraftere  faifoient  augurer  qu’il  s’eleveroit  un  jour  à  quelque 
chofe  de  grand  ,  pour  peu  que  la  fortune  concourût  à  fou 
élévation.  Par  fon  affabilité  ,  par  fes  maniérés  douces  &  infi¬ 
rmantes,  Y-jin ,  dans  cette  Cour  étrangère  ,  trouva  le  fecret 
de  fe  faire  aimer. 

Le  marchand  Liu-pou-ouei  ,  qui  eut  occafion  de  le  voir , 
en  lui  vendant  quelques  meubles  ,  ou  quelques  bijoux  (  car  il 
y  a  apparence  que  c’etoit  là  l’objet  de  fon  commerce)  fonda 
fur  lui  les  plus  magnifiques  efpérances.  Il  crut  qu’en  lui  frayant 
quelque  fentier  vers  le  trône  ,  ou  par  fes  confeils  ,  ou  avec 
fon  argent ,  il  en  retireroit  pour  lui-même  ,  un  profit  d’une 
toute  autre  nature  que  celui  qu’il  pouvoir  efpérer  de  fon 
induftrie  ,  dans  l’exercice  ordinaire  de  fa  profeffion.  Plein  de 
cette  magnifique  idée  ,  il  s’infinua  auprès  du  jeune  Prince  ,  en 
portant  fouvent  chez  lui  des  chofes  rares,  &  propres  à  exciter 
fa  curiofité  ;  &  quand  il  en  fut  allez  connu  pour  pouvoir  lui 
parler  librement  &  fans  témoin ,  il  lui  dit  :  «  Seigneur  ,  le  Roi 
»  de  TJin ,  votre  aïeul ,  eft  déjà  parvenu  à  un  âge  fort  avancé  ; 
»  le  Prince  héritier  (  i  )  ,  fon  fils,  &  votre  pere ,  a  une  vingtaine 
»  d’enfans  de  fes  différentes  femmes.  Vous  êtes  du  nombre; 

(  i  )  Prince  héritier  eft  le  nom  l’Empereur  qui  eft  défigné  pour  lui 
qifon  donne  à  celui  des  fils  de  fuç  céder. 

Tome  HT  A  a 
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»  niais  l’ordre  de  la  naiflance  ne  vous  place  qu  environ  au 
»  milieu  d’eux  tous  :  pouvez-vous  efpérer  raifonnaolement  que 
»  vous  aurez  la  préférence  fur  tous  vos  freres  pour  la  fucceflion. 

„  au  trône  ?  Vous  ne  devez  pas  vous  en  flatter.  Vous  avez  , 

»  perfon ne  n’en  doute  ,  &  j’en  fuis  même  plus  convaincu  que 
»  qui  que  ce  fort  ,  vous  avez  toutes  les  qualités  qui!  faut  pour 
»  faire  un  grand  Roi  ;  mais  quand  le  temps  en  fera  venu,  votre 
»  pere  en  jugera-t-il  ainfl  ,  pour  faire  tomber  fur  vous  un  choix 
»  qu’il  peut  faire  tomber  fur  tant  d’autres ,  fans  vous  faire 

»  tort  ? 

»  J’ai  imaginé  un  expédient  qui  m’a  paru  tout  propre  à 
»  vous  affûter  ce  que  votre  naiflance ,  poftérieure  à  celle  de 
»  près  de  dix  de  vos  freres ,  femble  vous  avoir  refufe.  Jufquà 
»  préfent ,  votre  pere  n’a  eu  de  fils  que  de  fes  concubines . 

»  devenez  le  fils  de  la  légitime  epoufe,  &  vous  régnerez.  Vous 
»  n’ignorez  pas  que  cette  Princeffe,  quoique  tendrement  chérie 
»  Je  votre  pere,  fon  epoux  ,  ne  lui  a  point  encore  donné  d’en- 
»  fant ,  pour  continuer  la  légitime  fucceflion.  Son  cœur  efi: 
»  noyé  dans  l’amertume  &  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  à 
»  la  vue  de  tant  de  rivales  quelle  croit  être  en  droit  d infulter 
»  à  fa  ftérilité.  Elle  ne  foupire  qu’après  l’heureux  moment  qui 
w  la  rendtoit  mere  d’un  filsj  mais  on  croit  etre  fonde  a  dite 
»  que  ce  moment  n’arrivera  jamais.  Mon  defïein  feroit  de  faire 
»  enforte  qu’elle  vous  adoptât.  Je  connois  particulièrement 
n  plufieurs  perfonnes  attachées  au  fer  vice  de  fa  fœur  :  en  ies 
employant  à  propos ,  je  puis  me  flatter  dun  heureux  fucv.es» 
»  Voici  comment  je  compte  m’y  prendre.  J  ai  confacre  mille 
onces  d’argent,  dont  la  moitié  fera  employée  à  acheter  des 
»  bijoux  rares ,  pour  être  offerts ,  en  votre  nom,  a  la  Princelie5 
»  &  l’autre  moitié  fera  diftribuée  aux  perfonnes  de  fa  fuite ,  ou 
»  à  celles  qui  ont  le  plus  de  part  à  fa  confiance.  J  irai  moi-* 
»  même  à  la  Cour  3  je  me  préfenterai  à  la  fœur  de  la  Princeffe  f 
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»  comme  un  marchand  du  Royaume  de  Tchao  que  vous  lui 
»  adreflez  ,  pour  qu’elle  ait  la  bonté  d’offrir  en  votre  nom , 
»  à  fa  fœur  ,  les  bijoux  que  je  lui  remettrai  de  votre  part,  en. 
»  lui  témoignant  ma  furprife  de  ce  que  n’ayant  pas  fhonneur 
»  d’être  fon  fils ,  vous  l’aimez  &  la  refpedtez  comme  fi  elle 
»  etoit  votre  propre  mere.  J'ajouterai  que  fans  ceffe  vous 
»  faites  l’eloge  de  fes  vertus  &  de  fes  belles  qualités  ,  & 
»  qu’en  conféquence  elle  eftun  objet  d’eftime  &de  vénération 
»  pour  tout  le  pays  de  Tchao  ,  dont  vous  favez  qu’elle  eft 
»  originaire.  Je  distribuerai  de  l’argent  pour  que  plufieurs 
»  bouches  lui  répètent  fouvent  les  mêmes  paroles.  Je  ferai 
»  bien  peu  fortuné,  ou  bien  mal-adroit ,  fi  je  ne  lui  fais  naître 
»  l’envie  de  vous  adopter  pour  fon  fils  ». 

Y -jin  approuva  le  projet  du  marchand  ,  &  le  laiffa  libre 
pour  l’exécution  ,  l’affurant  qu’il  ratifieroit  tout ,  &  qu’il  ne 
feroit  point  ingrat  du  fervice  important  qu’il  lui  rendroit^  ou 
qu’il  prétendoit  lui  rendre. 

Ayant  le  confentement  du  Prince,  Liu-  pou  -  ouei  partit 
pour  le  pays  de  TJin.  Il  s’y  conduisit  avec  tant  de  prudence 
&  de  dextérité  ,  que  non-feulement  il  remplit  fon  objet  prin- 
•  cipal ,  avec  tout  le  fuccès  poffihle  ,  mais  qu’il  s’acquit  l’eftime 
de  tous  ceux  avec  qui  il  eut  à  traiter.  Le  vieux  Roi,  Tchao - 
Jiang-ouang ,  grand-pere  d’R-yï/z,  voulut  le  voir  &  l’entretenir  j 
il  lui  fit  mille  queftions  fur  le  jeune  Prince  fon  petit-fils, 
fur  le  Royaume  de  Tchao  ,  fur  la  maniéré  dont  on  y  vivoit , 
&  fur  quantité  d’autres  chofes  qu’il  favoit  déjà  ,  mais  qu’il 
fut  bien  aife  d’entendre  encore  de  la  bouche  de  cet  etranger. 
Le  Prince  héritier,  &  Hoa-yang ,  fa  légitime  epoufe  ,  ne  furent 
pas  les  moins  empreffés  à  faire  parler  Liu-pou-ouei .  Celui-ci 
parla  avec  tant  d’agrément ,  &  fut  fi  bien  faire  valoir  tout  ce 
qu’il  difoit ,  qu’on  le  regarda  dès-lors  ,  comme  un  homme  fur 
lequel  on  pouvoir ,  en  toute  sûreté  ,  fe  décharger  du  foin  de 
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veiller  fur  la  conduite  du  jeune  Prince  ,  tant  qu  il  refteroit  en 
otage  à  la  Cour  de  Tchao.  On  lui  donna  ,  pour  cela  ,  un 
titre  ,  qui ,  en  l’elevant  au-deffus  de  fa  condition  ,  lui  donnoit 
en  meme  temps  fur  Y-jin ,  une  autorité  fuffifante  pour  s  en 
faire  refpefter  ;  &  la  Princeffe  Hoa-yang ,  qui ,  du  con  en- 
tement  de  fon  epoux  ,  venoit  d’adopter  Y-jin  pour  fon  fus , 
voulut  que  dans  l’écrit  quelle  lui  envoya  ,  pour  conftater 
l’authenticité  de  fon  adoption  (2), on  ajoutât  ces- propres  parûtes: 
En  vous  adoptant  pour  mon  fils  ,  je  vous  donne  Liu-pou-ouei 


pour  maure *  .  r  t  A  r 

Muni  du  certificat  de  fon  zele  ,  Liu-pou-ouei  le  nata  a, 

retourner  à  Han-tan  (3  )  pour  annoncer  fon  fuccès.  Il  remit  au 
jeune  Prince  l’écrit  dont  il  etoit  chargé  pour  lui,  e  a^PaJrt 
de  la  Princeffe  Hoa-yang ,  &  lui  rendit  un  compte  exact  ae 
tout  ce  qui  s’etoit  fait  à  fon  occaüon.  I  -jin  lui  donna  es 
lors  toute  fa  confiance  ,  &  n’entreprit  déformais  plus  rien 
qu’il  ne  l’eût  auparavant  confulté.  Il  voulut  qu’il  logeât ,  lui  5C 
toute  fa  famille  ,  dans  quelque  endroit  peu  éloigné  de  fon 
palais  ,  afin  qu’ils  faffent  libres  l’un  &  l’autre  de  fe  vimer 
mutuellement ,  fans  que  cela  parût  trop  au  dehors  ;  car  dans 
cette  Cour  étrangère  ,  Y-jin  avoir  de  grands  menagemens  à 
garder  ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  la  défiance  &  aux  foupçons. 
°  Cet  oit  déjà  beaucoup  pour  l’ambition  de  Liu  -pou  -  ouet  ; 
mais  il  porta  fes  vues  plus  haut ,  &  forma  le  hardi  projet  de 
donner  au  Royaume  de  Tfin  un  Roi  qui  fût  de  fon  fang ,  du 
moins  il  en  voulut  faire  la  tentative.  Il  ne  s’avifa  pas  pour  cela 
de  lever  des  troupes ,  de  tramer  des  cabales  &  des  révoltés , 


(  2  )  Les  adoptions  ont  eu  lieu 
en  Chine  de  temps  immémorial  ; 
les  fils  adoptifs  entrent  dans  tous 
les  droits  des  fils  légitimes  9  quand 
Fadoption  s’eft  faite  avec  la  fb- 
lemnité  requife. 


(3)  Han-tan  etoit la  capitale  du 
Royaume  de  Tchao  9  ou  le  Prince 
Y-jin  etoit  en  otage  :  elle  etoit 
dans  le  diflrid  de  la  Province  de 
Pé-tchê-li * 
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ni  de  fe  mettre  à  la  tête  de  quelque  parti  ^  il  s’y  prit  plus 
Amplement ,  à  n’en  juger  que  par  les  apparences  ,  plus  lour¬ 
dement  ,  mais  plus  sûrement. 

Il  fe  tranfporta  chez  le  plus  accrédité  Andrapodocapele 
qu’il  y  eût  alors  à  Han-tan  ,  &  lui  demanda  une  fille  ,  qui 
eût  tout-à-la-fois  de  la  jeuneffe ,  de  la  beauté  ,  de  l’efprit  & 
des  talens ,  ajoutant  qu’il  lui  en  donneroit  tout  le  prix  qu’il 
exigeroit  ,  pourvu  qu’il  fût  fur  de  n’être  pas  trompé.  L’ An¬ 
drapodocapele  lui  en  fit  voir  une,  qu’il  lui  affura  être  exacte¬ 
ment  telle  qu’il  la  fouhaitoit.  Liu-pou-ouei  en  fut  fatisfait  , 
l’emmena  dans  fa  maifon  ,  &  la  mit  au  nombre  de  fes  femmes. 
Il  en  fit  pendant  quelque  temps  fa  femme  de  prédileétion  ,  la 
traita  avec  tous  les  égards  poffîbles,  &  quand  il  fut  fur  qu’elle 
etoit  enceinte ,  il  lui  dit  qu’une  perfonne  de  fon  mérite  &  de 
de  fa  beauté ,  n’etoit  pas  faite  pour  être  la  Ample  concubine 
d’un  marchand  parvenu ,  tel  qu’il  etoit  lui-même  ;  que  fon  deffein 
etoit  de  faire  enforte  quelle  fût  un  jour  Reine,  ou  tout  au  moins 
la  mere  d’un  Roi ,  A  l’enfant  quelle  portoit  dans  fon  fein  etoit 
un  garçon,  mais  qu’il  falloit  pour  cela  qu’elle  entrât  dans  fes 
vues  ,  &  n’oubliât  rien  pour  fe  faire  aimer  de  Y-jin ,  lorfque 
ce  jeune  Prince  la  verroit  pour  la  première  fois:  Y-jin , 
ajouta-t-il  ,  ejl  reconnu  pour  légitime  fuccejfeur  du  trône  de 
T  fin  :  fi  vous  devene £  fon  epoufe  ,  vous  fere ^  un  jour  Reine  , 
&  l’enfant  que  vous  porte %  dans  le  fein  ,  fi  cef  un  garçon , 
paffant  pour  être  le  fis  de  Y-jm  ,  fuccédera  à  fon  prétendu  pere 
&  fera  Roi .  Vous  comprenez  que  ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui 
entre  nous  ,  ne  doit  jamais  être  fu  de  qui  que  ce  Joit  au  monde • 
Votre  honneur ,  votre  intérêt ,  &  peut  -  être  votre  vie  &  la 
mienne  ,  dépendent  de  votre  fecret . 

La  jeune  perfonne,  qui  avoir  beaucoup  d’efprit,  ne  demanda* 
pas  de  plus  longues  explications  ;  elle  comprit  parfaitement 
toute  l’etendue  &  l’importance  du  rôle  quelle  devoir  jouer* 
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&  affura  Liu-pou-ouei  que ,  dans  quelque  état  qu  elle  put  fe 
trouver  dans  la  fuite,  elle  noublieroit  jamais  ce  quelle  lui 
avoit  été  8e  ce  qu^elle  lui  devoir ,  qui!  navoit  quà  faire  tout 
ce  qu’il  jugeroit  à  propos,  qu’elle  le  feconderoit  de  ion  mieux, 

dès  qu’elle  fauroit  fes  intentions. 

Quelques  jours  après ,  Y-jin  étant  allé  ,  félon  fa  coutume, 

dans  la  maifon  de  Liu-pou-ouei ,  y  vit ,  comme  par  un  effet 
du  hazard  ,  celle  qu’on  defiroit  qu’il  vît.  Il  en  fut  frappé,  & 
demanda  qui  elle  etoit.  G’eft ,  lui  répondit  froidement  Liu-pou- 
ouei  ,  une  jeune  efclave  qui  partagera  bientôt  mon  lit.  Je  Fai 
achetée  fort  cher ,  parce  qu  elle  a  une  foule  de  taîens  qui  la 
rendent  une  très- aimable  perfonne.  Y-jin  le  pria  de  la  lui 
céder.  Liu-pou-ouei  refuia ,  &  fit  femblant  de  fe  fâcher  ;  rien 
ne  fut  conclu  pour  cette  fois  ;  mais  le  Prince  revint  fi  fouvent 
à  la  charge,  que  Liu-pou-ouei ,  comme  s  il  avoit  ete  vaincu 
par  fes  importunités ,  lui  dit  enfin  :  Je  vois  bien ,  Seigneur  ,  qu  il 
faut  absolument  vous  fans  faire,  V ous  voule f  la  jeune  efclave  , 
je  vous  la  donne  ;  ceft  le  préfent  le  plus  précieux  que  je  puijfe 
vous  faire.  P  uiffe-t-  elle  faire  long-temps  votre  bonheur.  Parce 
dernier  trait  fur-tout  ?  vous  deve{  connoitre  jufquà  quel  point 
Liu-pou-ouei  vous  ejl  attaché. 

Y  fin ,  tranfpor  té  de  joie,  remercia  fon  prétendu  bienfaiteur , 
fit  conduire  dans  fon  hôtel  la  jeune  elclave  ,  &  vécut  avec 
elle  dans  l’union  la  plus  intime.  Après  une  groffeffe  de  douze 
mois  révolus,  elle  accoucha  d’un  garçon,  qui  etoit  fils  de 
Liu-pou-ouei ,  &  que  le  Prince  crut ,  ou  fit  iemblant  de  croire 

être  le  fien. 

Cet  enfant ,  d’une  origine  tout  au  moins  douteufe ,  naquit 
le  premier  jour  de  la  première  lune  de  la  quarante -huitième 
«année  du  régné  des  7 chao-fang-ouang ,  Roi  de  Tfn ,  c  eft-à- 
dire  ,  Fan  259  avant  J.  C.  Han-tan  ,  du  diftriâ:  de  la  Province 
de  Pe-tché-li  d’aujourd’hui ,  &  qui  etoit  alors  la  capitale  du 
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Royaume  de  Tchao  ,  fut  le  lieu  où  il  vint  au  monde  ,  parce 
que  c’eff  là  que  le  Prince  Y-jin ,  fon  prétendu  pere ,  faifoit 
fon  féjour  ,  étant  encore  dans  le  terme  de  fon  otage.  On  lui 
donna  le  nom  de  Tcheng  ,  &  le  furnom  de  Yng,  qui  etoit 
celui  de  la  famille  des  Rois  des  TJîn .  Son  véritable  nom ,  dit 
l’Hiftorien  Chinois,  eft  Liu .  Il  prit  lui- même  celui  de  Ché- 
Hoang-ti ,  quand  il  fut  maître  de  toute  la  Chine. 

Y-jin ,  quoique  déjà  marié  depuis  plufieurs  années  ^ 
n’avoit  point  encore  eu  d’enfant.  Il  fut  fi  charmé  de  la 
naiffance  de  celui  -  ci ,  qu’il  prit  dès  -  lors  la  réfolution  d’en 
faire  fon  héritier  ,  &  d’elever  au  rang  de  fa  principale  & 
légitime  epoufe ,  celle  qui  le  lui  avoit  donné  :  mais  cette  femme 
qui  ' n’avoit  point  oublié  les  leçons  de  Liu-pou-ouei ,  pria  le 
Prince  de  ne  rien  précipiter  dans  une  affaire  de  cette  impor¬ 
tance.  Elle  lui  repréfenta  tous  les  inconvéniens  qui  s’enfui- 
vroient,  fi,  fans  la  participation  de  la  Cour  de  TJîn ,  il  ofoit 
elever  une  femme  comme  elle ,  à  un  rang  dont  elle  favoit 
très-bien  elle-même  quelle  n’etoit  pas  digne. 

Cette  feinte  modeftie  ,  que  le  Prince  affeêla  de  publier 
avec  de  grands  eloges ,  lui  attira  l’eftime  de  tout  le  monde  , 
fans  en  excepter  les  rivales.  Elle  ne  changea  rien  dans  fes 
occupations  domeftiques  $  elle  voulut  nourrir  fon  fils  de  fon 
propre  lait  -,  &  l’honneur  qu’elle  avoit  d’être  mere  ,  honneur 
dont  fes  compagnes  etoient  privées  ,  loin  de  lui  infpirer  du 
mépris  pour  elles  ,  ne  la  rendit  que  plus  douce  &  plus  circonf- 
pefte  à  leur  egard  ;  elle  fembloit  partager  leurs  regrets,  C’eft 
ainfi  que ,  par  une  route  sûre  ,  elle  alloit  directement  à  fon  but. 

Deux  ans  après  (257  avant  J.  C.  )  le  vieux  Roi  de  TJîn , 
Tchao-Jîang-ouang ,  voulant ,  malgré  l’otage  qu’il  avoit  donné, 
faire  la  guerre  au  Roi  de  Tchao  ,  fit  avertir  fecretement  fon 
petit-fils  Y-jin ,  d’avoir  à  fe  mettre  en  sûreté  ,  le  plutôt  qu’il 
lui  feroit  poffible.  Y-jin  comprit  de  quoi  il  s’agiffoit ,  &  fe 
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fauva  du  Royaume  de  Tchao ,  taillant  à  Liu-pou-ouei  le  foin 
de  conferver  fon  fils  &  celle  qui  le  lui  avoit  donné,  h  arriva 
bientôt  fur  les  terres  de  Tfm  ,  où  il  trouva  déjà  plufieurs 
corps  de  troupes,  qui  n’attendoient  que  leurs  derniers  or*-*lxS 
pour  marcher  contre  les  Rois  de  Tchao  &  de  Han.  Ces 
ordres  ne  tardèrent  pas  d’arriver  ,  &  les  troupes  s’avancèrent 

iufquaux  environs  de  Han-tan. 

Tandis  que  le  Prince  Y-jin  etoit  en  chemin  pour  fe  rendre 
à  la  Cour  de  fon  grand-pere  ,  Liu-pou-ouei ,  a  qui  il  a  voit 
confié  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  ,  faillit  à  être  extermine, 
lui  &  toute  fa  race.  Ses  iiaifons  avec  Y-jin  ne  pouvant  être 
fi  feeretes  ,  que  bien  des  gens  n’en  fuffent  inftruits ,  elles  e 
rendirent  fufpeft.  On  mit  des  gardes  à  fa  porte ,  en  attendant 
qu’on  fût  mieux  informé  de  fa  conduite  }  &  il  auroit  infailli¬ 
blement  péri ,  fi  fon  adreffe  &  fon  argent  ne  1  euiient  tire 

d’affaire.  ,  w  a. 

Il  corrompit  fes  gardes ,  fortit  de  la  ville  avec  le  depot 

dont  il  etoit  chargé  ;  &  après  avoir  marche  une  partie  de  la 
nuit ,  il  arriva  au  heu  où  les  troupes  de  Tfm  av oient  forme  leur 
camp.  Arrivé  à  la  Cour ,  il  fut  reçu  avec  toutes  les  MmÉhons 
que  méritoit  le  fervice  qu’il  venoit  de  rendre.  Le  Prince 
héritier,  &  Hoa-yang  ,  fon  epoufe  ,  qui  avoit  adopte  Y -jm 
pour  fon  fils ,  demandèrent  au  Roi  des  emplois  honorab.es 

pour  Liu-pou-ouei ,  &  les  obtinrent. 

Cependant  les  armées  de  Tchao-fiang-ouang  combattirent 

avec  fuccès.  Elles  prirent  fur  les  Han  ,  le  pays  de  Yang- 
tcheng  &  de  Fou-chou  ,  &  y  firent  couper  40  mille  tetes.  Lies 
s’emparèrent  de  plus  de  vingt  villes  du  troifieme  ordre,  ayant  e 
titre  de  Hien,  de  la  dépendanc  du  Roi  de  Tchao, &y  firent ^ouper 
GO  mille  têtes  ;  tant  de  têtes  abattues  fouleverent  tout  Empire 
contre  les  T  fin.  L’Empereur  des  Tcheou  ordonna  à  tous  fes 
prétendus  vafl’aux  de  leur  courir  fus  3  mais  bientôt ,  craignant 
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de  devenir  lui-même  la  viftime  de  cette  imprudence  5  il  prit 
le  parti  d’aller  le  mettre  à  la  difcrétion  du  Roi  de  T fin.  Ce 
lâche  Empereur  ,  à  la  tête  de  trente  mille  hommes  ,  va  trouver 
Ion  vaffal ,  lui  demande  humblement  d’oublier  le  paffé  ,  lui 
remet  les  trente -fix  villes ,  en  quoi  conliftoient  alors  toutes 
fes  poffeffions  ,  &  attend  que  la  clémence  ou  la  colere  de 
T  chao-fang-ouang  décide  de  fon  fort. 

Content  de  voir  l’Empereur  à  fes  pieds  lui  céder  volontai¬ 
rement  la  dignité  fuprême  ,  T  chao-fang-ouang  le  reçut  avec 
honneur  ,  lui  pardonna  fa  faute  ,  le  renvoya  dans  fa  Capitale , 
avec  promeffe  de  l’y  laiffer  vivre  tranquillement ,  pourvu  que, 
par  fa  conduite  ,  il  ne  fe  rendît  pas  indigne  de  la  bonté  dont 
il  vouloit  bien  ufer  à  fon  egard. 

Le  lâche  Empereur  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  tran¬ 
quillité,  achetée  aux  dépens  de  fes  Etats  &  de  fa  gloire.  Il 
mourut  en  chemin  ,  fans  laiffer  de  poftérité  qui  pût  hériter 
de  fes  prétentions  &  difputer  un  jour  l’Empire  ;  car  pour  ce 
Tcheou-kian ,  qu’on  veut  bien  mettre  encore  au  nombre  des 
Empereurs  ,  parce  qu’il  avoit  l’honneur  d’être  du  fang  des 
Tcheou ,  il  n’ avoit  pas  même  un  village  en  propre.  Ainfl ,  c’eft 
à  la  cinquante  -  neuvième  année  du  régné  de  N  an  -  ouang , 
c’eft-à-dire ,  l’an  avant  J.  C.  256,  que  la  Dynaftie  des  Tcheou 
fut  entièrement  eteinte.  Le  Roi  de  T  fin  ,  T 'chao-fang-ouang , 
n’en  prit  pas  pour  cela  le  titre  d’Empereur.  Ce  vain  nom  ,  qui 
n’eût  rien  ajouté  à  fa  puiffance  ,  lui  eût  fufcité  une  foule 
d’ennemis ,  auxquels  il  n’auroit  peut-être  pas  pu  réfifter  feul.  Il 
vouloit  attendre  des  occalionsplus  favorables,  &,  en  attendant, 
il  pouffa  la  guerre  contre  les  Rois  de  Han  &  de  Tchao.  Il  les 
affoiblit  tellement  ,  qu’il  ne  laiffa  prefque  plus  rien  à  faire  à 
fes  fucceffeurs.  Il  mourut  la  cinquante -fïxieme  année  de  fon 
régné,  l’an  avant  J.  C.  251.  Son  Prince  héritier  lui  .fuccéda. 
C?eft  lui  que  Fhiftoire  appelle  du  nom  de  Hiao-ouen- ouang- 
Tome  II  h  B  b 
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Peu  de  jours  après  qu’il  eut  pris  poffe filon  du  troue  5  il  tomba 
malade  &  fut  hors  cl’etat  de  gouverner»  Il  fit  reconnoître  fon 
fils  Y-jin  pour  fon  légitime  fuccefleur  ,  8e  expira. 

Y-jin  ,  qui ,  à  fon  retour  de  la  Cour  de  2  chao  où  il  etoil  en 
otage  5  avoir  changé  fon  nom  en  celui  de  Tchou  ,  monta  enfin 
fur  un  trône  ,  dont  Fadreffe  de  Liu-pou-oud  avoit  fu  de  longue 
main  lui  applanir  toutes  les  voies.  Il  prit  le  titre  d’Empereur  ,  & 
donna  celui  d’impératrice  mere  à  Hia-ki  dont  il  tenoit  la  vie  y 
&  à  Hoa-yang  dont  il  n’etoit  fils  que  par  adoption.  Il  n  oublia 
pas  Lhu-pou-ouei  fon  bienfaiteur  :  il  ieleva  au  rang  de  I  rince  r 
&  lui  confia  les  emplois  les  plus  importuns  du  Gouvernement. 

La  guerre  que  fon  grand -pere  Tchao-jîang-ouang  avoit 
entreprife  contre  les  Rois  de  Han  &  de  2  cnao  cîolt  trop 
avancée  pour  qu’il  ne  la  continuât  pas.  Il  la  pouffa  avec 
vinueur  ?  8c  eut  d  abord  les  plus  heureux  fiicces .  il  gagna 
plufieurs  batailles  fur  ceux  du  Royaume  de  Han  ,  ce  leur 
enleva  les  villes  de  Joung-yang  &  de  Tcheng-kao  :  il  battit  les 
troupes  du  Royaume  de  T  chao  ,  les  délit  entièrement  ,  prit 
trente-fept  villes ,  &  força  le  Roi  de  Tchou ,  un  des  allies  de 
fes  ennemis  9  à  fortir  de  fa  Capitale  oii  il  alloit  etre  afiiege. 

Après  avoir  remporté  tant  d’avantages  fur  trois  de  fes  prin-* 
cipaux  ennemis  9  il  voulut  en  aller  attaquer  un  quatrième.  Il 
tourna  fes  armes  contre  ceux  du  Royaume  de  OueL  Mais  ce 
fut  là  que  fes  profpérités  trouvèrent  un  terme»  Ses  fine  ces 
avoient  jetté  l’effroi  parmi  tous  les  Princes  qui  partageoienî 
l’Empire.  Cinq  d’entre  eux  fe  liguèrent ,  &  toutes  leurs  troupes 
réunies  fous  l’autorité  d’un  habile  Général ,  nomme  Koung- 
tfée-@u~hi ,  lui  livrèrent  bataille  9  la  gagnèrent  ,  mirent  fon 
armée  en  déroute  5  &  la  pourfuivirent  jufqu  au  denle  de 

H  an- ko  u. 

Ce  Prince  conçut  un  fi  violent  chagrin  d  un  revers  de  fortune 
fi  peu  attendu  3  qu’il  en  tomba  malade  ?  8e  mourut  à  la  cin-r 
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quxeme  lune  de  la  troifieme  année  de  ion  régné ,  fan  avant 
J.  C.  247.  L’hiftoire  lui  donne  le  nom  de  Tchoang-fiang-ouang  , 
&  le  met  fans  difficulté  à  la  tête  de  la  Dynaftie  des  T  fin , 
parce  que  ,  de  fon  temps ,  il  ne  reliait  plus  perfonne  de  la 
Race  des  Tcheou.  Le  titre  de  Tchoang-fiang ,  qu’on  donne  à 
ce  premier  Empereur  des  T/in ,  eft  expliqué  par  les  Gloffateurs 
d’une  maniéré  qui  lui  eft  très-honorable.  Tchoang  9  difent-ils, 
déjigne  un  homme  qui  a  la  force ,  &  la  puijjance  de  fe  faire  obéir  ; 
&  Siang  déjigne  celui  qui ,  par  fon  mérite  &  fes  qualités  per- 
Jonnelles  ,  efl  en  état  d' e tendre  fes  pojfefions  bien  au  -  delà  de 
leurs  anciennes  limites .  Tel  etoit  en  effet  le  Prince  Y  fin ,  ce 
pere  prétendu  du  fameux  Tfin-ché-hoang-ti ,  auquel, en  mourant, 
il  laiffa  le  Royaume  de  T  fin  dans  un  état  très-floriffant  (  malgré 
la  bataille  qu’il  venoit  de  perdre  )  &  l’Empire  plus  qu’à  demi 
conquis. 

Tfin-ché-hoang  9  âgé  de  treize  ans,  monta  fur  le  trôner 
mais ,  par  le  confeil  de  Liu-pou-ouei ,  il  ne  prit  point  le  titre 
d’Empereur.  Ne  voulant  pas  s’expofer  fi-tôt  à  l’envie  des  autres 
Souverains  ,  il  fe  contenta  du  titre  de  Roi  de  T  fin ,  &  fe  fit 
appeller  tout  fimplement  du  nom  qu’il  avoit  porté  jufqu’alors^ 
qui  eft  celui  de  Ouang-tcheng  (4).  Il  déclara  Liu-pou-ouei 
fon  premier  Miniftre  ,  &  lui  conféra  la  dignité  de  Siang-koué- 
koung ,  la  plus  honorable  qu’il  y  eût  alors  (  5),  parce  quelle 
rendoit  celui  qui  en  etoit  revêtu  le  fupérieur  né  de  tous  les 

(  4  )  Le  nom  de  TJin-ché-hoang ,  la  dynaftie  des  Tcheou  ;  &C  Ouang- 
avant  qu’il  n’eût  pris  le  titre  d’Em-  tcheng  etoit  cru  fils  de  Tchoang- 
pereur,  etoit  Ouang-tcheng ,  &  non  fang-ouang ,  premier  Empereur  de 
pas  Tchen  -  ouang  9  comme  l’ont  la  dynaftie  des  T  fin, 
écrit  quelques  Européens.  Je  fais  (  5  )  Siange-kou-kouang  lignifie , 
cette  remarque  ,  parce  qu’il  y  a  eu  difent  les  Glofateurs  ,  Comte Jbutien 
un  Empereur  du  nom  de  Tcheng -  de  V Empire 9  parce  que  c’etoit  fur 
ouang,  avec  lequel  on  pourrait  le  celui  qui  etoit  revêtu  de  cette 
confondre.  Tcheng-ouang  etoit  fils  dignité ,  que  rouloient  toutes  les 
du  célébré  Ou-ouang ,  fondateur  de  affaires  du  Royaume. 

B  b  ij 
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Ordres  de  l’Etat.  Ainfi  Liu-pou-ouei  fe  trouva  toiii-à-la-foL 
le  tuteur ,  i’inftituteur  ,  le  maître  &  le  premier  fojet  de  fon 
propre  fils  :  rien  ne  fe  faifoit  que  de  fon  confentement ,  ou  par 
les  ordres.  Il  fut  fi  bien  manier  les  efprits ,  &  traiter  les  affaires, 
qu’il  fe  fit  craindre  au  dehors  ,  &  aimer  au  dedans  ;  il  donna 
la  loi  à  tous  les  autres  Souverains ,  après  les  avoir  battus  l’un 
après  l’autre  dans  plufieurs  occafions  5  il  maintint  toujours  la 
paix ,  la  tranquillité  &  le  bon  ordre  dans  les  Etats  de  Tfin;. 
&  il  mit  les  chofes  en  fi  bon  train,  en  failant  naître  acuoi- 
tement  des  fujets  de  divifion  entre  ceux  qui  gouvernoient  les 
autres  Etats ,  qu’on  peut  dire  qu  il  afiura  lans  retoui  la  grandeur 
fuprême  fur  la  tête  de  fon  cher  fils.  Heureux ,  fi  la  mere  du 
jeune  Roi  avoit  été  plus  fage ,  ou  qu’il  eût  oublié  lui-même 
ce  qu’elle  lui  avoit  ete  ! 

La  facilité  qu’ils  avoient  de  fe  voir  &  de  s’entretenir  fouvent 
enfemble,  pour  confulter  fur  les  affaires  d’Etat ,  réveilla  leur 
paffion ,  &  ils  ne  furent  pas  long-temps  fans  fe  donner  des 

preuves  de  leur  artection  mutuelle. 

Leur  commerce  criminel  ne  put  fi  bien  le  cacher ,  qu  il 
ne  vînt  à  la  connoiffance  de  plufieurs  perfonnes  de  la  Cour. 
On  en  murmuroit  ;  mais  perfonne  n’ofoit  en  avertir  celui-là  foui 
qui  eût  pu  y  mettre  ordre.  Liu-pou-ouei,  de  fon  côte, 
n’etoit  pas  fans  inquiétude  :  il  prévoyoit  bien  que  le  myftere 
d’iniquité ,  quelque  foin  qu’il  prît  pour  le  tenir  l'ecict ,  fe.ui:. 
tôt  ou  tard  révélé  -,  mais  comme  il  etoit  fertile  en  expédiens  s 
il  en  trouva  un  ,  au  moyen  duquel  il  crut  fe  mettre  a  couvert. 
Il  imagina  d’introduire  auprès  de  la  Reine  douairière  .,  un 
jeune  homme  d’une  figure  agréable  ,  qui  devoit  la  feivir  en 
qualité  d’eunuque  ,  comme  fi  réellement  il  eût  ete  tel  Cette 
Princeffe  ,  qui  n’etoit  alors  âgée  que  d’environ  trente  ans  , 
&  qui  n’avoit  ni  la  vertu  ,  ni  la  décence  qui  doivent  eue 
l’appanage  des  perfonnes  de  fon  rang  &  de  Ion  fexe  ,  après 
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lur-tout  qu’elles  ont  eu  le  malheur  de  perdre  leurs  epoux  5 
fut  charmée  de  l’expédient.  Elle  prit  à  fou  fervice  l’eunuque 
prétendu  ,  dont  elle  ne  tarda  pas  à  faire  fon  favori.  Elle  en 
eut  deux  enfans ,  qu’elle  fit  elever  avec  beaucoup  de  foin 
.  &  dans  le  plus  grand  fecret. 

C’eût  été  une  efpece  de  prodige  ,  qu’au  milieu  de  tant 
de  véritables  eunuques  ,,  le  faux  eunuque  n’eût  pas  été  dé¬ 
couvert.  Il  le  fut  enfin  par  ceux  à  qui  fa  faveur  falloir  ombrage. 
D’abord  ils  en  parlèrent  entr’eux  comme  d’une  chofe  douteufe? 
enfe  communiquant  mutuellement  leurs  foupçons  :  ils  fe  bazar¬ 
dèrent  enfuite  à  en  avertir  ceux  des  Grands  qui  avoienî  infi 
peftion  fur  les  affaires  de  l’intérieur  du  Palais  ,  afin  qu’en  vertu 
de  leurs  emplois  ?  ils  euffent  à  s’informer  de  tout  ce  qui  corn 
cernoit  cet  être  ambigu ,  dont  il  ne  leur  etoit  pas  aile  de  con~ 
Rater  l’etat  :  ils  dirent  que  ce  n’etoit  pas  fans  fujet  ,  qu’on  leur 
avoit  laiffé  ignorer  avec  tant  d’affeftation  ,  la  généalogie  ,  & 
tout  le  refte  des  détails  qui  auroient  pu  le  leur  faire  connoître; 
qu’il  etoit  vifible  qu’il  y  avoit  du  deffein  dans  cette  conduite  , 
&  qu’après  tout ,  on  ne  rifquoit  rien  à  vouloir  éclaircir  ce  qui 
avoit  befoin  d’eclairciffement  ;  pourvu  ,  toutefois ,  qu’on  fe 
conduisît  dans  cette  affaire  ,  avec  toute  la  difcrétion  quelle 
exigeoit.  Les  Grands  ne  firent  pas  grand  cas  de  cet  avis ,  & 
aucun  d’eux  n’ofa  prendre  fur  foi  d’examiner  ce  qui  touchoit 
de  fi  p-rès  la  perfonne  du  Souverain.  Les  eunuques  ne  fe 
rebutèrent  point»  Ils  s’adreflerent  à  un  Mandarin  de  lettres } 
homme  intégré  ,  &  tout  plein  des  maximes  de  la  vertueufe 
antiquité  ,  auquel  ils  firent  les  mêmes  repréfentations  qu’ils 
avoient  faites  aux  Grands ,  avec  fi  peu  de  fruit.  Celui  -  ci , 
plus  verfé  dans  la  connoiffance  des  ouvrages  d’efprit ,  que 
dans  celle  de  la  politique  ,  &  plus  philofophe  que  courtifan , 
crut  qu’il  etoit  de  fon  devoir  d’avertir  le  Prince.  Il  le  fit  avec 
cette  franchife  &  cette  noble  liberté  qu’mfpire  la  vertu. 
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à  ceux  qui  ne  fe  conduifent  que  par  fes  principes.  Il  obtint 
qu’on  feroit  au  moins  des  perquisitions  pour  s  affurer  ae  la 

vérité. 

Le  Roi ,  qui  avoit  alors  vingt-deux  ans ,  en  favoit  peut- 
être  plus  ,  fur  la  conduite  de  fa  mere  ,  qu’on  n’ofoit  bai  en 
dire.  Il  profita  de  cette  occafion  pour  mettre  fin  aux  défordres 
qui  régnoient  dans  l’intérieur  de  fon  palais  ,  en  nommant  des 
Mandarins  pour  connoître  de  cette  affaire  ,  l’examiner  à  fond , 
&  la  terminer  ,  fuivant  qu’ils  le  jugeroient  à  propos.  A  ia 
première  nouvelle  qui  fe  répandit  de  cette  commiffion  ,  le 
faux  eunuque  prit  la  fuite ,  emportant  avec  lui  le  fceau  du 
Prince ,  dont  il  fe  fervit  pour  lever  _des  troupes  clans  tons  les 
lieux  par  où  il  paffa.  Il  répandit  le  bruit  que  le  jeune  Roi  n’avoit 
pas  trouvé  de  meilleur  expédient  pour  fe  délivrer  de  la  tyrannie 
de  fes  Miniftres ,  que  celui  de  confier  fon  fceau  à  un  homme 
de  la  maifon ,  fur  la  fidélité  duquel  il  comptoit ,  afin  que  les 
fidèles  fujets  puffent  prendre  les  armes  &  venir  à  fon  fecours. 

Cette  fable  lui  fit  bientôt  un  nombreux  parti.  Il  forma  une 
armée  affez  confidérable  pour  tenir  long-temps  la  campagne  , 
pour  peu  qu’il  eût  eu  d’expérience  ou  de  talent.  Mais,  de  quoi 
pouvoit  être  capable  un  jeune  homme  elevé  parmi  des  femmes 
&  des  eunuques ,  dans  une  honteufe  oifiveté ,  &  dans  une 
molleffe  plus  honteufe  encore  ?  Auffi.  fut-il  bientôt  vaincu  :  & 
le  premier  Capitaine  qui  marcha  contre  lux ,  par  orare  ae  la 
Cour ,  défit  aifément  une  armée  qui  n’etoit  compolee  que  de 
gens  ramaffés  fans  choix  :  il  la  diffipa  entièrement ,  &  fit  pri¬ 
sonnier  celui  qui  la  conduifoit.  Tout  le  crédit  de  la  Reine 
mere  ,  joint  à  l’induftrie  de  Liu-pou-ouei ,  ne  purent  le  garantir 
du  dernier  fupplice.  Il  fut  condamné  à  être  coupe  en  pièces  , 
pour  avoir  déshonoré  la  famille  royale  ,  &  leve  1  étendard  de 
la  révolte.  Les  deux  enfans  qu’il  avoit  eus  de  la  mere  du  Roi , 
forent  découverts  par  les  Mandarins  Commiffaires ,  &  fuùiXwiit 
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le  même  fort  :  on  les  mit  impitoyablement  en  pièces  ?  en 
punition  clu  crime  de  leur  pere  ,  dont  ,  par  d’autres  fupplices  ? 
on  éteignit  auffi  toute  la  famille. 

Cette  cruelle  exécution  ne  fuffit  pas  pour  appaifer  la  coîere 
du  Roi.  Les  Juges  n’avoient  ofé,  par  refpeft  ?  prononcer  la 
condamnation  de  fa  mere  non  plus  que  celle  de  Liu-pou~ 
ouei ,  qu’ils  croyoient  n’avoir  commis  d’autre  faute  que  celle 
d’avoir  introduit  ,  fans  examen ,  pour  le  fervice  du  dedans  5  un 
homme  qui  fe  difoit  eunuque  ,  quoiqu’il  ne  le  fut  pas.  Ils 
fupplierent  le  Roi  de  déterminer  lui-même  ce  qu’il  convenoit 
de  faire  à  l’egard  de  ces  deux  perfonnes.  Le  Roi  condamna 
fa  mere  à  l’exil  dans  le  pays  de  Young ,  où  on  devoir  la  garder 
à  vue  ?  &  ne  lui  fournir  que  ce  qu’il  lui  falloir  précifément 
pour  vivre. 

Pour  ce  qui  eft  de  Liu-pou-ouei ,  comme  fa  faute  ne  paffoit 
encore  que -pour  une  pure  négligence  &  un  défaut  d’attention  > 
quoiqu’on  matière  de  la  derniere  importance ,  on  voulut 
bien  avoir  egard  à  fes  fervices  paffés.  On  lui  laiffa  la  vie  5 
mais  on  le  bannit  des  Etats  de  T  fin ,  après  lui  avoir  ôté  tous 
les  emplois  ,  dignités  &  titres  dont  il  etoit  pourvu.  Rentré 
dans  fon  premier  état ,  Liu-pou-ouei  ne  fe  laiffa  point  abattre. 
Il  fe  retira  dans  une  ville  du  pays  de  Chou ,  où  il  vécut  affez 
tranquillement  pendant  environ  deux  ans.  Il  ne  noua  aucune 
intrigue  pour  obtenir  fon  rétabliffement  ;  &  à  juger  de  fon 
caraftere  par  la  conduite  qu’il  tenoit  alors ,  on  l’eût  pris  pour 
un  homme  des  plus  ordinaires,  fans  ambition  comme  fans 
talens.  Il  eft  néanmoins  très-vraifemblable  qu’il  répandit  des 
bruits  fourds ,  pour  perfuader  au  public  que  l’hiftoire  du  faux 
eunuque  n’etoit  qu’une  fable  imaginée  par  fes  envieux  9  dans 
le  deffein  de  le  perdre ,  lui  &  la  Reine  mere  ,  dont  le  crédit 
leur  faifoit  ombrage. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  la  fécondé  année  après  fa  difgrace  ?  te 
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Roi  parut  avoir  oublié  fa  faute  ,  pour  ne  fe  Convenir  que  des 
fervices  qu’il  avoir  rendus  à  l’Etat  ,  pendant  qu  il  1  avoir  gou¬ 
verné  en  qualité  de  premier  Miniflre  ,  quil  lui  avoir  rendus 
à  lui-même  depuis  fa  plus  tendre  enfance  ,  &  à  ±  'choang - 
Jîang-ouang ,  fon  prétendu  pere  ,  quand  il  n’etoit  encore  que 
le  Prince  Y-jin  ;  peut-être  même  favoit-il  quelque  chofe  du 
grand  fecret  de  la  filiation  ,  &  que  la  nature  fit  renaître  ,  ou 
réveilla  dans  fon  coeur  des  fentimens  qu  il  lui  croît  difficile 
d’etouffer.  Il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  des  fentimeiis  les  plus 
affeélueux ,  pour  Finviter  à  revenir  a  ia  Cour,  1  afférant  a  un 
pardon  entier  &  abfolu  ,  du  retour  de  fes  bonnes  glaces,  & 

de  la  continuation  de  fes  bienfaits. 

En  voyant  cet  écrit ,  Liu-pou-ouei  crut  que  tous  fes  crimes 
etoient  découverts;  car,  à  en  croire  Hou-chc  ,  il  avoit  accéléré 
la  mort  du  vieux  Roi  Tchao-Jiang  <,  &  plus  que  contrioue  a 
celle  de  Tchoang^ouang  par  la  crainte  ou  il  etoit  de  mouiir 
lui-même  ,  fans  avoir  la  confoîation  de  voir  fon  fils  fur  le 
trône.  Dans  cette  perfuafion  ,  il  ne  vit  qu’artifice  où  il  n  y 
avoit  peut-être  que  fincerité  ,  &  ne  regarda  les  promeffes 
flatteufes  dont  on  Faccabloit ,  que  comme  un  appât  pour 
l’attirer  plus  finement.  Pour  ne  pas  s’expofer  à  recevoir  la 
mort  de  la  main  de  celui  à  qui  il  avoit  donné  la  vie  ,  il  prit 
une  forte  dofe  de  poifon,  &  ferma  les  yeux  pour  toujours. 

Si ,  fur  un  fait  dont  toute  une  nation  attelle  1  exiflence  & 
affine  l’authenticité ,  il  etoit  permis  de  s  elever  contre  le  fenti- 
ment  unanime  ,  je  dirois  que  la  généalogie  de  Tfen-che-hoang , 
telle  qu’on  vient  de  la  donner  d  apres  les  Hiftoriens,  a  plus  x  air 
d’un  conte  fait  à  plaifir ,  que  d’un  récit  fidele  fonde  fur  la 
vérité  ;  &  les  raifons  que  j’en  apporterois ,  fer  oient  : 

i o.  Quil  eft  très-probable  que  les  Lettrés ,  ennemis ,  par 
état ,  d’un  Prince  qui  extermina  tous  ceux  de  leur  profeffion  , 
&  qui  fit  tout  fon  poffible  pour  anéantir  les  lettres,  ont  voulu. 
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en  lui  donnant  cette  origine,  le  rendre  méprifable  à  la  poftérité, 
du  côté  même  de  la  naiffance. 

2°.  Qu’il  n  eft  pas  vraifembiable  que  ce  Prince  ait  été  une 
année  entière  dans  le  fein  de  fa  mere  *  ce  qu’on  eft  obligé 
de  dire  ,  en  le  faifant  fils  de  Liu-pou-ouei.  Pourquoi  recourir 
au  prodige  ,  quand  une  chofe  peut  s’expliquer  tout  Amplement, 
fuivant  les  réglés  ordinaires  de  la  nature  ?  TJin-ché-hoang  vint 
au  monde  dix  mois  après  que  fa  mere  eut  paffé  chez  le  Prince 
Y-j  in  :  donc  il  eft  véritablement  fils  de  ce  Prince.  Voilà  la 
conféquence  la  plus  naturelle  qu’on  puiffe  tirer. 

3°.  Comment  ,  &  de  qui  a-t-on  fu  que  Liu-pou-ouei  ne 
donna  fa  jeune  efclave  au  Prince  de  TJin ,  qu’après  qu’il  fe 
fut  affuré  qu’elle  etoit  enceinte  de  fon  fait  ?  Ce  ne  peut  être 
que  par  Liu-pou-ouei  lui -même  ou  par  fa  complice.  Eft -il 
croyable ,  eft-il  même  vraifembiable  qu’un  tel  aveu  foit  forti 
ainft  indifcretement  de  la  bouche  de  l’un  ou  de  l’autre  ?  N’eft-il 
pas  à  préfumer  au  contraire  que,  par  vengeance  ,  ou  tel  autre 
motif  femblable  ,  on  aura  fait  courir  ce  bruit  injurieux  à  TJin- 
ché-hoang ,  dans  quelqu’un  des  Royaumes  détruits  par  ce  Prince, 
&  que  ce  bruit  ayant  été  adopté  &  recueilli  par  des  gens 
intéreffés  à  le  faire  valoir,  aura  été  tranfmis,  comme  une  vérité 
confiante ,  dans  des  archives  publiques  ?  Je  fuis  d’autant  plus 
porté  à  croire  que  c’eft  ainft  que  la  chofe  s’eft  paffée ,,  qu’on 
ne  peut  pas  foupçonner  Sée-ma-tjien  &  les  autres  Hiftoriens  , 
qui ,  les  premiers ,  ont  écrit  après  l’incendie  ,  d’avoir  voulu 
en  impofer  à  la  poftérité  fur  la  naiffance  de  TJin-ché-hoang , 
tandis  qu’ils  lui  rendent  juftice  fur  tant  d’autres  chofes,  qu’ils 
auroient  pu  altérer  ou  entièrement  fupprimer ,  fi  la  haine  ou 
la  vengeancç  avoient  conduit  leurs  pinceaux  (  6  ). 

{6)  Je  me  fers  toujours  du  mot  les  Chinois  ne  fe  fervent  que  d’iiil 
de  pinceau ,  au  lieu  de  celui  de  plume  pinceau  pour  écrire, 
que  nous  employons ,  parce  que 
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Dans  les  mémoires  que  ces  Hiftoriens  ont  eus  entre  les  mains, 

&  qu’ils  ont  rédigés  ,  ils  ont  trouvé  que  Tfin-ché-hoang-ap toit 
fils  de  Liu-pou-  ouei ,  &  ils  l’ont  ainfi  dit  dans  leur  hiitoire. 
Ttin-ché-hoang  ,  dit  Sée-ma-tfien  ,  s  appelloit Tclieng  ;  mais 
fort  véritable  nom  aurait  dû  être  Liu  ,  qui  efl  celui  de  fa  f  ami  e. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  donne  ce  que  je  dis  ici  ,  que 
comme  des  conjeaures  &  des  probabilités.  Ce  point  eft  allez 
peu  intéreffant  pour  l’Europe  ,  &  j’aurois  peut-être  bien  fait  de 
n’en  pas  faire  mention.  Je  reviens  à  Tfin-ché-hoang-tt ,  qui  ne 
prenoit  encore  que  le  titre  de  Roi  de  TJln ,  fous  le  nom  ce 

Ouang-tcheng.  '  ,  . 

Ouang-tcheng  etoit  déjà  parvenu  à  l’onzieme  annee  de  Ion 

renie  ,  &  avoit  atteint  la  vingt-quatrieme  de  fon  âge ,  lorique 

celui  qu’on  lui  donne  pour  pere  mourut  de  la  maniéré  que 

l’ai  dit  (7).  Jufques-là  il  ne  s’etoit  guère  conduit  que  par  ic 

confeil  de  fes  Miniftres  ,  excepté  lorfqu’il  avoit  fallu  regier 

l’intérieur  de  fon  palais ,  dont  un  Mandarin  lettré  lui  dévoila 

les  défordres.  ... 

j’ai  dit ,  à  cette  occafion ,  qu’il  fit  faire  les  recherches ies 

plus  exactes ,  &  qu’ayant  trouvé  fa  mere  coupable ,  &  cou¬ 
pable  peut-être  de  beaucoup  plus  de  crimes  qu’il  n’en  aurait 
pu  foupçonner,  il  s’ etoit  porté  contre  elle  aux  dermeres  extré¬ 
mités  ,  en  la  reléguant  dans  un  lieu  où  elle  tnanquoit  du 
néceffaire.  Cette  conduite  envers  celle  qui  lui  avoit  donne 
le  jour  ,  parut  outrée  à  la  plupart  des  gens  de  lettres ,  qui  en 

(  7  j  Le  titre  de  Uu-pou-ouù ,  cru  fm-heou  ).  Je  fais  cette  remarque 
pere  de  Tfn-ché-ouang ,  etoit  Ouen-  allez  mutile  par  elle-meme^parce 


fin-heou  ,  c’eft-à-dire,  Prince  de 
Ouen-fin.  En  montant  fur  Le  trône , 
Tcheng  (  c’eft  le  même  que  T  fin - 
the-hoanfi)  donna  a  Liii-pou-ouei  , 
qui  avoit  déjafe  titre  de  Comte  foutien 
de  V Empire  (  Siang-koué-koung  )  , 
h  titre  de  Prince  de  Ouen-fin  (  Ouen - 


que  j’ai  lu  dans  l’hiftoire  manus¬ 
crite  du  P.  de  Mailla  5  que  Ouen-fin 
etoit  un  Prince  de  la  mai  fon  de  1  fin. 
Ce  Pere  ,  dans  cette  occafion,  s’eft 
trompé  ;  en  général ,  il  a  fort  altéré 
l’hiitoire  de  Lm-pou-oueu 
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ignoroient  probablement  les  véritables  caiifes  ,  ou  qui  n'en 
etoient  qu’à  demi  ihftruits  ;  car  il  n’eft  pas  naturel  que  le 
Prince  eût  rendu  publique  Fignominie  de  fa  maifon  ,  en  dé¬ 
voilant  des  crimes  qu'il  etoit  de  fon  honneur  d’envelopper  des 
plus  epaiffes  ténèbres.  Ce  fut  cependant  far  cette  dureté  appa¬ 
rente  envers  fa  mere  ^  que  les  Lettrés  firent  &  réitérèrent  leurs 
repréfentations.  Ils  citoient  dans  toutes  leurs  fuppliques  les 
exemples  des  vertueux  Princes  de  l’antiquité  ;  ils  difoient  fans 
celle  que  la  piété  filiale  eft  la  première  des  vertus  ;  que  c’eft 
par  elle  que  l’homme  fe  diftingue  de  la  brute  ,  &  que  c’eft 
fe  dégrader  que  de  ne  pas  la  pratiquer.  Ils  pouffèrent  li  loin 
leur  opiniâtreté  ,  à  vouloir  que  le  Roi  réparât  ce  qu’ils 
appelaient  une  faute  enorme  ;  ils  employèrent  des  termes  fi 
peu  mefurés  ,  que  le  Roi  ,  ennuyé  tout-à-la-fois  &  tranfporté 
de  colere  ,  défendit ,  par  un  Edit  ,  fous  peine  de  mort ,  de 
lui  faire  aucune  remontrance  fur  ce  qui  regardoit  fa  mere; 
&  pour  infpirer  plus  de  terreur  à  ceux  qui  l’approchoient,  il  ne 
s’afîit  plus  fur  fon  trône  fans  avoir  Fepée  nue  à  la  main. 

Vingt -fept  Lettrés  eurent  le  courage  de  s’expofer  à  une 
mort  certaine  ,  en  allant  contre  une  défenfe  qu’ils  regardoient 
comme  injufte.  Ils  préfenterent  leurs  fuppliques  ,  &  furent 
impitoyablement  maffacrés.  Le  Roi ,  non  content  de  les  avoir 
fait  mettre  à  mort ,  leur  fit  couper  à  tous ,  les  mains  &  les 
pieds  5  pour  être  expofés  à  la  vue  du  peuple  ,  dans  le  lieu 
le  plus  fréquente  des  environs  du  Palais.  Cette  barbarie ,  loin  * 
de  ralentir  Fardeur  de  ceux  qui ,  par  leur  état  ou  leur  naiffance  , 
pouvoient  courir  le  rifque  d’en  être  les  viétimes ,  ne  fit  que 
les  animer  davantage  à  ne  pas  trahir  ce  qu’ils  appelloient  leur 
devoir. 

L’un  d’entre  eux  ,  nommé  Mao-tfiao  ,  natif  du  Royaume 
de  Tfi  ,  fe  diftingua  par  une  hardieffe  qui  triompha  de  la 
férocité  du  Prince.  Il  fe  préfenta  pour  avoir  audience  ,  fans 

Ce  ij 
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cacher  le  fujet  for  lequel  il  vouloir  faire  fes  repréfentations» 
Il  fut  admis.  Il  entra  dans  lafalle  avec  une  contenance  aiiuree , 
mais  modefte,  &  s’avança  gravement  jufqu  au  pied  ut 
Sans  faire  attention  au  fer  qu’on  faifoit  briller  à  les  yeux  ,  i 
fe  profterna  à  plufieurs  reprifes  ,  fuivant  l’ufage  de  ceux  qui  » 
pour  la  première  fois ,  avoient  l’honneur  d’être  aamis  en 
préfence  de  leur  Souverain ,  &  ht ,  avec  la  même  gravite  , 
toutes  les  cérémonies  ufitées  en  pareille  occafion,  apres  setre 
relevé  &  s’être  rangé  un  peu  for  le  côté  ,  il  dit . 

«  Un  homme  qui  vit ,  comme  s’il  ignoroit  qu’il  peut  mourir 

»  bientôt  ;  un  Prince  qui  gouverne  fes  Etats ,  comme  s  il  ne 
»  pouvoit  jamais  les  perdre  ,  ne  jouiront  pas  long-temps  ,  le 
»  premier,  d’une  vie  dont  il  ignore  le  prix  ,  &  le  fécond  ,  dun 
»  Royaume  qu’il  n’aura  pas  fu  conferver.  Vivre  ,  ou  mourir  ; 
«  conferver  ou  perdre  fon  Royaume,  font  deux  points  effentiels 
»  qui  méritent  toute  l’attention  d’un  Souverain.  Pouvez -vous 
»  bien  prendre  for  vous ,  Seigneur,  de  m’ecouter  un  moment, 
»  fur  ce  que  j’ai  à  vous  dire  de  particulier  là-deffus  ?  » 

Le  Roi,  dont  la  colere  avoit  été  fufpendue  par  le  fang-froid, 
le  courage  &  la  gravité  du  Philofophe,  &  frappé  fans  doute , 
par  un  préambule  où  il  etoit  queftion  de  perdre  ou  de  conlerver 
le  Royaume  &  la  vie ,  voulut  favoir  à  quoi  fe  terminèrent  un 
difeours  qui  fembloit  ne  lui  annoncer  que  des  vérités  dures  : 
Je  veux  bien  vous  entendre  jufqu  au  bout ,  dit-il  au  harangueur  ; 

'  continue^.  Mao-tjîao  reprit  ainfi  ; 

«  Votre  conduite,  Seigneur  ,  eft  celle  dun  Prince  qm 

»  ignore  les  plus  facrés  de  fes  devoirs ,  &  d  un  homme  qui 
»  s’oublie  foi  -  même.  Par  vos  ordres  cruels ,  on  a  mis  en 
»  pièces  celui  que  vous  feigniez  de  croire  être  le  pere  de 
»  deux  enfans  qui  n’etoient  pas  de  fon  fang  ;  &  ces  deux 
»  enfans ,  qui ,  après  tout ,  euffent  ete  vos  freres  ,  s  il  etoit 
m  vrai  que  votre  mere  les  eût  mis  au  monde }  v ous  les  av  ez 
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»  fait  barbarement  mafïacrer  :  vous  avez  relégué  celle  à  qui 
»  vous  devez  la  vie  ,  dans  un  lieu  qu’il  fuffit  de  nommer  pour 
»  en  connoître  toute  l’indécence ,  je  veux  dire ,  dans  le  pays 
»  de  Young.  Fut-elle  en  effet  coupable  des  crimes  qu’on  lui 
»  impute ,  c’eft  ce  que  je  n’examine  point  ici,  eft-ce  à  fon  fils  , 
»  eft-ce  à  celui  qu’elle  a  porté  dans  fon  fein ,  à  lui  faire  fubir 
»  la  rigueur  des  loix  ?  Vous  avez  porté  la  cruauté  jufqua 
»  faire  périr ,  par  d’affreux  fupplices  ,  des  Sages ,  dont  vous 
»  auriez  dû  récompenfer  le  zele  pour  le  bien  de  l’Etat ,  & 
»  l’attachement  fincere  à  vos  intérêts  &  à  votre  perfonne  j 
»  attachement  dont  ils  vous  donnoient  des  preuves  non  equi~ 
»  voques  ,  en  tâchant  de  vous  faire  rentrer  en  vous-même. 
»  Tels  font,  Seigneur ,  les  excès  où  vous  vous  êtes  livré.  Les 
»  infâmes  Empereurs  qui  .ont  perdu  les  Dynafties ,  Fila  & 
»  Chang  ;  le  barbare  &  voluptueux  K  lé ,  le  féroce  Tcheouy 
»  ont-ils  commis  des  horreurs  auxquelles  on  ne  puiffe  comparer 
»  celles  dont  vous  vous  êtes  rendu  coupable?  Quand  j’y  penfe  , 
»  je  tremble  pour  votre  Empire  ;  je  tremble  pour  vos  jours , 
»  fi  vous  ne  vous  hâtez  de  vous  corriger.  Voilà,  Seigneur, 
»  tout  ce  que  j’avois  à  vous  dire  :  faites-e  votre  profit ,  & 
»  je  mourrai  content  ». 

En  finiffant  ces  mots ,  il  ôte  fes  habits ,  &  fe  met  en  pofture 
d’un  criminel  qu’on  va  punir  du  dernier  fupplice.  Le  Roi , 
frappé  d’un  difcours  prononcé  avec  tant  de  fermeté ,  &  d’un 
fpeêlacle  auquel  il  ne  s’etoit  nullement  attendu  ,  tendit  les 
mains  à  Mao  -  tjiao  ,  &  lui  dit  :  Vous  êtes  véritablement  un 
Sage.  Ce  font  des  hommes  tels  que  vous ,  qu'il  faut  à  la  Cour  des 
Souverains.  Je  vous  -pardonne  d'avoir  tranfgreffé  mes  ordres „ 
Je  vous  pardonne  aujji  la  dureté  avec  laquelle  vous  vene ^  de 
m  lnjlrulre  ,  &  je  vous  afjlgne  une  place  dans  mon  Confell.  Mes 
fujets  auront  tout  lieu  déformais  d'être  fatisfaits  de  mol  ;  je 
changerai  de  conduite.  Je  ne  puis  pas  rappeller  à  la  vie  ceux 
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que  j’ai  fait  périr  /  mais  je  puis  réparer  tinfulte  faite  à  ma 
mere.  Je  la  fais  rentrer  dans  tous  fes  droits.  Je  veux  l  aller 
chercher  moi- même  ,  &  la  ramener  à  la  Cour  :  vous  viendrez 
avec  moi  ;  je  vous  préfinterai  à  elle _,  afin  qu  elle  fâche  a  qui 
elle  doit  fa  liberté  ,  6*  à  qui  je  fuis  redevable  moi-même  du 

retour  de  la  piété  filiale  dans  mon  cœur. 

Tout  cela  fut  exécuté.  Le  Roi  alla  au-devant  de  fa  mere  » 
monté  fur  un  char  ,  dans  lequel  il  plaça  Mao  -  tjîao  a  cote 
de  lui  ,  la  ramena  dans  fon  ancien  palais  ,  8c  lui  rendit  tous 
les  devoirs  d’un  fils  refpeaueux.  Il  y  a  grande  apparence  que 
la  crainte  de  perdre  les  Etats,  &  peut-être  la  vie  même, 
ou  tout  au  moins  de  manquer  le  but  auquel  il  vifoit,  de 
réunir  fous  fa  domination  tous  les  Royaumes  qui  partageoient 
alors  l’Empire  ,  s’il  fe  rendoit  odieux  à  fes  propres  fujets  , 
lui  infpira  une  modération  qui  en  impoia  pour  quelque  temps 
à  tout  le  monde  ,  &  qui  lui  eût  infailliblement  gagné  tous 
les  cœurs ,  fi  elle  avoit  été  de  plus  longue  durée  :  mais , 
comme  elle  n’etoit  rien  moins  que  fincere ,  la  première  occa- 

fion  la  fe  évanouir.  _ 

Si ,  au  dehors ,  il  montra  tant  de  déférence  pour  le  Sage 

qui  l’ avoit  fait  rentrer  en  lui-même  ,  il  n’en  fut  que  plus  irrité  , 

dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  contre  cette  forte  d  hommes  qu  il 

recrardoit  comme  des  cenfeurs  odieux ,  dont  l’intrépidité  le  faifoit 

trembler  lui-même  jufques  fur  le  trône  :  il  entreprit ,  finon  de 

leur  impol'er  filence ,  chofe  qu’il  favoit  bien  qu’il  1m  et  oit 

impoffibie  d’obtenir,  du -moins  de  les  ecarter  fous  différens 

prétextes.  C’etoit  affez  l’ufage  ,  dans  ce  temps-là  ,  que  ceux 

qui  avoient  quelque  mérite  parcouraient  les  differens  Roy  au- 

mes  5  pour  tâcher  de  faire  quelque  fortune  ,  briquas 

croyoient  méprifés  ou  négligés  dans  leur  propre  patrie.  Sous 

le  régné  du  grand-pere  de  Tjin-cherhoang ,  il  on  el’°d 

un  affez  grand  nombre  ,  qui  avoient  reçu  de  ce  1  rA.ac^  1  as-cue 
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le  plus  favorable.  Plufieurs  avoient  obtenu  des  dignités  &  des 
emplois  honorables  ,  &  il  en  reftoit  encore  qui  occupaient 
actuellement  des  places  diftinguées  ,  foit  dans  la  Magiftra- 
ture  ,  foit  dans  le  Gouvernement.  Comme  ils  etoient  irré¬ 
prochables  dans  leur  conduite  &  qu’ils  rempliffoient  très-bien 
leurs  obligations ,  il  etoit  difficile  de  leur  impofer  des  crimes  ? 
fans  fe  déclarer  trop  ouvertement  calomniateur.  Onfe  contenta 
de  les  attaquer  comme  etrangers. 

Les  Princes  du  Sang  ,  les  Grands  &  les  principaux  Man¬ 
darins  repréfenterent  au  Roi  ,  dans  un  écrit  qu’on  eut  foin 
de  rendre  public  ,  que  les  Etats  de  Tfin  etoient  remplis 
d’etrangers  ;  que  ,  dans  les  circonftances  préfentes ,  ces  etran¬ 
gers  ne  pouv oient  être  qu’à  charge  ;  qu’il  y  en  avoit  parmi 
eux  qui  etoient  pourvus  d’emplois  honorables  ou  lucratifs  , 
au  détriment  des  fu  jets  naturels  de  Sa  Majefté  ,  &  qu’il  etoit 
à  craindre  qu’ils  ne  fuffentles  efpions  de  leurs  Rois  refpe&ifs  , 
plutôt  que  les  ferviteurs  fideles  du  Prince  qui  les  employoit 
avec  tant  de  fécurité.  Ils  fimfïoient  en  demandant  qu’on  les 
renvoyât  dans  leur  patrie. 

Le  Roi  appointa  une  requête  qu’on  ne  lui  préfentoit  que 
par  fes  propres  ordres.  En  conféquence  ,  on  fit  les  informa¬ 
tions  les  plus  exaftes  ,  &  tous  ceux  qui  furent  reconnus  être 
nés  fia  jets  d’un  Prince  etranger  eurent  ordre  de  vuider  le 
Royaume  de  T  fin.  Parmi  plufieurs  etrangers  d’un  mérite 
diftingué  ,  il  fe  trouva  un  Lettré  du  premier  ordre  ?  nommé 
Li-féc  ,  lequel  etoit  aftueilement  en  place  &  avoit  le  titre 
de  Grand .  Ce  Li  -  fiée  ,  que  je  dois  faire  connoître  par  fies 
bons  comme  par  fes  mauvais  côtés  ,  parce  que  c’efi  lui  qui 
contribua  le  plus  à  ia  deftru&ion  de  la  Littérature  &  à  l’in¬ 
cendie  des  livres  ;  ce  Li-fiée  9  dis-je  ,  ne  voulut  pas  partir  fans 
faire  fes  adieux  au  Roi.  Il  lui  préfenta  un  écrit  dont  voici 
à-peu-près  le  contenu. 
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«  Je  pars,  Seigneur ,  &  c’eft  parles  ordres  qu’on  m'a 
»  intimés  de  votre  pat, ,  qne  je  dots  retourner  dans  le  Royaume 
,  de  Mon  ,  ma  patrie.  Ce  qui  m'affl.ge  ,  en  qu.ttant  les 
,,  Etats  de  Tfin ,  tfeft  pas ,  eomme  on  pourrott  peut  -  etre 
»  le  croire ,  d'être  obligé  à  renoncer  aux  emplots  honorables 
„  qu'on  avoi.  jugé  h  propos  d'accorder  a  mes  ferv.fes.  ie 
,,  nuis  efpérer  d'en  obtenu  ailleurs  qui  ne  ferment  pas  au-dt  (Tous 
!  Tceux  don,  je  vais  être  dépou, lié  Ce  n'eft  pas  non  g, 

»  la  trifte  néceffué  de  rompre  cette  foule  de  hens  qui ,  for- 
»  inés  infenfiblement  par  l’habitude  d’un  granu  nombre  d  an- 
„  nées ,  fembloient  devoir  m’attacher  pour  toujours  a  un  pays 
»  que  je  oréférois  déjà  à  celui  où  j’ai  pris  naiffance.  i^ue 
»  les  réflexions  fur  l’inftabilité  des  chofes  humaines  fuffi- 
»  roient  pour  me  confoler  d’une  difgrace  qui  pouvoir  m  ar- 
>>  river  à  chaque  inftant.  Ce  qui  m’afflige  ,  oui ,  Seigneur  ,  ce 
»  qui  m’afflige  uniquement  ,  c’eft  de  voir  que  ,  fans  avoir 
»  egard  à  votre  propre  gloire  &  au  plus  cher  de  vos  mte- 
»  rêts ,  vous  facrifiez  à  l’ambition  particulière  de  quelques 
»  courtifans  mal  intentionnés  &  de  quelques  Princes  de  votre 
»  faner  aflfez  peu  inftruits  ,  les  perfonnes  qui  vous  ont  fervi 
»  avec  le  plus  de  zele  &  avec  des  fuccès  preique  t<^)ours 
»  heureux.  La  crainte  où  je  fuis  que  votre  Ma jefte ,  le 
»  trouvant  privée  déformais  du  fecours  de  tant  d  hommes 
»  qui  l’ecîairoient  de  leurs  lumières ,  ne  manque  le  grand 
»  objet  quelle  fe  propofe  ,  de  réunir  tout  l’Empire  lous  la 
»  domination ,  m’accable  de  tnfteffe  ,  &  me  fait  trembler  pour 
»  le  fort  à  venir  d’un  Royaume  aujourd’hui  fi  dormant. 

»  Il  eft  à  prélùmer  ,  Seigneur  ,  que  vous  n’avez  pas  prevu 

*  les  conféquences  funeftes  que  peut  avoir  pour  vous  feloigne- 

»  ment  de  tous  ces  etrangers ,  dont  les  fervices  ,  pour  ne 

»  rien  dire  de  plus  ,  n’etoient  point  inférieurs  à  ceux  que 

»  peuvent  vous  rendre  les  plus  zélés  de  vos  fujets  natures. 
1  Pprmettez* 
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»  Permettez-moi  de  vous  rappeller  ^  à  cette  occafioii,  quelques 
»  traits  d’hiftoire  qui  peuvent  fervir  à  vous  faire  connoîtré 
»  toute  l’importance  de  la  démarche  que  vous  avez  faite. 

»  Le  grand  Mou-koung  ri  oublia  rien  ,  autrefois  9  pour  atti- 
»  rer  les  etrangers  dans  fes  Etats  :  il  ht  venir  Yeou-yu ,  du 
»  pays  de  Si-joung  ;  il  appella  Pê-li-hi ,  qui  etoit  dans  le 
»  pays  de  Quart  ;  il  invita  Kien-chou  à  quitter  le  Royaume 
»  de  S  o  un  g  ;  il  engagea  Pi-pao  &  Koung-  fun-  tché ,  qui 
»  etoient  du  Royaume  de  Tchen  ,  à  venir  auprès  de  lui  , 
»  pour  y  remplir  les  premiers  emplois.  C  e  fl:  au  moyen  de 
»  tous  ces  etrangers  qu’il  vint  à  bout  de  réunir  vingt  petits 
»  Royaumes ,  &  d’en  former  le  grand  Etat  de  Si  -  joung  7 
»  qu’il  gouverna  avec  tant  d’eclat.  Le  fage  Hiao  -  koung  9 
»  profitant  des  confeils  de  Chang-yang ,  qui  etoit  etranger 
»  à  fa  Cour  ,  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  Gouverneurs  de 
»  Province  &  les  Grands  qui  s’en  etoient  écartés  ;  il  rétablit 
»  le  bon  ordre  &  remit  par-tout  la  tranquillité  ,  qui  durent 
»  encore  de  nos  jours. 

»  L’illuftre  Ho  et  -  ouang  ne  vint  à  bout  de  divifer  les  fix 
»  Royaumes  qui  setoient  ligués  contre  lui  qu’en  écoutant 
»  les  confeils  &  en  employant  les  fervices  de  Tchang-y  ,  qui 
»  n’etoit  pas  fon  fujet.  C’eft  cet  etranger  qui  le  rendit  redou- 
»  table  à  tout  l’Empire  ,  &  lui  attira  les  hommages  des  fix 
»  Princes  qui  avoient  entrepris  de  le  détruire. 

»  Ce  ne  fut  qu’après  que  Fan-kiu  fe  fut  retiré  chez  Tchao - 
»  ouang  y  que  ce  Prince  rendit  fon  Royaume  floriffant ,  & 
»  lui  donna  un  état  de  confiftance  qu’il  n’avoit  point  eu  jufi 
»  qu’alors.  Pour  vous  ,  Seigneur ,  qui  êtes  ,  fans  contredit , 
»  le  plus  grand  comme  le  plus  puiffant  des  Princes  qui  par- 
»  tagent  aujourd’hui  l’Empire  5  vous  croyez  devoir  agir  dif- 
»  féremment  des  illuftres  Souverains  que  je  viens  de  nommer, 
»  Non-feulement  vous  n’invitez  pas  les  etrangers  à  venir  s’eta- 
Tomc  II /.  D  d 
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*  blir  chez  vous ,  mais  vous  chaffez  ceux  qui  y  avoient  leurs 
»  etabliffemens  tout  formés  *  ceux  mêmes  que  vous  ou  vos 

»  prédéceffeurs  y  avoient  autrefois  appelles. 

»  Il  ne  m'appartient  pas  d’approuver  ou  d’improuver  en 
»  cela  votre  conduite  :  fans  doute  que  vous  avez  vos  râlions 
»  pour  faire  ce  que  vous  faites  &  pour  vouloir  ce  que  vous 
»  voulez.  Sans  chercher  à  les  éclaircir  ou  à  les  deviner ,  c  eft 
»  à  n0Us  à  nous  conformer  à  vos  volontés  ;  notre  devoir  ett 
*  d’obéir  fans  murmure.  Je  dirai  cependant  en  général ,  qu  un 
»  prince  qui  chaffe  de  fes  Etats  des  etrangers  dont  il  n  a  reçu 
«  aucun  fujet  de  mécontentement,  &  contre  lefquels  on  na 
»  aucune  plainte  légitime  à  former  ,  agit  autant  contre  les 
»  intérêts ,  que  fi ,  durant  la  guerre ,  il  approvifionnoit  lui- 
»  même  le  camp  de  ceux  contre  lefquels  il  a  a  corn  attre , 

»  que  fi ,  pendant  la  paix ,  il  fourniffoit  des  armes  à  des  ma  - 

»  fai&eurs  difpofés  à  lui  nuire.  ,  . 

»  J’ai  toujours  oui  dire  que  la  montagne  de  Tay-chan  n  etoit 

»  une  des  plus  grandes  &  des  plus  belles  de  l’univers  que 
*  parce  quelle  n’a  jamais  rejetté  ni  laiffé  perdre  aucun  des 
»  monceaux  de  terre  qui ,  peu-à-peu ,  fe  font  accumules  dans 
»  fon  fein  ;  &  que  le  fleuve  Kictng  n’avoit  un  cours  ü  rapi  e 
»  &  un  lit  u  profond  que  parce  qu’il  recevoir  indifféremment 
»  toutes  les  eaux  étrangères,  foit  quelles  lui  fuffent  tran  - 
»  mifes  par  les  rivières ,  ou  par  les  plus  petits  d  entre  es 
»  ruiffeaux.  Un  Roi  qui  ne  rejette  &  ne  dédaigne  perfonne , 
«  acquiert  néceffairement  tout  ce  qu’il  lui  faut  de  lumières 
»  pour  connoître  &  difeerner  les  talens ,  pour  les  apprécier 
»  &  les  employer  à  propos.  C’eft  en  cela  principalement  que 
»  Fou  -  ht ,  Chen-nou:  g ,  Hoang-d  ,  Yao  &  Chun  ont  ait 
»  confiiler  la  première  des  qualités  que  doit  avoir  un  Sou- 
»  verain ,  &  c’eft  parce  qu’ils  Font  poffédée,  cette  qualité,  & 
4>  qu’ils  Font  conftamment  mife  en  pratique  ?  que  la  po  ente 
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»  ies  appelle ,  par  diftinêtion  ,  les  cinq  Ti  5  ou  Empereurs 
»  fuprêmes  ,  comme  s’ils  etoient  les  feuls  qui  euffent  été 
»  véritablement  Empereurs.  Yu  ,  Tcheng-tcing  &  Ou-ouang9 
»  Fondateurs  des  trois  premières  Dynafties ,  ont  marché  fur 
»  les  traces  des  cinq  Ti  ;  &  la  poftérité  les  appelle  de  même, 
»  par  diftin&ion  ,  les  trois  Ouang ,  c’eft-à-dire  les  trois  Rois  3 
»  comme  s’ils  etoient  les  feuls  Princes  qui  euffent  gouverné 
»  les  hommes  après  les  cinq  TL  Voilà,  Seigneur,  ce  qu’a- 
»  vanî  mon  départ  j’ai  cru  devoir  vous  dire.  Je  prie  Votre 
»  Majefté  de  vouloir  bien  en  conferver  le  fouvenir  ,  &  en 
»  faire  quelquefois  le  fujet  de  fes  réflexions  les  plus  férieufes. 
»  Je  vais  partir  ». 

Le  Roi ,  loin  de  s’offenfer  de  la  liberté  de  Li-fêe  ,  lui  fut 
gré  des  avis  qu’il  lui  donnoit ,  &  en  profita.  Il  caffa  l’Edit 
par  lequel  il  etoit  ordonné  que  tous  les  etrangers  euffent  à 
vuider  le  Royaume  ,  laiffa  leurs  emplois  à  ceux  d’entr’eux 
qui  en  etoient  pourvus  ,  retint  Li-fée  auprès  de  fa  perfonne , 
l’honora  de  fa  confiance  la  plus  intime  ,  & ,  après  l’avoir  fait 
paffer  par  toutes  les  charges  fubalternes  du  Gouvernement , 
il  le  fit  fon  premier  Miniftre. 

Il  femble  que  ces  deux  hommes  etoient  faits  l’un  pour 
l’autre  :  leur  maniéré  d’envifager  une  affaire  ,  de  la  traiter , 
de  la  conduire  à  fa  fin ,  etoit  exa&ement  la  même  ;  &  lorfque 
l’un  propofoit  quelque  chofe  ,  l’autre  croyoit  avoir  été  péné¬ 
tré  ,  ou  avoir  déjà  parlé  de  ce  dont  il  etoit  queftion.  Aufîi 
ils  etoient  toujours  d’accord  *  &  la  réunion  de  tout  l’Empire 
fous  l’autorité  d’un  feul  &  unique  Souverain  n’efl:  pas  moins 
l’ouvrage  du  Miniftre  que  de  celui  qui  l’employoit.  Cette 
révolution ,  la  plus  terrible  qu’ait  éprouvée  la  Chine  ,  à  caufe 
des  circonftances  qui  l’accompagnerent  &  des  conféquences 
funeftes  qu’elle  a  eues ,  doit  être  attribuée  à  LLfée  tout  aufïï 
bien  qu’à  TJin-ché-hoang  :  ils  la  préparèrent  enfembie  $  ils 

D  d  ij 
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prirent  enfemble  des  mefures  efficaces  pour  la  te  ttefln. 
Ceft  ce  que  l'on  va  voir ,  a  mefure  que  les  evenemens  fe 

'  uTfemCcle  leurs  foins  fut  de  farte  un  grand  an, as  d'ar- 
£e„t  afin  de  s’en  fervir ,  partie  à  Coudoyer  des  troupes 
&  le  relie  à  acheter  des  traîtres,  lis  mirent  de  nom  reu 

armées  fur  pied  ,  &  les  driiribuerent  de  manière  qu  ils  fe 

•  ci rmpf  OU  de  fe  detendre  , 

frmlvprpnt  toujours  en  état  dauaquer  ou  uc  7 

•  fuivant  que  le  hefoin  &  les  circonftances  P»”™"*  ^ 

Au  moyen  des  femmes  confiderables  quds  fc^P  i 
ciaez  tous  ceux  qui  ,  en  vertu  de  leur  créait  ou  de  leurs 

emplois  ,  pouvoient  influer  dans  les  affaires  des  fix  Royaumes 
qui  exiftoient  alors ,  indépendamment  de  ceun  de  Tfin  , 
devinrent  bientôt  les  arbitres  de  toutes  les  Cours  ,  a  anm 
urs  confeils  &  le  mobrle  univerfel  de  toutes  leurs  opéra- 
rions.  Au  moyen  de  !eurs  nombrenfes  rroupes  ,  *  eomb 
tirent  avec  avantage  ,  tantôt  pont  eux-memes ,  drref.emen. 
&  fans  autre  prétextes  tantôt  indiieÉtement ,  comme  alhes  , 

m£Z  d"  &  de  Yen ,  comme  plus  puilfaus  que 

les  autres  ,  furent  les  premières  «armes  qu  ils  a 

leur  ambition.  Iis  les  animèrent  adroitement  Un  contre  a.  , 
en  promettant  des  fecours  d’hommes  &  d  argent  a  chacun 
en  particulier;  mais,  quand  une  fois  le  feu  de  la  guerre 
fut  allumé  ,  ils  ne  prirent  parti  pour  aucun ,  attendant  1  ev 

“îr o^s  d/rcÎTbattirent  celles  de  Yen,  &  s’emparèrent 
de  tout  le  pays  dépendant  de  Li-yang ,  apres  en  avoir  detrui 
la  principale  ^fortereffe.  Le  Rot  de  Tfin  crut  alors  qui  letoi 
temps  de  prendre  parti  :  il  fe  déclara  pour  les  Yen , 
les  Tchao,  &  prit  fur  ceux-ci  neuf  villes ,  qufl  réunit  a  fou. 

domaine», 
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Le  Roi  de  Tchao  ,  qui  etoit  alors  un  vieillard  prefque 
décrépit  ,  ayant  appris  ce  qui  fe  paffoit ,  en  mourut  de  cha¬ 
grin  ,  &  iaiffa  fes  Etats  en  proie  aux  factions  ,  parce  qu’il 
avoit  fubftitué  au  Prince  héritier  un  autre  de  fes  fils  ^  qui  9 
fuivant  les  loix  y  ne  pouvoit  pas  être  fon  fucceffeur.  Sa  mere 
avoit  été  Comédienne  :  il  déplaifoit  à  la  Nation  &  n’avoit 
pas  d’ailleurs  les  qualités  néceffaires  pour  bien  gouverner  $ 
mais ,  ayant  de  bons  Généraux  &•  des  Minières  habiles ,  il 
crut  n’avoir  rien  à  craindre.  Il  voulut  néanmoins  qu’on  s’ab- 
ftînt  au  dehors  de  toute  opération  militaire  pendant  toute 
l’année  du  grand  deuil.  Le  Roi  de  T  fin  fit  femblant  de  n’avoir 
en  vue  que  de  refpefter  fa  douleur ,  en  le  laiflant  tranquille  ; 
mais ,  au  fond  ,  il  ne  vouloir  que  fe  donner  le  temps  de  voir 
le  tour  que  prendroient  les  affaires.  Il  comptoir  autant  fur 
fes  intrigues  que  fur  fes  armes  ,  &  il  efpéroit  que  dans  un 
pays  où  tout  etoit  en  fermentation ,  les  guerres  inteftines  ne 
tarderoient  pas  d’avoir  lieu.  En  attendant  3  il  fe  porta  d’un 
autre  côté. 

Les  Rois  de  Ouei  &  de  T chou  etoient  en  guerre  au  fujet 
des  limites  de  leurs  Etats  refpeftifs.  Le  premier  ,  plus  aguerri 
que  l’autre ,  ayant  fous  fes  ordres  de  meilleures  troupes ,  & 
maître  d’un  pays  où  les  hommes  naiffent ,  pour  l’ordinaire  * 
plus  robuftes  que  dans  le  refte  de  l’Empire  y  eût  infaillible¬ 
ment  mis  tout  l’avantage  de  fon  côté  $  mais  le  Roi  de  T  fin 
s’etant  mis  de  la  partie  y  fit  pencher  tout  autrement  la  balance  ? 
&  la  viftoire  fe  déclara  pour  les  alliés.  Les  Ouei  y  battus, 
par-tout ,  furent  contraints  de  recevoir  la  loi. 

Après  cette  expédition ,  le  Roi  de  Tfin  jugea  qu’il  etoit 
temps  de  revenir  fur  les  Tchao .  Il  les  battit ,  prit  leur  Géné¬ 
ral  Hou-tché  >  &  eut  la  cruauté  de  lui  faire  couper  la  tête.* 
Cette  aêlion  barbare  lui  coûta  cher  \  plufieurs  de  ceux  qui  5 
dans  le  confeil  de  la  Cour  de  Tchao  y  lui  etoient  entièrement 
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dévoués ,  ne  voulurent  plus  avoir  de  correfpondance  avec 
un  Prince  qui  ne  refpeftoit  ni  l’âge  ,  ni  les  dignités  ,  ni  la 
valeur  ,  ni  les  vertus.  Les  fentimens  de  la  fidélité  qu’ils 
dévoient  à  leur  Souverain  fe  réveillèrent  dans  les  cœurs  :  on 
redoubla  d’effort  pour  réprimer  Indolence  des  Tfin  ;  on  leur 
oppofa  le  Général  Li  -  mou  ,  dont  la  valeur  &  l’expérience 
etoient  connues  j  on  recueillit  les  débris  de  l’armée  battue  , 
on  leva  de  nouvelles  troupes,  &  Li-mou  fut  eleve  à  la  dignité 
de  grand  Général ,  avec  plein  pouvoir  de  difpofer  de  tous 
les  emplois  militaires  &  de  toutes  les  opérations ,  fans  avoir 
befoin  de  recevoir  de  nouveaux  ordres.  Li-mou  marche  au- 
devant  de  l’armée  des  T  fin 9  leur  livre  bataille  près  de  T- 
ngan  y  dans  la  province  du  Pé-tché-ti  d’aujourd’hui  ,  &  rem¬ 
porte  une  viéloire  des  plus  complettes. 

Le  Roi  de  Tfin  ,  humilié  „  eut  recours  à  l’artifice,  expé¬ 
dient  qui  lui  réuffiffoit  toujours  le  mieux.  Il  entreprit  de 
rendre  fufpefte  la  fidélité  du  Générai  Li  -  mou .  Il  répandit 
fur  Ton  compte  de  faux  bruits,  qu’il  eut  foin  de  faire  par¬ 
venir  jufqu’à  la  Cour  de  Tchcto.  Il  envoya  ,  outre  cela  , 
une  fomme  d’argent  confidérable  à  un  certain  Kou-kai ,  qui 
etoit  un  de  ces  courtifans  vils  dont  le  crédit  &  la  perfonne  font 
toujours  au  plus  offrant ,  &  l’engagea  à  perdre  Li-mou  dans 
l’efprit  de  fon  maître.  Après  avoir  dreffé  cette  batterie  ,  il 
affembla  fecretement  fes  troupes ,  les  envoya  dans  le  même 
lieu  où  il  avoit  été  battu  l’année  d’auparavant ,  prit  Y-ngan  9 
Ping-yang  &  Ou-tckeng ,  trois  villes  fortes  dont  la  poffeffion 
lui  affura  tout  le  pays  de  Lang-meng  &  de  P ou-ou ,  deux 
des  principales  Provinces  du  Royaume  de  Tchao.  Le  Géné¬ 
ral  Li-mou ,  qui  ne  s’etoit  point  attendu  que  les  Tfin  fe  fiiffent 
mis  fi-tôt  en  état  de  tenir  la  campagne  ,  &  qui  foupçonnoit 
encore  moins  qu’ils  euffent  formé  le  deffein  de  venir  l’atta¬ 
quer  ,  s’etoit  retiré  avec  le  gros  de  fon  armée  7  &  n’arriva 
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au  fecours  des  places  affiégées  qu  après  leur  reddition.  Il 
rencontra  l’armée  des  Tfîn  &  lui  préfenta  la  bataille ,  quelle 
refufa  5  fuivant  l’ordre  exprès  quelle  en  avoit  reçu  du 
Roi. 

La  prife  de  ces  trois  villes  jetta  l’alarme  dans  tout  le 
Royaume  de  Tchao  ,  &  fournit  à  Kou-kai  l’occafion  d’exé¬ 
cuter  fon  projet  &  de  perdre  Li-mou .  Ce  traître  accufa  le 
Général  d’être  d’intelligence  avec  les  ennemis  9  &  fit  telle¬ 
ment  valoir  les  apparences ,  qu’il  perfuada  le  Roi.  Ce 
Prince  mal  avifé  fe  porta  aux  dernieres  extrémités  contre  le 
feul  homme  de  fon  Royaume  qui  pouvoit  le  foutenir  fur  le 
penchant  de  fa  ruine.  Il  le  rappella  ,  &  envoya ,  pour  com¬ 
mander  fes  troupes,  Tchao-tfoung  &  Yen-kiu ,  deux  hommes 
fans  expérience  ,  plus  propres  à  gâter  les  affaires  qu’à  les 
rétablir.  Il  les  chargea  de  faire  mourir  Li-mou  y  fi  y  fous 
quelque  prétexte  ,  il  faifoit  difficulté  de  céder  fur-le-champ 
le  commandement  :  ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver  ;  car  le 
Général ,  d’un  côté  ,  ne  fe  fentant  coupable  d’aucun  crime , 
pour  croire  fa  difgrace  ,  &  de  l’autre  9  fe  voyant  fur  le  point 
de  forcer  les  ennemis  à  accepter  une  bataille  ,  feul  moyen 
qu’il  y  eût  de  fauver  le  Royaume ,  refufa  d’obéir  ,  difant 
qu’il  vouloit  auparavant  inftruire  le  Roi  de  Fetat  des  chofes , 
fauf  à  fe  conduire  enfuite  conformément  aux  ordres  qu’il 
en  recevroit.  Pour  nous ,  lui  répliquèrent  Tchao  -  tfoung  & 
Yen-kiu  ,  nous  ri  avons  pas  befoin  de  nouveaux  ordres  :  nous 
avons  reçu  9  en  partant  y  celui  de  vous  mettre  à  tnort  ,  puifque  9 
par  votre  défobéijfance  y  vous  confirme %  le  crime  de  rébellion, 
dont  vous  êtes  accufé  ;  &  à  l’inftant  ils  le  firent  affommer  par 
ceux  de  leur  fuite. 

Tandis  que ,  par  les  intrigues  du  Roi  de  T  fin  ,  tout  cela 
fe  tramoit  &  préparoit  une  révolution  prochaine  dans  le 
Royaume  de  Tchao  y  les  Han  n’etoient  point  plus  tranquilles 


ai6  PORTRAIT  S 

chez  eux  :  ils  trembloient  au  feul  nom  de  TJïn.  Leur  Roi , 
Ngan-ouang ,  Prince  foible  &  plongé  dans  la  molleffe ,  vou¬ 
lut  ,  en  cédant  quelques  villes  ,  acheter  un  repos  dont  il  pré- 
voyoit  bien  qu’on  ne  le  laifferoit  pas  jouir  long  -  temps.  Il 
envoya  des  Ambaffadeurs  à  la  Cour  de  T  fin ,  d’abord  pour 
rendre  hommage  au  Roi ,  dont  il  fe  déclarait  volontairement 
vaffal  &  tributaire ,  &  enfuite  pour  lui  offrir  en  pur  don  la 
ville  de  Nan-yang ,  avec  fes  dépendances. 

Le  Roi  de  Tfiin ,  peu  content  de  ces  offres ,  renvoya  les 
Ambaffadeurs  fans  réponfe  ;  &  peu  après  ,  il  lit  entrer  fes 
troupes  dans  les  terres  de  Ban  b  fans  y  trouver  nulle  part 
la  moindre  réfiftance.  Par -tout  on  fe  foumettoit ,  les  villes 
ouvraient  leurs  portes  ;  enfin  le  Général  parvint  ,  prefque 
fans  coup  férir ,  jufques  dans  la  Capitale  ,  où  il  prit  le  Roi 
Ngan-ouang ,  qu’il  emmena  avec  lui  &  qu’il  préfenta  au  Roi  de 
Tfiin  ,  en  lui  rendant  compte  de  fon  expédition. 

Le  Roi  de  Tfiin  mit  le  Royaume  de  Han  au  nombre  de 
fes  Provinces  ,  &  l’appella  Yng-tchoan-kïun.  Il  dédaigna  de 
faire  mourir  fon  prifonnier ,  qu’il  regarda  comme  un  Prince 
lâche  dont  il  n’avoit  rien  à  craindre.  Ce  fut  à-peu-près  vers  ce 
temps-là  qu’il  apprit  le  fuccès  de  fes  intrigues  contre  le 
Général  Li  -  mou.  Il  fe  regarda  dès-lors  comme  maître  du 
Royaume  de  Tchao.  Cet  infortuné  Royaume  ne  pouvoit  fe 
trouver  dans  des  circonftances  plus  fâcheufes  ;  fans  Géné¬ 
raux  ,  fans  provifions  ,  parce  qu’une  difette  générale  i’affli- 
geoit  depuis  près  d’un  an  agité  par  les  diffentions  domefti- 
ques  ,  qui  rendoient  une  partie  de  la  Nation  ennemie  de 
l’autre  ;  abandonné  de  fes  anciens  alliés ,  parce  qu’il  avoit  eu 
la  mal-adreffe  d’offenfer  les  uns  &  de  négliger  les  autres  , 
il  devoir  s’attendre  à  être  accablé.  Il  le  fut  en  effet.  L’armée 
de  Tfin  s’avance  à  grands  pas  vers  ces  deux  courtifans  que 
la  faveur  ,  ou  plutôt  que  l’imprudence  §£  la  mauvaise  for¬ 
tune 
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tune  du  Roi  de  Tchao  avoient  mis  à  ia  tête  de  fes  troupes , 
les  attaque ,  les  bat  ,  les  met  en  fuite  ,  & ,  fans  fe  mettre 
en  peine  de  pourfuivre  les  fuyards ,  ni  perdre  fon  temps  à 
prendre  des  villes  ,  elle  va  droit  mettre  le  iiege  devant  la 
Capitale  ?  qui  etoit  Han  -  tan  >  comme  on  Fa  dit  plus 
haut. 

Ce  fiege  ne  fat  pas  long.  Les  intelligences  fecretes  que 
îe  Roi  de  TJîn  entretenoit  dans  cette  ville  ne  contribuèrent 
pas  moins  à  lui  en  affûter  la  conquête  que  la  force  &  FaêH- 
vité  de  fes  guerriers  ,  qui  la  ferrerent  de  fi  près  &  lui  don¬ 
nèrent  coup-fur-coup  des  affauts  fi  violens  ,  qu  ils  l’emportèrent 
au  bout  de  quelques  jours.  Le  Roi ,  toute  la  famille  royale , 
les  principaux  d’entre  les  Grands  &  ceux  qui  occupoient  les 
premiers  emplois  dans  le  Gouvernement  ,  furent  pris  & 
envoyés  au  Roi  de  TJîn.  Ce  Prince  barbare  fit  maffacrer 
fon  pnfonnier  &  toute  fa  race  ,  afin  ,  difoit-il ,  qu’il  ne  reftât 
plus  d’etincelle  qui  pût  rallumer  quelque  grand  feu.  Au  mi¬ 
lieu  de  cette  cruelle  exécution  ,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  rou¬ 
gît  la  fcene  de  fon  propre  fang  ,  par  la  vengeance  d’1111 
Prince  etranger  qui  avoit  entrepris  de  le  faire  affafïiner.  Ce 
Prince  s’appelloit  Tan  &  etoit  fils  du  Roi  de  Yen ,  aftuel- 
îement  régnant.  Il  avoit  été  autrefois  en  otage  à  la  Cour  de 
Tchao  en  même  temps  que  le  Roi  de  TJîn  y  etoit  auffi  en 
îa  même  qualité  9  n  étant  encore  que  le  prétendu  fils  du 
Prince  Y-jin. 

Ces  deux  jeunes  Princes  s’etoient  liés  d’une  amitié  très- 
étroite  &  avoient  vécu  enfemble  comme  s’ils  avoient  été 
freres.  Les  affaires  ayant  changé  de  face  ^  les  otages  s’etoient 
retirés  dans  leurs  Cours  refpeftives.  Le  Prince  de  TJîn  ne 
fut  pas  long  -  temps  fans  être  placé  fur  le  trône  ;  mais  le 
Prince  de  Yen  reftoit  toujours  avec  le  feul  titre  de  Prince 
héritier. 

Tome  ///„ 
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Après  bien  des  années  ?  il  arriva  que  9  pour  la  garantie 
d’un  traité  de  paix  entre  les  deux  Royaumes  (de  TJin  61 
de  Yen)  ,  il  fallut  fe  donner  mutuellement  des  otages.  J-e 
Prince  Tan ,  qui  s’ennuyoit  à  la  Cour  de  fon  pere  ,  défit  à 
d’être  envoyé  chez  le  Roi  de  TJin  ^  fon  ancien  ami  9  & 
l’obtint.  Il  s’attendoit  à  l’accueil  le  plus  favorable  de  la  part 
d’un  Prince  dont  il  avoit  été  legal  &  le  compagnon  ;  mais 
il  fe  trompa.  Tcheng  5  fur  le  trône  9  n  avoit  plus  damis.  L  or¬ 
gueil  ,  l’ambition ,  l’intérêt ,  occupoient  toute  l’etendue  de  fon 
cœur.  L’air  d’indifférence  &  même  de  mépris  avec  lequel  il 
en  fut  reçu  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  Prince  de  Tan*. 
Les  mortifications  qu’il  effuyoit  chaque  jour  de  la  paît  de 
celui  dont  il  n’avoit  attendu  que  des  careffes  &  des  bien¬ 
faits  9  allumèrent  dans  fon  cœur  une  haine  implacaoie*  il  ptff 

la  fuite  9  &  fe  rendit  à  la  Cour  de  fon  pere. 

Il  y  et  oit  à  peine  arrivé  ,  qu’un  des  Generaux  cie  ijin  ÿ 
du  nom  de  Fan  -  fu  -  ki  ,  vint  s’y  réfugier  9  pour  evitei  la 
colere  de  fon  maître.  Le  Prince  Tan  le  reçut  avec  les 
démonftrations  de  la  bienveillance  la  plus  fincere.  Il  lui  fit 
affigner  un  logement  &  des  revenus  conformes  à  fa  condition 
&  à  fon  état.  Mais  ce  n’etoit  qu’une  vidbme  qu’il  engraiffoit 
pour  l’immoler  &  en  faire  un  moyen  de  vengeance.  Il  fit 
venir  5  des  Etats  de  Ouei ,  un  certain  TC  in  g- Ko  u ,  qui  paffoit 
pour  être  un  homme  de  réfolution  ,  &  qui  avoit  ,  outre 
cela  9  des  raifons  particulières  pour  détefter  le  Roi  de  TJin * 
II  n’eut  pas  de  peine  à  le  faire  entrer  dans  fes  vues.  Il  ne 
s’agiffoit  que  de  lui  fournir  un  moyen  de  s’infinuer  a  la  Cour 
de  T  fui  &  de  pouvoir  approcher  de  la  perfonne  du  RoL 

Celui  qu’il  regardoit  comme  le  plus  sûr  &  peut  -  etre  le 
plus  infaillible  ,  etoit  de  lui  donner  à  porter  la  tete  du  Géné¬ 
ral  Fan-yu-ki ,  pour  laquelle  le  Roi  de  TJin  promettoit  mille 
livres  d’or  &  la  Seigneurie  d’une  ville  de  dix  mille  habîtans* 
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Mais  îe  Roi  de  Yen  ne  vouloit  point  permettre  qu’on  violât 
l’hofpitalité  envers  un  etranger  qui  s’etoit  réfugié  dans  fes 
Etats  ,  comme  dans  un  lieu  d’afyle  où  il  fe  croyoit.en 
sûreté, 

King-kou  fe  chargea  d’engager  le  Général  à  fe  donner 
la  mort  lui-même.  Il  fe  rendit  chez  lui ,  lui  repréfenta ,  avec 
toute  l’energie  dont  il  etoit  capable ,  la  cruauté  dont  en  avoit 
ufé  celui  qu’il  appelloit  le  tyran  Tcheng  ,  envers  toute  fa 
famille  ^  qu’il  avoit  fait  inhumainement  maffacrer  -,  lui  fit 
entendre  que  tôt  ou  tard  il  feroit  livré  au  tyran  ,  ou  qu’il 
feroit  miférablement  affaffiné  par  quelqu’un  qui  voudroit  avoir 
les  mille  livres  d’or  &  la  Seigneurie  promifes  ,  &  que  ,  puifquxl 
etoit  moralement  impoffible  qu’il  pût  échapper  ,  il  lui  con- 
feilloit  de  s’exécuter  lui-même  :  Si  vous  vous  donne ç  la  mort  , 
lui  dit  -  il  ?  je  porterai  votre  tête  au  tyran  ,  &  ,  en  la  lui 
remettant  ,  je  lui  enfoncerai  le  poignard  dans  le  fein .  Par  là  9 
votre  mort ,  celle  de  ceux  à  qui  vous  devej  la  vie  &  de  tout 
le  refie  de  votre  famille  fera  vengée  ;  &  tout  V Empire  ,  qui  efl 
fur  le  point  d’être  réduit  à  un  honteux  ef clavage  ?  vous  fera 
redevable  de  la  liberté . 

Fan-yu-ki  pouffant  un  grand  foupir  :  Je  vois  bien  ,  dit-il , 
que  je  ne  faurois  vivre »  Exécuter^  votre  projet  :  je  meurs  con¬ 
tent  dans  i efpérance  qu’il  réuffira .  A  ces  mots  ,  il  tire  fon 
fabre  ,  fe  coupe  la  gorge  ,  &  tombe  mort  aux  pieds  de  King- 
kou .  Celui-ci  lui  coupe  la  tête  ,  la  met  dans  une  boîte  & 
la  porte  à  Hienyang ,  où  le  Roi  de  Tfin  tenoit  fa  Cour.  Il 
s’annonce  pour  ce  qu’il  eft  ,  &  dit  qu’il  ne  veut  remettre 
qu’au  Roi  lui-même  le  dépôt  dont  il  eft  chargé.  Le  Roi  ne 
fait  aucune  difficulté  de  l’admettre  ,  &  veut  le  recevoir  dans 
la  fille  d’audience ,  avec  les  cérémonies  qui  font  d’ufage  iorff 
qu’on  reçoit  les  Ambaffadeurs. 

King-kou ?  après  s’être  profterné  ,  fe  releve  ,  ouvre  la  boîte  3 
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en  tire  la  tête  de  Fan-yu-ki  ,  &  s’avance  pour  la  montrer 
au  Roi.  Tandis  que  le  Roi  eft  attentif  à  examiner  fi  on  ne 
le  troxnpoit  point  ,  il  tire  fon  poignard  pour  le  lui  plonger  x 
dans  le  fein.  Le  Roi  s’en  apperçoit  &  n’a  que  le  temps  de 
fauter  à  bas  de  fon  trône  ,  pour  fe  fauver.  King-kou  le  fuit  9 
&  l’eût  infailliblement  atteint ,  il  le  Roi  «,  s’etant  mis  en  defenfe^ 
ne  lui  eût  coupé  une  jambe  ,  d’un  coup  de  labre  qu’il,  lui 
porta  au  hafard.  Au  défefpoir  d’avoir  manqué  fon  coup  , 
i’affaffîn  lui  lance  fon  poignard  ,  qui  n’effleure  que  fes  habits. 

Le  Roi  ?  revenu  de  fa  frayeur  ,  fit  laifir  le  coupable  ?  & 
voulut  favoir  quels  etoient  les  motifs  qui  l’avoient  engagé  a 
vouloir  lui  ôter  la  vie.  Il  apprit  que  le  Prince  Tan  ly  avoit 
follicité  ,  &  lui  avoir  fait  les  plus  magnifiques  promefles  en 
cas  de  réuffite.  Il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  mi 
faire  prendre  la  réfolution  de  tourner  une  partie  de  fes  forces 
contre  le  Royaume  de  Yen  ,  qu’il  vouloir  réduire  en  Pro¬ 
vince  5  comme  il  venoit  de  faire  tout  récemment  du  Royaume 
de  Tchao . 

Tandis  que  fon  armée  s’avançoit  à  grands  pas ,  pour  aller 
combattre  les  Yen ,  il  lui  prit  envie  d’aller  lui-même  à  Han- 
tan .  Il  s’y  rendit  avec  un  nombreux  cortege  ,  &  revit  avec 
plaifir  des  lieux  où  Y-jin ,  fon  prétendu  pere  ,  avoir  paffé 
une  partie  de  fa  jeune  ffe  ,  où  fa  mere  a  voit  été  elevée ,  & 
où  il  avoir  pris  lui  -  même  naiflance.  Mais  ces  lieux  ,  qui 
dévoient  lui  être  chers  à  tant  de  titres ,  il  les  enfanglanta 
de  la  maniéré  la  plus  cruelle  ,  en  faifant  mourir  fans  difiin- 
éfion  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  lui  déplaire 
pendant  le  féjour  qu’il  y  avoir  fait  9  &  ceux  encore  qui  lui 
furent  défignés  comme  ennemis  de  la  famille  de  la  mere. 

Cependant  Ouang-pen  9  Général  qu’il  avoir  envoyé  contre 
les  Yen  y  rencontra  les  ennemis  près  de  la  riviere  Y  -  chouL 
Les  deux  armées  ne  furent  pas  long-temps  en  préfence  ?  fans 
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en  venir  aux  mains.  On  fe  battit  avec  un  acharnement  qui 
tenoit  de  la  fureur;  mais  enfin  les  Yen  plièrent,  &  les  T  fin, 
après  en  avoir  fait  un  carnage  horrible  &  difperfé  ceux  qui 
avoient  échappé  au  fer ,  allèrent  mettre  le  fiege  devant  la 
célébré  ville  de  Ki  ,  où  le  Roi  de  Yen  etoit  enfermé. 

Ce  Prince  ,  ne  voulant  pas  s’expofer  à  fubir  un  fort  pareil 
à  celui  des  Rois  de  Han  &  de  Tchao  ,  dont  l’exemple  etoit 
encore  trop  récent ,  fortit  de  fa  Capitale  &  fe  réfugia  ,  avec 
toute  fa  famille,  dans  le  Leao-toung ,  d’où  il  écrivit  au  Roi 
de  T  fin  ,  pour  le  prier  d’oublier  le  paffé  ;  d’être  perfuadé 
qu’il  n’ avoir  eu  aucune  part  à  ce  que  le  Prince  Tan  ,  fon 
fils  ,  avoir  tramé  contre  les  jours  ;  qu’il  avoit  défapprouvé 
&  abhorré  fa  conduite  auffi- tôt  qu’il  en  avoit  été  inftruit  ; 
que  9  pour  preuve  de  la  fincérité  avec  laquelle  il  lui  parloit 
&  du  defir  qu’il  avoit  de  le  fatisfaire  en  tout  ce  qui  dépen- 
droit  de  lui ,  il  avoit  coupé  la  tête  au  malheureux  qui  avoit 
formé  le  deffein  de  le  faire  périr  ,  &  qu’il  lui  envoyoit  la  tête 
de  ce  perfide  ,  qu’il  a  honte  de  nommer  fon  fils.  Il  le  fup- 
plioit ,  en  finiffant ,  d’avoir  la  bonté  de  retirer  fes  troupes 
des  Etats  de  Yen ,  &  de  lui  accorder  la  paix. 

Le  Roi  de  T  fin ,  qui  avoit  d’autres  ennemis  à  combattre  9 
fit  femblant  d’être  fatisfait  :  il  retira  fes  troupes  ;  mais  ce  ne 
fut  qu’après  la  prife  de  la  ville  de  Kl  ,  qui  fut  livrée  au 
pillage  &  renverfée  de  fond  en  comble.  Il  ordonna  au 
Général  Ouang-pen  ,  qui  les  commandoit ,  d’aller  à  leur  tête 
faire  le  fiege  de  la  Capitale  du  Royaume  de  Ouei  y  de  la 
prendre  ,  quoi  qu’il  dût  en  coûter  ,  &  d’empêcher  que  le 
Roi  ne  fe  fauvât  par  la  fuite  ,  comme  avoit  fait  celui  de 
Yen, 

» 

Avec  des  ordres  fi  précis,  Ouang-pen  entre  dans  les  Etats 
de  Ouei ,  va  droit  à  la  Capitale  ,  &  l’affiege.  Cette  ville  , 
une  des  plus  fortes  places  qu’il  y  eût  alors ,  fe  fût  défendue 
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long-temps  &  rfeût  peut-être  pas  été  priië ,  fans  le  ftrata- 
gême  qu’employerent  les  affiégeans.  Ils  détournèrent  le  cours 
du  Hoang-ho  ,  &  en  firent  entrer  les  eaux  dans  la  ville  en 
fi  grande  abondance  &  avec  tant  de  rapidité  ,  qu’elle  fut 
bientôt  inondée.  Le  Roi ,  dans  la  crainte  de  périr  avec  tous 
les  habitans  ,  fe  rendit  à  difcrétion.  Le  Général  fit  rentrer 
le  Hoang-ho  dans  fon  lit,  livra  la  ville  au  pillage,  &  fit 
conduire  à  Hïen  - yang  le  Roi ,  la  famille  royale  ,  &  tout 
ce  qu’il  y  avoir  de  plus  diftingué  dans  la  Cour  de  cet  infor¬ 
tuné  Prince. 

Des  fuccès  fi  prompts  &  fi  heureux  enfierent  tellement  le 
cœur  du  Roi  de  TJin  ,  qu’il  ne  douta  plus  de  la  haute  deftinée 
qu’il  s’etoit  promife.  Il  ordonna  à  fon  Général  d’achever 
promptement  la  conquête  du  Royaume  de  Ouei,  qu’il  réunifient 
dès-lors  à  fon  domaine  ,  &  d’entrer  tout  de  fuite  dans  les  Etats 
de  T  chou.  En  attendant,  pour  fe  mettre  ,  difoit-il,  l’efprit  en 
repos  du  côté  des  pays  déjà  conquis ,  il  fit  mourir  le  Roi  de 
Ouei ,  toute  fa  famille ,  &  ceux  d’entre  les  autres  prifonniers 
qui  p  ou  voient  lui  faire  quelque  ombrage. 

Ouang-pen  ayant  fini  fon  expédition ,  fe  mettait  en  devoir 
d’exécuter  la  fécondé  partie  des  ordres  qu’il  avoir  reçus  :  il 
alloit  entrer  dans  le  T chou  ;  mais  les  triftes  nouvelles  qui 
vinrent  de  ce  pays-là ,  lui  firent  fufpendre  fa  marche  & 
rebroufîer  chemin.  Les  Généraux  Li-fin  &  Mong-  tien  ,  que 
le  Roi  de  TJin  y  avoir  envoyés  avec  une  nombreufe  armée , 
avoient  été  battus ,  &  laifle  fur  la  place  fept  de  leurs  Officiers 
généraux  ,  la  plupart  des  Officiers  fubalternes ,  &  plus  de 
quarante  mille  foldats  ,  fans  compter  ceux  qui  avoient  péri 
dans  une  fuite  qui  dura  trois  jours. 

Confierné  d’un  echec  auquel  il  ne  s’attendoit  pas ,  le  B.01 
de  TJin  11e  perdit  pas  courage  :  il  fe  détermina ,  par  le  confeil 
çle  Li-féc  ?  à  donner  le  commandement  de  fes  troupes  à  un  de 
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les  anciens  Generaux 5  nomme  Ouang-tfien  y  qu’il  avoit  difgracié 
depuis  quelques  années.  C’etoit  un  vieillard  plus  que  fexagé- 
naire.  Le  Roi  s’etant  tranfporté  chez  lui  :  C  e fl  vous  ,  lui  dit-il, 
que  fai  choifl  pour  remettre  nos  armes  en  honneur .  Aller^ 
combattre  ,  &  revenez  victorieux ,  comme  vous  Faveq  fait  fl 
Couvent .  Oublie q  les  fujets  de  mécontentement  que  je  puis  vous 
avoir  donnés.  La  démarche  que  je  jais  aujourd'hui  ,  doit  vous 
convaincre  de  mon  eflime  ,  6'  de  la  confiance  que  fai  en  vous» 

Je  ne  demande  pas  mieux  ,  lui  répondit  Ouang-tfien  9  yz/c 
d  employer  ce  qui  me  refie  de  vie  pour  le  fervice  de  votre 
Majefié .  J'irai  me  mettre  à  la  tête  de  fes  troupes  ;  mais  fi  vous 
v ouïe q  ,  Seigneur ,  yzze  ye  réufjijfe  de  maniéré  ajie  vous  laijfer 
rien  à  defirer  pour  la  fuite  ?  z/  me  faut  une  armée  de  fix  cens 
rpille  hommes .  Le  feul  Roi  de  Tchou  peut  mettre  objlacle  à 
votre  bonne  fortune  ;  il  faut  F  ec  rafler.  Il  ny  a  point  à  balancer  ; 
dufjieyvous  vous  epuifler ,  il  me  faut  fix  cens  mille  hommes • 
C’efl  ici  Foccafion  oîi  il  faut  riflquer  le  tout  pour  le  tout  y  fi  vous 
la  laijfle ^  échapper  ?  vos  grands  deffeins  s'en  iront  enfumée  ;  tout 
ce  que  vous  av  enflait  jufqu  ici  fera  perdu  pour  vous  ;  &  peut-être 
jerer-vous  vous-même  bientôt  perdu  flans  refflources. 

Le  Roi  9  qui  voyoit  de  quelle  importance  il  etoit  d’arrêter 
promptement  le  cours  des  profpérités  du  plus  redoutable  de 
tous  les  ennemis  ,  promit  à  Ouang-tfien  tout  ce  qu’il  voulut , 
&  lui  tint  parole.  Il  affembla  promptement  les  fix  cens  mille 
hommes  ,  &  partit  lui-même ,  &  accompagna  fon  Générai 
pendant  plufieurs  jours  ,  jufqu’à  un  lieu  qu’on  appelloit  alors  P  a- 
change  près  de  S i-nganfou  d’aujourd’hui.  Chemin  faifant,  le 
Général  lui  parut  penfif;  il  lui  en  demanda  la  raifon.  Je  vous 
la  dirai  tout  naturellement  ?  lui  répondit  Ouang-tfien  ;  je  penfle 
eux  moyens  d'avoir  toujours  des  vivres  ,  pour  flubfianter  tant 
J  hommes ,  dont  la  vie  &  la  mort  vont  déformais  dépendre 
de  moi  9  &  la  chofle  ne  me  paroit  pas  aiflée.  Que  cela  ne  vous 
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inquiété  point  ^  lui  dit  le  Roi  ,  fai  pourvu  a  tout  ;  &  je  vous 
promets  que  les  vivres  manqueront  plutôt  dans  mon  propre 
palais  que  dans  votre  camp .  Sur  votre  parole  9  répliqua  le 
Général  ,  je  n  ai  plus  de  fouet  :  foye {  en  repos  de  votre  côté  ; 
je  vous  rendrai  bon  compte  de  tout  le  refie .  Satisfaits  Fun  de 
Fautre  ,  &  comptant  fur  leur  mutuelle  vigilance ,  le  Roi  &  le 
Général  fe  féparerent.  Le  Roi  reprit  le  chemin  de  fa  Capitale  $ 
&  Ouang-tfien ,  à  la  tête  de  fa  formidable  armée  ,  entra  dans 
les  terres  ennemies  >  &  établit  fon  camp  à  Ping-yu ,  près  de  la 
ville  qu’on  appelle  aujourd’hui  Jou-ning-fou ,  dans  le  Ho-nan . 

Le  Roi  de  Tchou  ,  qui  avoir  prévu  que  les  Tfin  reviendroient 
à  la  charge  ,  &  voudroient  réparer  leur  honneur ,  ne  s’etoit 
point  endormi  fur  fes  viftoires  paffées.  Il  avoir  été  inftruit  des 
grands  préparatifs  qui  fe  faifoient  chez  l’ennemi  ;  &  dans  la* 
perfuafîon  qu’il  ne  tarderoit  pas  à  être  attaqué  ,  il  avoir  pris 
toutes  les  mefures  néceffaires ,  non-feulement  pour  n’être  pas 
.  pris  au  dépourvu,  mais  encore  pour  s’affurer  des  fuccès  pareils 
à  ceux  qu’il  avoir  eus  ci-devant.  Il  avoir  mis  fur  pied  une 
armée  auffi  forte ,  pour  le  moins ,  que  celle  de  fon  ennemi , 
&  Favoit  donnée  à  commander  à  Hiang-yen  y  un  des  plus 
habiles  Généraux  qu’il  y  eût  alors  dans  l’Empire.  Hiang-yen 
s’avança  en  bon  ordre  dans  le  defiein  de  livrer  bataille  5  mais 
Ouang-tfien  relia  dans  fon  camp.  Comme  fes  provifions  etoient 
abondantes,  &  qu’il  ne  craignoit  pas  de  manquer  de  vivres^ 
Il  voulut  laiffer  morfondre  les  ennemis,  &  leur  donner  le  temps 
d’affamer  le  pays,  qui  n’etoit  pas  en  état  de  fournir  des  vivres  à 
une  fi  nomhreufe  armée.  Il  efpéroit  le  relie ,  du  temps  &  des 
circonflances.  Hiang-yen  etoit  obligé  d’envoyer  de  gros  déta- 
chemens  pour  efeorter  les  convois  qui  lui  venoient  de  fort 
loin.  Ouang-tfien  ,  qui  etoit  inftruit  de  tout  par  fes  efpions  9 
lui  en  enlevoit  la  plus  grande  partie  ,  &  le  battoit  en  détail. 
Un  jour  qu’un  convoi  plus  confidérable  qu’à  l’ordinaire  alloit 

ravitailler 
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ravitailler  le  camp  des  ennemis ,  il  fit  fortir  un  corps  de  troupes 
allez  fort  pour  enlever  ce  convoi.  Hiang-yen  crut  que  c’etoit 
l’armée  entière  qui  fortoit  du  camp  pour  lui  livrer  bataille. 
Comme  il  ne  s’attendoit  pas  à  combattre  ,  il  donna  de  fi 
mauvais  ordres  ,  que  Ouang-tjîen  voyant  fa  faute  ,  penfa  à 
effeftuer  ce  qui  n’etoit  encore  que  dans  l’idée  de  fon  ennemi: 
il  va  à  lui  brufquement ,  mais  en  bon  ordre  ;  il  l’enfonce ,  & 
le  met  en  déroute  ,  fans  répandre  prefque  de  fang.  Hiang - 
yen  9  revenu  de  fa  furprife  ,  ralliantes  troupes,  &  les  conduisit 

j 

aux  environs  de  Kï-nan  ,  où  Farinée  de  TJin  le  fuivit.  Ce 
fut  là  qu’il  y  eut  bataille  dans  les  formes ,  &  une  bataille  des 
plus  fanglantes.  Le  Général  de  Tchou  déploya  ,  dans  cette 
occafion,  toute  fon  habileté,  &  fit  ufage  de  toutes  les  reffources 
de  Fart.  Il  etoit  fur  le  point  de  fixer  la  viéfoife  de  fon  côté  , 
lorfqu’il  eut  le  malheur  d’être  pris.  Les  fiens ,  qui  n’etoient  plus 
excités  par  fon  exemple  &  dirigés  par  les  ordres  ,,  perdirent 
courage  ,  fe  débandèrent ,  &  s’enfuirent  comme  fi  tout  avoir 
été  perdu  fans  reffources. 

Ouang-tjen  défendit  de  pourfuivre  les  fuyards  ;  &  après 
avoir  iaiffé  repofer  fes  troupes ,  il  vint  mettre  le  fiege  devant 
Kï-nan . 

Cette  ville  ,  où  régnoit  une  confternation  générale,  fe  rendit 
à  difcrétion.  Elle  éprouva  la  clémence  du  vainqueur  ,  qui  la 
fauva  du  pillage  ,  &  laiffa  tous  leurs  privilèges  à  fes  habitans. 
Mais  ce  meme  vainqueur  fouilla  fa  générofité  ,  fa  viftoire  ,  & 
toutes  les  belles  aêfioas  de  fa  vie ,  en  faifant  mourir  Hiang- 
yen  ,  fon  rival  de  gloire  &  de  bravoure  (  8  ). 

Après  avoir  affuré  la  conquête  de  Kï-nan ,  Quang-fien 

(8)  Je  dois  dire  ici  pour  l’hon-  yen  fut  tué  dans  la  mêlée,  en  com- 
tteur  du  Général  Ouang-tjîen ,  que  battant  en  héros  dans  le  lieu  oii 
quelques  Auteurs  qui  croient  être  etoit  le  plus  fort  du  danger, 
bien  fondés,  aflurent  que  Hiang- 
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fit  défiler  fes  troupes  du  côté  de  Cheou-tcheou ,  où  le  Roi  de 
Tchou  tenoit  alors  fa  Cour.  La  terreur  F  avoir  devancé.  On 
fit  peu  de  réfiftance  à  un  ennemi ,  dont  la  valeur  &  la  bonne 
fortune  n’etoient  pas  encore  à  l’abri  du  revers.  On  fe  foumettoit 
à  Fenvi  ,  on  ouvroit  les  portes  des  villes  *,  on  recevoit  la  loi 
du  vainqueur  ,  avant  même  qu’il  fe  fût  préfenté  ,  &  on  lui 
applanifidit  ainfï  toutes  les  voies ,  pour  la  conquête  d’un 
Royaume  qui  eût  pu  lui-même  conquérir  celui  des  T  fin .  En 
moins  d’un  mois ,  après  la  bataille  de  Ki-nan  ,  Ouang-tfien 
fe  vit  maître  de  Cheou-tcheou . 

Le  Roi  de  Tchou  n’avoit  pas  eu  le  temps  de  mettre  fes 
jours  en  sûreté.  Il  s’etoit  flatté  que  les  villes  que  les  ennemis 
avoient  à  forcer  ,  avant  que  d’en  venir  à  fa  Capitale,  auroient 
fait  du  moins  quelque  réfiftance  ,  &  lui  auroient  laifle  le  loifir 
de  raflembler  une  armée.  Mais  la  chofe  ayant  tourné  tout 
autrement ,  il  fe  vit  abandonné  des  fiens ,  &  contraint  de  fe 
livrer  lui-même ,  avec  le  reitc  de  fes  Etats ,  qui  ne  confiftoient 
plus  que  dans  quelques  places  mal  pourvues. 

Ouang-tfien  envoya  tous  les  prifonniers  de  marque  à  la  Cour 
de  Hien-yang ,  d’où  il  reçut  ordre  de  réduire  ce  qui  reftoit 
du  Kiang-nan ,  &  tout  le  pays  qu’on  appelloit  alors  Pé-yué . 
Pendant  qu’il  travailloit  à  cette  expédition,  le  Général  Ouang- 
pen  recommença  la  guerre  contre  les  Yen ,  s’empara  de  leur 
Royaume  ,  &  alla  jufques  dans  le  Leao-toung  y  chercher  leur 
Roi ,  qui  s’y  etoit  réfugié  avec  toute  fa  famille ,  &  le  peu 
de  forces  qu’il  avoit  pu  raflembler  pendant  fa  fuite.  N’étant 
pas  en  état  de  réfifter  feul  à  un  ennemi  fi  puiflant ,  &  ceux 
du  Leao-toung  ,  qui  avoient  voulu  embrafler  fa  défenfe  , 
ayant  été  vaincus  dans  plufieurs  occafions  ,  cet  infortuné 
Prince  fut  bientôt  forcé  dans  le  lieu  de  fa  retraite.  Il  fut  pris 
avec  toute  fa  famille  ,  &  envoyé  au  Roi  de  T  fin ,  qui  le  fit 
périr,  &  éteignit  fa  race,  pour  fe  venger,  difoît-il,  de  l’attentat 
du  perfide  Tan* 
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Déjà  les  Royaumes  de  Han,  de  Tchao  ,  de  Ou  ci ,  de 
T  chou  9  de  Yen,  Si  tout  ce  qui  dans  le  Kiang-nan  etoit  ci- 
devant  le  foible  appanage  de  la  maifon  impériale  des  T 'chou , 
avoient  été  réunis  aux  domaines  du  Roi  de  Tjîn ,  &  formoient 
des  Provinces  dans  Tes  Etats.  Les  chofes  etoient  trop  avancées 
&  en  trop  bon  train  ,  pour  ne  pas  les  pouffer  jufqu’au  terme. 
Les  Royaumes  de  Tay  &  de  Tfi  n’etoient  pas  encore  fubjugués. 
Ils  pouvoient  fe  liguer ,  raffembler  chez  eux  tous  les  mécontens, 
qui ,  difperfés  chez  les  différens  peuples  vaincus ,  n’attendoient 
qu;  une  occafion  favorable  pour  aboutir  à  un  centre  commun 
de  réunion  ,  &  difputer ,  au  moins  pour  quelque  temps ,  l’em¬ 
pire  du  monde.  Il  etoit  effentie!  de  les  prévenir  9  Si  de 
ne  pas  leur  laiffer  le  temps  dont  ils  avoient  befoin  pour 
travailler  à  leur  fûreté  commune.  C’eil  ce  que  ht  le  Roi 
de  T  fin. 

Il  fit  marcher  le  Général  Ouang-pen ,  avec  toute  la  célérité 
poffible  ,  à  la  conquête  de  ces  deux  Royaumes,  qui,  vivant 
tranquilles  fur  la  foi  des  traités ,  &  n’ayant  d’ailleurs  rien  fait 
qui  pût  mécontenter  la  Cour  de  Tfin ,  ne  s’attendoient  à  rien 
moins  qu’à  être  attaqués.  Des  Etats  de  Yen ,  ou  il  etoit  avec 
fon  armée  viftorieufe  ,,  ~  Ouang-pen  fondit  tout- à -coup  dans 
ceux  de  Tay  ,  &  s’en  empara,  fans  prefque  tirer  l’epée.  Delà 
il  paffa  ,  avec  la  même  rapidité  ,  dans  le  Royaume  de  Tfiy 
dont  les  principales  places  lui  ayant  été  livrées  par  la  trahifon 
de  ceux  qui  y  commandoient ,  le  Souverain  lui  livra  le  relie 
avec  fa  propre  perfonne. 

Le  malheur  de  ce  Prince  vint  de  fa  trop  grande  fécurité.  Il 
n’avoit  jamais  rien  entrepris  contre  les  intérêts  du  Roi  de 
Tfin  y  malgré  les  follicitations  preffantes  qu’on  lui  en  a  voit 
faites  de  tous  côtés.  Il  avoir  même  réflfté  aux  plus  zélés  de 
fon  Confeil ,  qui  vouloient  qu’il  fe  mît  du  moins  en  état  de 
cléfenfe  }  &  ,  fous  prétexte  de  ne  pas  donner  de  l’ombrage  % 
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celui  qu’on  lui  difoit  être  l’ennemi  commun  ^  il  n  avoit  pas> 
voulu  mettre  fes  frontières  à  couvert ,  comme  on  a  coutume 
de  le  faire  dans  les  temps  les  plus  tranquilles.  Il  comprit  enfin , 
mais  trop  tard,  que  le  trop  de  fecurite  dans  un  Souverain ^  n  eft 
pas  moins  contraire  aux  maximes  d  un  bon  gouvernement  ^ 
qu’une  défiance  qui  s’alarme  de  tout.  Il  crut  qu’il  n  avoir  rien 
à  craindre  d’un  Roi  quil  navoit  tenu  qu  a  lui  decrafer,  s  il 
eût  voulu  joindre  fes  propres  forces  à  celles  de  fes  voifins 
opprimés,  qui  firent  tout  ce  qu’ils  purent  pour  l’y  engager, 
&  qui  lui  pronoftiquerent  le  plus  grand  des  malheurs  en  cas 
de  refus.  Il  ne  fut  convaincu  de  cette  vérité  ,  que  lorfqutl 
fe  vit  traiter  de  la  maniéré  la  plus  indigne. 

Il  livra  ton  Royaume  au  Général  Ouang-pen ,  de  la  maniéré 
la  plus  folemnelle.  Revêtu  de  les  habits  de  cérémonie  ,  à  la 
tête  de  fes  Grands  &  des  principaux  Magiftrats  de  fa  Capitale , 
il  alla  au-devant  de  lui ,  dépofa  à  fes  pieds  toutes  les  marques 
de  la  Royauté  ,  &  fe  déclara  librement  6c  volontairement  le 

vaffal  &  le  fidele  fujet  du  grand  Roi  de  7 fin. 

Quang-pen  le  reçut  avec  toutes  les  diftin étions  dues  à  fon 
rang  ;  mais  il  lui  dit  qu’il  auroit  l’honneur  de  le  conduire  à 
la  Cour  de  fon  maître  ,  où  on  ne  manquer  oit  pas  cle  ie  traiter 
en  Roi ,  &  d’où  ,  probablement ,  on  le  renverroit  bientôt  gou¬ 
verner  ces  mêmes  Etats  dont  il  faifoit  hommage.  N  y  ayant 
plus  de  moyens  de  reculer  ,  il  fallut  en  palier  par  tout  ce  que 
voulut  le  Général ,  &  obéir  de  bonne  grâce. 

Après  avoir  mis  garnifon  dans  la  Capitale  ,  6e  avoir  pourvu 
à  la,  fureté  des  autres  places  ,  Ouang-pen  conduifit  à  Rien- 
yang  le  nouveau  vaflal  de  Ion  maître  ,  dans  la  perfuafion 
qu’on  l’y  traiteroit  d’une  maniéré  conforme  a  ce  qui!  avoir 
fait  lui-même  jufqu’alors.  Mais  le  Roi  de  T  fin  ,  qui  avoit  ae 
tout  autres  vues ,  ne  penfa  pas  comme  fon  General.  Il  reçut 
le  Roi  de  TJi  7  non  connue  un  vaflal  qui  venoit  lui  rendre 


DES  CHINOIS  CELEBRES.  229 

hommage  ,  mais  comme  un  prifonnier  de  guerre  qui  venoit 
-attendre  la  dédfion  de  fon  fort.  Il  lui  ht  affigner  un  logement 
des  plus  communs ,  &  ne  lui  donna  pour  le  fervice  ordinaire 
de  fa  perfonne,  qu’un  petit  nombre  d’efclaves,  fous  la  dépen¬ 
dance  de  quelques  Officiers  principaux  ,  qui  etoient  prépofés  à 
la  garde ,  &  dévoient  répondre  de  fa  conduite* 

Un  traitement  fi  dur  ,  fi  indigne,  &  fi  peu  attendu,  pénétra 
juiqu’au  vif  l’infortuné  Roi  de  Tfiî  :  mais  la  crainte  qu’on  ne  le 
fit  périr  par  le  poifon  y  ou  par  quelque  fupplice  infamant , 
le  porta  à  diffimuler  fon  chagrin.  Il  ne  le  plaignit  point  \  il  fit 
femblant  au  contraire  d’être  perfuadé  qu’on  ne  le  traitoit  ainfi 
que  par  epreuve  ,  &  qu’on  changeroit  bientôt  de  conduite  à 
fon  egard.  Il  trompa  fi  bien  les  gardes ,  qu’il  fortit  fans  en 
être  apperçu  ,  &  prit  la  fuite,  déguifé  en  efclave.  N’ayant  pris 
aucunes  mefures,  n’ayant  perfonne  avec  lui ,  &  ne  fachantde 
quel  côté  tourner  fes  pas,  il  marchoit  au  hazard  parles  chemins 
les  plus  détournés.  Il  ne  vécut  pendant  plufieurs  jours  que  de  ce 
qu’il  pouvoir  trouver  dans  les  champs  ,  jufqu  à  ce  qu’enfin  , 
accablé  de  laffitude  ,  epuifé  de  forces ,  &  furmonté  par  le 
chagrin  ,  il  s’affit  au  pied  d’un  cyprès  &  y  expira  de  douleur. 

C’eft  ainfi  que  périt  miférablement  le  dernier  des  fept  Sou¬ 
verains  qui  partageoient  l’Empire  Chinois.  Le  fils  naturel  d’un 
fimple  marchand  les  détruifit  l’un  après  l’autre  ;  & ,  après-  avoir 
tout  rempli  de  fang  &  de  carnage ,  il  s’affit  tranquillement 
fur  le  trône  impérial ,  la  vingt -fixieme  année  depuis  qu’il 
etoit  Froide  T  fin ,  la  trente-neuvieme  de  fon  âge,  &la  deux  cent 
vingt-unie  me  avant  l’ere  Chrétienne.  Si  les  Tfin,  difent  les 
Auteurs  Chinois  ,  refilerait  fieuls  maures  de  tout ,  ce  nefil  pas 
quil  y  eût  che %  eux  plus  de  vertu  ,  plus  de  valeur ,  &  une 
meilleure  maniéré  de  gouverner  que  che £  les  autres  :  de  plus 
grands  crimes  y  beaucoup  plus  de  trahifions ,  de  brigandages  & 
de  meurtres  conduits  plus  adroitement  3  &  foutenus  par  un  peu 


« 


23o  PORTRAITS 

■plus  de  politique  9  les  difiinguerent  uniquement •  Trois  mille 
livres  £ 'or ,  dijlribuées  aux  Minifres  &  aux  principaux  Officiers 
des  Princes  qu  ils  vouloient  Soumettre  ,  leur  ajjiirerent  un  pleut 
fuccès  ;  mais  ils  ne  furent  pas  long-temps  fans  tomber  eux-mêmes 
dans  le  précipice . 

Le  Roi  de  T  fin ,  qui  s’etoit  contenté  jufqu  alors  du  titre 
de  Ouang ,  tel  que  le  portoient  les  autres  Rois ,  &  que  Pavoient 
porté  les  Empereurs  des  Tcheou  eux-mêmes,  voulut  en  prendre 
un  nouveau  qui  le  mît  au-defius  de  tout  ce  qui!  y  avoir  jamais 
eu  de  plus  illuftres  Souverains  9  &  ,  pour  le  faire  avec  toute  la 
folemnité  poflible ,  il  tint  une  affemblée  générale  de  fes  Grands, 
auxquels  il  manifefta  fa  volonté  en  ces  termes: 

is  Ma  vertu  &  ma  puiflance  égalent ,  fans  contredit ,  celles 
»  des  trois  Hoang  :  ma  valeur  &  le  mérite  que  j’ai  acquis  par 
»  mes  belles  aéiions ,  &  par  mes  fuccès ,  furpaffent  de  beau- 
»  coup  tout  ce  qu’ont  jamais  fait  les  cinq  Tu  Les  titres  de 

Hoang  &  de  Ti  (qui  lignifient,  P  un  Souverain  des  Souverains, 
»  &  l’autre  Roi  par  excellence ,  ou  Empereur  fuprême)  m’étant 
»  dus  plus  légitimement  qu’aux  Princes  auxquels  ,  par  une 
»  diftinêfion  flatteufe  ,  on  ne  les  a  donnés ,  que  parce  qu  on  a 
»  cru  qu’ils  etoient  les  plus  illuftres  qu  ait  eus  la  nation ,  je  dois, 
»  par  egard  pour  moi-même  ,  les  porter  l’un  &  l’autre,  &  en 
»  être  décoré,  comme  d’un  diftinêfif  dont  je  me  fuis  rendu 
»  digne  le  premier  :  mais  afin  que  la  poftérité  fâche  que  c’eft  à 
»  moi  qu’a  commencé  une  diftinêtion  fi  glorieufe  &  fi  bien 

méritée  ,  au  double  titre  de  Hoang  &  de  Ti ,  j’ajoute  celui 
«  de  Ché  (  qui  fignifie  origine ,  principe  )  ,  &  l’on  m’appellera 
»  ChèPioang-ti ,  cVfl-à-dire ,  premier  Souverain  des  S ouver ains  , 
»  ou  premier  Chef  des  Empereurs  fuprême  s. 

»  Pour  ce  quieftdel’ufage  où  l’on  eftde  donner  aux  Empereurs 
»  morts  des  noms,  qui  défignent,  comme  on  l’a  prétendu,  les 
5>  vertus,  ou  les  qualités  qui  les  ont  particuliérement  diftmgués 
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»  de  leur  vivant,  je  l’abroge  pour  toujours  -9  &  je  prétends  qu’on 
»  n’y  ait  pas  plus  d’egard  dans  la  fuite  ,  que  s’il  n  avoir  jamais 
»  exifté.  Ainii  ,,  dans  l’hiftoire  &  autres  écrits  publics  qui 
»  doivent  paffer  à  la  poftcrité  ,  l’on  dira,  en  pariant  de  moi  : 
»  Le  premier  Chef  des  Empereurs  fuprêmes  ;  &  clans  la  fuite, 
»  lorfqu’il  fera  queftion  de  mes  fucceffeurs  ,  on  dira  de 
»  même  ,  le  fécond  Chef  des  Empereurs  fuprêmes  ,  le 
»  troiiieme  ,  le  quatrième ,  le  cinquième ,  &  ainfi  des  autres 
»  jufqu’à  la  fin  des  fiecles.  La  coutume  de  donner  des  noms 
»  aux  Empereurs  morts ,  n’etoit  qu’un  abus  introduit  par  la 
»  flatterie  ,  ou  la  reconnoiflance.  C’etoit  des  fils  refpeftueux 
»  qui  vouloient  honorer  la  mémoire  de  leurs  peres  ,  &  la 
»  rendre  précieufe’  dans  l’efprit  des  defcendans  :  c’etoient  des 
»  Grands  &  des  Magiftrats  qu’une  prévention  aveugle  difpofoit 
»  néceffairement  en  faveur  de  celui  à  qui  ils  dévoient  leur 
»  élévation  ,  &  peut-être  même  tous  les  autres  biens  dont 
»  ils  jouiffoient  alors.  Il  feroit  abfurde  ,  &  fouverainement 
»  ridicule  ,  de  vouloir  fe  perfuader  que  l’impartialité  pût 
»  guider  les  uns  &  les  autres  dans  le  choix  d’un  nom  qui 
»  devoit  défigner  les  vertus  &  les  vices  de  ceux  à  qui  ils 
»  etoient  redevables ,  ceux-là  de  la  vie  ,  &  ceux-ci  de  tout 
»  ce  qu’ils  etoient  dans  l’ordre  civil.  Par  l’ufage  que  je  viens 
»  d’introduire  ,  &  que  je  veux  fixer  fans  retour  ,  cet  incon- 
»  vénient  n’aura  plus  lieu  ». 

Tel  fut  F  Edit  que  porta  Ché-hoang-ti  ,  pour  s’exalter  lui- 
même  aux  yeux  de  fes  fujets  ,  &  pour  le  mettre  ,  fans  pudeur, 
au-deffus  de  tous  les  Souverains  qui  avoient  gouverné  l’Em¬ 
pire  avant  lui.  Aveugle  par  J  on  orgueil ,  dit  un  Gloffateur ,  il 
ne  vit  pas  quen  fe  préférant  ainfi  aux  grands  Princes  qui ,  les 
premiers ,  ont  donné  des  loix  à  notre  Monarchie  ,  au  lieu  du  tribut 
déeloges ,  &  de  P eflime  fans  bornes  quil  croyoit  mériter  de  la 
part  de  J  es  contemporains  &  de  la  poflérité ,  il  ne  fe  rendit ,  par 
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une  prétention  fi  folle ,  quun  objet  de  mépris  &  d9  exécration* 
La  raifon  pour  laquelle  les  fondateurs  des  trois  premières 
Dynaflies  ,  &  avant  eux  ,  F ou-hi  ?  Chen-noung  ,  Hoang-ti  , 
Yao  &■  Chun  ont  joui  de  definie  univerfelle  ,  c'efi ,  fur-tout  9 
ainf  que  s'exprime  Mong-tfée  ^  parce  que  d  humanité  fut  le 
principe  de  toutes  leurs  actions  ,  &  le  fondement  fplide  fur 
lequel  ils  appuyèrent  le  grand  édifice  des  loix  &  du  gou- 
reniement* 


Qu  ont  donc  fait  Ché-hoang-ti ,  &  toute  la  race  des  T  fin  * 
qui  puiffe  être  comparé  à  ces  grands  hommes  de  l' antiquité  y 
qu'ils  prétendent  avoir  furpaffés  ?  Efi-ce  en  ravageant  les  Pro¬ 
vinces  j  en  détruifant  les  Royaumes ,  en  renverfant  les  villes  y 
en  profanant  les  tombeaux  9  &  en  éteignant  les  familles  ,  qu'ils 
ont  donné  des  preuves  de  leur  humanité  ?  A  compter  depuis  la 
bataille  de  Ché-men  ,  jufquà  l' extinction  dés  Tcheou  (9  )  ,,  le 
nombre  des  têtes  qu'ils  firent  abattre  de  fang-froid  7  efi  au-deffus 
d'un  million  quatre  cent  mille  ?  fans  compter  ceux  qui  périrent 
en  attaquant  ou  en  fe  défendant  dans  des  combats  en  réglé . 

Ce  que  j'avance  ici  5  je  l'ai  exactement  fupputé  d'après  les 
mémoires  hifioriques  les  plus  dignes  de  foi .  Quant  aux  années 
qui  fe  font  écoulées  depuis  Nan  -  ouang  jufqu'au  temps  ou 
Ché-hoang-ti  réunit  tout  l'Empire  fous  fa  puijfance  ,  quelque  foin 
que  je  me  fois  donné ,  quelque  diligence  que  j'aie  pu  faire  pour 
[avoir  combien  déhommes  ont  péri  par  les  mains  feules  des  bar - 
homes  miniflres  des  cruautés  des  Tfin  ,  il  ne  m'a  pas  été  poffible 
de  me  fatisfaire  là-deffus,  Je  n'ai  trouvé  que  des  lambeaux 


(9)  La  bataille  de  Chè-men  fe 
donna  la  cinquième  année  du  régné 
de  Hien-ouangj  pénultième  Empe¬ 
reur  de  la  dynaftie  des  Tcheou  ;  & 
cette  année  répond  à  l’an  ayant 
h  C.  364. 

L’extinction  des  Tcheou  arriva  la 


cinquantç-neiivieme  année  du  régné 
de  Nan-ouang  9  laquelle  répond  à  la 
deux  cent  cinquante-fixieme  avant 
J.  C.  Après  la  bataille  de  Chè-men  9 
les  Tfin  firent  couper  foixante 
mille  têtes  ?  dit  FHiftorien. 


informes. 


DES  CHINOIS  CELE  B  P,  E  S.  2 

informes  fur  tout  ce  fui  n'etoit  pas  à  la  louange  des  tyrans .  Mais 
efi-il  bien  difficile  de  je  figurer  à-peu-près  combien  horrible  a  dû 
être  la  plaie  qu'ils  ont  faite  au  genre  humain  y  par  tant  de  guerres 
injufies  quils  ont  fuj citées  ^  par  le  renvetfiement  de  tant  de  villes 
quils  ont  détruites ,  &  dont  ceux  des  habitons  qui  av  oient  échappé 
au  fier  &  au  feu  périrent  enfuite  ,  pour  la  plupart  ?  de  faim  y  de 
mifiere  ou  de  défiefipoir  ?  &  enfin  par  les  fréquentes  dévafiations 
des  villages  &  des  campagnes  ?  quils  transformèrent  en  de  fiériles 
défie  rts  ?  ■ 

Eft-ce  par  de  telles  voies  que  les  trois  Hoang  &  les  cinq  1  i 
parvinrent  au  faite  des  honneurs  ?  Efi-ce  par  des  actions  pareilles 
qu  ils  fie  rendirent  dignes  d'être  placés  au  -  deffius  des  autres 
hommes  ,  &  de  les  gouverner  ?  Qu'on  lije  ce  qui  nous  refie  de 
leur  hifioire  ;  l' ony  verra  qu'ils  etoient  maures  de  tous  les  cœurs  £ 
que  d'une  voix  unanime  y  les  grands  comme  les  petits ,  les 
c  ko  firent  pour  être  leurs  Souverains  >  &  leur  tenir  lieu  de  pere 
commun  ;  &  qu  enfin  toute  leur  conduite  ne  fut  qu'un  tiffiu 
d'actions  vertueufies  &  pleines  de  bienfiaifiance  &  d'humanité. . 
Que  Ché-hoang-ti  (  puifiquil  faut  Fappeller  amfi  )  ait  ofié  fie 
comparer  à  ces  grands  perfionnages  ,  c'efi  de  fia  part  un  excès 
dd orgueil  qui  mérite  toute  notre  indignation  :  qu'il  ait  prétendit 
les  avoir  fur p affés  ,  ce  n'efi  plus  qu'une  folie  digne  d'un  fou - 
verain  mépris .  Son  orgueil  &  fa  folie  lui  av  oient  perfiuadé  que  9 
jufiqu  à  la  fin  des  jiecles  ,  fes  deficendans  porteraient  les  fiaflueux 
titres  de  Hoang  &  de  Ti  5  dont  il  avait  eu  V audace  de  Je  décorer 
le  premier  :  mais  ,  dès  la  fécondé  génération  ?  tous  les  Tfin 
difiparurent  delà  ficene  du  monde  ,  avec  beaucoup  plus  de  rapidité 
quils  ny  etoient  entrés  ;  &  après  avoir  été  dégradés  aufji  ignomi - 
nieufiement  qu'ils  avaient  dégradé  les  autres  ,  ils  furent  exter¬ 
minés  de  deffius  la  furfiace  de  la  terre  ,  ne  laiffiant  après  eux 
que  le  fiouvenir  le  plus  odieux  de  leur  tyrannique  domination  y 
&  des  traces  profondes  de  leur  cruauté. 

Tome  II L  G  g 
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Telle  eft  à-peu-près  la  maniéré  de  s'exprimer  de  tous  ceux 
qui  ont  occafion  de  parler  de  Ché-hoang-ti^Qn  rappellant  l’epoque 
de  fon  élévation.  Nous  verrons  bientôt  comment  ils  le  traitent 
à  Foccafion  des  changemens  qu’il  fit  dans  tout  l’Empire,  dont 
il  prétendit  être  le  nouveau  fondateur.  Il  ne  comptoir  pour 
rien  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avant  lui  ;  &  ,  au  moyen  de 
quelques  additions  &  abrogations  d’articles  peu  effentiels  ,  il 
s’imagina  faire  oublier  cette  législation  fameufe  ,  dont  il  n’etoit 
que  le  copifte  infidèle. 

Après  avoir  décoré  fa  propre  perfonne  du  titre  de  Ckc~ 
hoang-d  y  il  voulut  egalement  défîgner  fon  régné  par  quelque 
chofe  qui  lui  fût  propre. 

Les  Tcheou,  dit-il  dans  l’Edit  qu’il  publia  à  ce  fujet,  avaient 
pris  le  feu  pour  emblème  ;  parce  que ,  de  même  que  le  feu  confume 
tout  ce  à  quoi  il  s'attache  y  ainji  l'effort  de  leurs  armes  avoit 
renverfé  &  entièrement  détruit  tout  ce  que  les  Ch  an  g  ,  leurs 
prédécejjeurs  ,  avaient  établi  pendant  leur  domination .  Je  veux , 
à  mon  tour  y  choifr  un  emblème  qui  exprime  ce  que  fai  fait 
pour  parvenir  à  l'Empire .  U  eau  ettint  le  feu  ;  elle  délaye  & 
dijfout  p eu- ci-peu  ce  qui  n  a  pas  une  certaine  confi (lance*  J'ai 
éteint  les  Tcheou  ;  fai  difjous  les  différens  Royaumes  qui 
$'  etoient  établis  de  leur  temps .  L'eau  efl  donc  ce  qui  me  convient  i 
je  la  prends  pour  le  fymbole  de  mon  Empire . 

Parmi  les  nombres  naturels ,  le  nombre  fix  eft  un  de  ceux 
que  les  Âftrologues  affignent  à  Mercure ,  qui  eft  la  planete 
de  l’eau  ,  &  que  les  Anthmomanciens  fixent  pour  celui  des 
Koa  ,  de  Fou-hi ,  qui  lignifie  l’eau  ,  lorfqu’ils  pronoftiquent 
les  evénemens  par  le  calcul.  Ché-hoang-ti  en  fit  examiner  toutes 
les  propriétés ,  &  voulut  qu’il  fervît  déformais  de  bafe  à  tout  ce 
qui 5  dans  Fufage  ordinaire,  pouvoir  être  fournis  aux  réglés 
qui  combinent,  affignent,  &  déduifent  les  différens  rapports. 

On  compofa  ,  par  fes  ordres ,  une  efpece  d’arithmétique 
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fextile ,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi ,  qui  fut  employée  dans 
FAftronomie ,  pour  les  révolutions  périodiques  des  affres  & 
des  faifons  y  dans  la  Géographie,  pour  les  mefures  itinéraires 9 
la  poution  &  la  diftance  réciproque  des  lieux ,  dans  la  Géo~ 
rnétrie  ,  pour  l’arpentage  ;  dans  l’Arithmomancie  ,  pour  le  fon¬ 
dement  fur  lequel  devoir  s’appuyer  Fart  de  la  divination  ;  dans 
la  Muiique  des  grandes  cérémonies ,  pour  les  tons  primitifs  qui 
dévoient  en  régler  les  modes  ;  dans  le  Commerce  &  les  Arts  , 
pour  les  différentes  mefures  de  dimenfion  &  de  poids.  Il 
détermina  que  fix  pouces  feroient  la  mefure  du  pied  ,  &  fîx 
pieds  celle  du  pas  géométrique.  Il  voulut  que  fon  propre 
char  fut  long  de  fix  pieds  ;  qu’il  fût  traîné  par  fix  chevaux , 
&  que  tout  le  refte  de  l’equipage  fût  réglé  de  même  par  fix. 
Il  voulut  encore  que  le  bonnet  qu’il  portoit ,  lorfqu’il  etoit  ailîs 
fur  fon  trône  ,,  eût  fix  pouces  de  haut ,  &  que  fes  habits  exté¬ 
rieurs  fuflent  en  proportion  de  fon  bonnet.  Enfin ,  le  produit  de 
fix ,  multiplié  par  lui-même,  fut  le  nombre  divifeur  de  1  Empire, 
qu’il  partagea  dès-lors  en  trente-fix  Provinces ,  qu’il  fe  propofa 
de  vifiter  en  perfonne  ,  dans  des  temps  dont  on  fixeroit 
l’époque  par  fix. 

Les  Empereurs  avoient  toujours  adopté  pour  la  livrée  de 
leur  maifon  ,  &  pour  tout  ce  qui  devoit  être  employé  dans 
les  cérémonies  publiques,  une  couleur  particulière,  à  l’exclu- 
don  de  toute  autre  ,  pour  déligner  le  troue  &  tout  ce  qui  Fen- 
vironnoit.  Ché-hoang-ti  ne  dédaigna  pas  de  les  imiter  en  cela. 


(  ïo)  Dans  les  livres  que  j’ai  à 
ma  difpofition  ,  je  ne  trouve  pas 
d’explication  plus  détaillée  fur  ce 
qui  concerne  le  nombre  ftx ,  que 
celle  que  j’en  donne  ici»  Il  me  fau- 
droit  faire  des  recherches  longues 
&  ennnyeufes  qui  n’aboutiroient 
peut-être  à  rien  j  comme  la  çhofe 


n’en  vaut  pas  la  peine,  je  me  dii- 
penfe  d’un  travail  qui  me  feroit 
perdre  un  temps  que  je  puis  mieux 
employer  ailleurs.  Les  exemples 
que  je  cite  fuffifent  de  relie  pour 
donner  une  idée  de  ce  que  prétendit 
Chê-Hoang-ti  dans  le  choix  qu'il 
fit  du  nombre  fix, 

Ggij  ' 


-A 
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Il  clioiiit  le  noir.  L’habillement  de  fes  courtifans  &  de  fes 
Officiers,  les  diftinfitifs  des  Magiftrats  &  des  autres  Mandarins , 
les  drapeaux  &  les  étendards ,  les  inftrumens  &  les  uftenfiles 
qu’on  employoit  dans  les  facrifices ,  ce  qui  lui  appartenoit  en 
propre,  ce  qui  l’appro  choit,  tout  prit  une  teinture  noire  ^  &  nul 
homme  en  place  ne  pouvoir  etre  admis  en  fa  prefence  ,  s  il 
n’etoit  vêtu  de  noîr. 

Il  jugea  que  l’Aftronomie  etoit  un  article  fur  lequel  il  devoir 
encore  fe  diftinguer.  Il  réforma  le  calendrier,  &  fit  commencer 
l’année  deux  lunes  plutôt  qu’elle  ne  commençoit  fous  les 
Tcheou.  Ainfi  la  dixième  lune  de  cette  année  fut  comptée 
pour  la  premiers  de  l’année  fuivante  j  &  *  au  premier  jour 
de  cette  même  lune ,  on  fit  toutes  les  cérémonies  du  nouvel 
an.  Le  foleil  &  la  lune  fe  trouvoient  alors  en  conjonction 
dans  le  fagittaire. 

Au  terme  de  Yu  ,  que  les  Souverains  empîoyoient  par 
modeitie  ,  lorfqu’ils  parloient  d’eux-mêmes ,  il  fubfiitua  celui 
de  Tchen ,  &  voulut  qu’il  n’y  eût  déformais  que  l’Empereur 
feul  qui  pût  s’en  fervir.  Depuis  la  fondation  de  la  Monarchie 
jufqu’à  Ché-hoang-ti  ,  les  plus  grands  Princes  difoient  :  Yu-jin  y 
c’eft-à-dire  ,  moi  homme  Y  un  entendement  borné  :  depuis  Ché- 
hoang-ti  jufqu’au  temps  où  nous  vivons ,  les  Empereurs  n’ont 
plus  dit  que  Tchen  ,  c’eft  -  à  -  dire  ,  moi  qui  fuis  hors  de 
rang  (  1 1  ). 

Les  ordres  qui  emanoient  de  l’autorité  fuprême ,  n’avoient 
point  auparavant  de  termes  exclufifs  qui  les  défignaflent  $  fie 
quand  on  intimoit  ou  promulguoit  ces  mêmes  ordres  ,  on 

(n)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Le  premier  fignifîe^ce  qu  il  y  a  de 
Tchen  5  dont  fe  fervent  les  Empe-  plus  elevé  ,  ce  qui  n  a  pas  fonfem- 
reurs  en  parlant  d? eux-mêmes ,  avec  blable  ,  ce  qui  eft  hors  de  rang., 
le  Tchen  qu’emploient  les  Grands  Le  fécond  qui  s  écrit  autrement  ^ 
&  autres-  en  parlant  à  l’Empereur.  figmfie  vafîal ,  fujeî,  &e* 
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n’employoit  que  les  termes  ordinaires  d’ intimer  &  de  pro¬ 
mulguer .  Ché-hoang-ti  confacra  les  mots  de  Tché  &  de  Tchao  ; 
le  premier,  pour  défigner  les  ordres;  &  le  fécond  ,  pour  en 
exprimer  la  promulgation  &  Fintimation  :  les  deux  ,  joints 
enfemble  ,  dévoient  lignifier  ,  félon  lui  ^  infraction  fur  ce  qui 
a  été  fait  ;  par  la  raifon  ,  difoit-il,  que  la  volonté  &  les  paroles 
(T un  Souverain  doivent  être  confondues  avec  /’ action  meme 
qu  elles  ont  pour  objet  :  mais  ,  comme  un  Souverain  ne  doit 
vouloir  qu  enfeigner  &  infruire  ,  la  promulgation  de  toutes  fes 
paroles  doit  porter  le  nom  d’ infraction. 

Tous  ces  nouveaux  réglemens  ayant  été  fixés,  il  les  fit 
publier  dans  toute  Fetendue  de  les  Etats  ;  &  ,  pour  donner  à 
fes  fujets  des  preuves  non  équivoques  de  la  confiance  qu’il 
avoit  en  leur  fidélité ,  il  leur  fit  favoir  que  fon  deftein  etoit 
de  mettre  en  pièces  les  armes- &  tous  les  inftrumens  dont 
on  fe  fervoit  pendant  la  guerre  ;  armes  &  inftrumens  qui 
devenoient  déformais  inutiles  ^  puifqu’il  n’ avoit  plus  d’enne¬ 
mis  à  combattre.  Il  ordonna  que  tout  ce  qu’on  trouveroit 
en  ce  genre  9  feroit  envoyé  dans  la  Capitale  ,  où  il  fixa 
la  demeure  de  la  plupart  des  militaires  qui  s’etoient  acquis 
quelque  réputation  :  par  -  là  il  remplit  Hien  -yang  d’armes 
&  de  guerriers.  On  compte  que  ,  par  la  tranfmigration  de 
ceux-ci ,  Hien-yang ,  qui  etoit  une  ville  déjà  très-peuplée ,  vit 
augmenter  de  cent  mille  familles  le  nombre  de  fes  habitans. 
Cent  mille  familles  ,  fuivant  le  calcul  chinois ,  font  à- 
peu-près  fept  cent  vingt  mille  bouches  ;  car  on  compte  ici 
fix  perfonnes  au  moins  pour  chaque  famille  ,  quand  il  s’agit 
fur-tout  des  gens  au-deffus  du  commun. 

Une  ville  ,  ainfi  peuplée  ^  méritoit  des  diftinèHons  qui  la 
rendiffent  célébré  dans  tout  l’Empire  &  dans  tous  les  ftecles  à 
venir.  Cké-hoang-ti  fe  mit  en  tête  de  la  décorer  de  la  maniera 
la  plus  brillante  &  la  plus  propre  à  flatter  fou  orguêiL  II  crut 
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voir  en  fonge  ,  difent  quelques-uns  ,  douze  perfonnages  de 
figure  coloifaie  ,  qui-  s’etant  approchés  de  lui  ,  lui  firent 
entendre  ces  paroles  :  Si  tu  jais  bien  ,  ton  Empire  durera,  ;  ji  tu 
fais  mal ,  des  etrangers  qui  portent  des  habits ,  tels  que  ceux 
dont  tu  nous  vois  revêtus ,  viendrons  bientôt  te  ü  enlever.  N'oublie 
jamais  davis  que  nous  te  donnons .  Ces  perfonnages  ,  qui  pa- 
roiffoient  avoir  cinquante  pieds  de  haut ,  ajoutent  les  mêmes 
Auteurs,  etoient  habillés  comme  l’etoient  alors  les  Tartares  Y-tL 
Ce  fonge,  vrai  ou  feint,  donna  occafîon  à  Ché-hoang-d  de 
faire  apporter  à  Hien-yang  ,  toutes  les  cloches,  &  autres 
inftrumens  de  mufique  ,  faits  de  métal ,  qui  fe  trouvèrent  dans 
les  Palais  &  les  Miao  des  Royaumes  qu  il  avoir  conquis.  Après 
avoir  prélevé  ce  qui  etoit  d’un  travail  plus  recherché  ,  il 
ordonna  quon  mit  le  refte  en  fonte,  &  que  Fou  en  fît  douze 
ftatues,  qui  dévoient  repréfenter  les  douze  perfonnages  qu’il 
difoit  avoir  vus.  Le  poids  de  chacune  des  ftatues  etoit  de 
douze  mille  livres.  Elles  furent  placées ,  fix  d’un  côté ,  &  fix 
de  l’autre ,  dans  la  falle  d’audience  du  Palais  Impérial 

Non  loin  de  Hien-yang  couloir  la  rrviere  Quei-choui.  Au 
midi  de  cette  riviere  ,  etoient  quantité  de  Miao  ,  &  plaideurs 
maifons  de  piaifance  ,  qui  en  embelliffoient  les  bords  &  pré- 
fentoient  un  fpeftacle  des  plus  gracieux.  C’efl-là  que  le  Sou¬ 
verain,  fuivi  de  toute  fa  Cour  ,  fe  rendoit  en  des  temps  déter¬ 
minés,  ou  pour  des  cérémonies  religieufes  ,  ou  pour  fon  diver- 
îiffement. 

Au  nord  de  la  même  riviere,  quelques  jardins 9  &  une 
colline  allez  nue  ,  n’ojffr oient  pas ,  à  beaucoup  près ,  des  objets 
auffi  agréables  à  voir.  Ché-hoang-d  ,  qui  eût  voulu  renouveiler 
toute  la  furface  de  la  terre  ,  s’il  eût  été  en  fon  pouvoir  de  le 
faire ,  réfoîut  de  changer  cette  campagne  en  un  lieu  de  délices 
&  comme  d’enchantement.  Il  avoit  eu  foin,  ci-devant ,  de  faire 
lever  le  plan  de  toutes  les  maifons  Royales  des  Princes  qu’il 
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avoit  fubjugués  :  il  avoit  mis  à  part  tout  ce  qui  s’etoit  trouvé 
de  plus  précieux  dans  leurs  différens  Palais,  ainfi  que  dans  les 
Hôtels  des  principaux  Seigneurs  de  leurs  Cours  ,  &  avoit  fait 
tranfporter  le  tout  à  Hien-yang ,  en  même  temps  qui!  y  faifoit 
conduire  cette  multitude  brillante  de  femmes  à  talens  qui  fer- 
voient  à  leurs  plaifirs. 

Plein  de  l’idée  de  fa  grandeur ,  il  voulut  avoir  fans  ceffe 
fous  les  yeux,  de  quoi  lui  rappeller  le  fouvenir  agréable  d’une 
élévation  qu’il  ne  croyoit  devoir  qu’à  fon  mérite.  Pour  cela ,  il 
lit  conltruire ,  fur  le  modèle  des  plans  qu’il  en  avoit ,  tous  les 
palais  &  maifons  de  plaifance  des  Rois  dont  il  avoit  envahi  les 
Etats.  Il  ordonna  que  les  meubles  précieux  qui  les  décoroient 
autrefois ,  en  feroient  de  nouveau  l’ornement ,  &  que  les  per- 
fonnes  (  femmes  &  eunuques  )  qui  y  faifoient  leur  féjour  pour 
le  fervice  &  les  plaifirs  de  leurs  Souverains  refpeêfifs ,  les  habi- 
teroient  déformais ,  fous  le  bon  plaiiir  &  l’autorité  du  Chef fou - 
verain  des  Souverains . 

Ces  bâtimens  ,  d’un  goût  fi  varié ,  occupoient  d’orient  en 
occident ,  le  long  des  bords  feptentrionaux  de  la  riviere  Ouei- 
chouifUn  efpace  de  terrein  immenfe.  On  communiquoit  de 
l’un  à  l’autre  ,  au  moyen  d’un  magnifique  périptere  qui  s’eten- 
doit  fur  tous ,  les  embraffoit  tous ,  &  formoit ,  tant  en  deffus 
qu’en  deffous ,  une  vafte  &  fuperbe  galerie  ,  où  l’on  etoit  à 
couvert  en  tout  temps  ,  &  qui  etoit  elle-même  un  objet  des 
plus  agréables  à  voir. 

Tandis  qu’on  travailloit  à  embellir  ainfi  les  environs  de  fa 
Capitale ,  il  fe  difpofa  à  la  vifite  folemnelle  du  refte  de  l’Em¬ 
pire  :  mais  avant  que  de  fe  mettre  en  route  pour  la  commencer, 
il  affembla  fon  Confeil ,  &  invita  tous  ceux  qui  le  compofoient, 
à  ne  pas  craindre  de  lui  dire  fans  détours ,  ce  qu’ils  croy oient 
qu’il  feroit  le  plus  à  propos  de  faire  ,  pour  maintenir  le  bon 
ordre  ,  augmenter  de  plus  en  plus  la  fplendeur  de  l’Etat  ?  & 
affurer  la  félicité  de  fes  fujets. 


V 


/ 
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Ouang -  koang ,  Fun  de  fes  Miniftres  ,  prit  le  premier  la 
parole  ,  &  dit  : 

«  Il  me  paroît ,  Seigneur,  que  le  plus  sûr  moyen  de  contenir 
»  les  peuples  dans  le  devoir  ,  de  faire  obier  ver  exactement 
»  toutes  les  loix  que  vous  avez  établies  avec  tant  de  fageffe  , 
»  de  rendre  l’Empire  de  jour  en  jour  plus  floriffant,  &  de  fixer 
»  le  bonheur  de  vos  fujets ,  feroit ,  ïi  cela  etoit  pofïible,  que 
»  vous  fuffiez  vous-même  par-tout;  mais,  en  particulier ,  dans 
»  celles  de  vos  Provinces  qui  formoient  ci-devant  les  Royaumes 
»  de  Yen ,  de  Tfi  &  cle  Tchou .  Leur  fituation  ,  leur  éloigné- 
»  ment ,  le  génie  des  peuples  qui  les  habitent ,  tout  cela 
»  réuni ,  femble  exiger  la  préfence  d’un  Souverain  qui  en  faffe 
»  l’objet  immédiat  de  tous  fes  foins.  Sans  aller  fixer  votre 
»  léjotir  dans  aucun  de  ces  lieux,  vous  pouvez  ,  Seigneur, 
«  vous  y  rendre  j  en  quelque  forte ,  fans  ceffe  préfent.  Donnez- 
»  les  en  appanage  aux  Princes  qui  ont  l'honneur  d’être  du 
»  même  fang  que  vous.  Animés  d’un  même  elpnt  ,  agiffant  par 
»  les  mêmes  principes  ,  fournis  à  tous  vos  ordres  ,  ils  feront 
»  tout  ce  que  vous  feriez  vous-même,  ou  plutôt,  c’eft  vous- 

#  même  qui  ferez  tout  ;  ils  ne  feront  que  les  inftrumens  dont 
»  vous  vous  fervirez  pour  agir  :  ils  feront  vos  yeux,  pour  voir 
»  tout  ce  qui  fe  paffe  ;  vos  oreilles ,  pour  tout  entendre  ;  votre 
»  bouche,  pour  commander;  votre  puiffance  &  votre  juftice, 
»  pour  faire  obéir  ,  ou  pour  châtier  ;  enfin  ,  l’ombre  de  votre 
»  Majefté  ,  ou  fa  vive  image ,  pour  vous  repréfenter  en  tout 
»  &  pour  tout.  Voilà,  Seigneur,  ce  qui  me  paroît  devoir 
»  le  plus  contribuer  à  vous  affermir  fur  un  trône  ,  qui  ne  doit 
p>  plus  être  occupé  que  par  l’augufte  race  des  T  fin.  Je  m’ima- 

gine  que  tous  ceux  qui  font  ici  préfens ,  animés  d’un  zele 
»  pareil  au  mien ,  font  en  cela  du  même  fentiment  que  moi  ». 

«  N’en  déplaife  à  Ouang-hoan ,  reprit  alors  Li-fée ,  ce  n’eft 

#  point  ainfi  que  je  pente ,  &  que  doivent  penfer  les  fideîes 

»  fujets 
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»  fujets  de  votre  Majefté ,  ceux  du  moins  quelle  a  mis  à  la 
»  tête  du  gouvernement  pour  l’aider  à  en  porter  le  pefant 
»  fardeau.  Je  crois,  au  contraire,  &  je  fuis  très-convaincu 
»  que  ce  qu’on  vient  de  propofer  pour  affermir  l’Empire  des 
»  T  fin ,  eft  précifément  ce  qui  l’affoibliroit  d’abord ,  le  mineroit 
»  enfuite  infenfiblement ,  &  le  détruiroit  enfin  fans  reffource. 

»  Sans  aller  fonder  les  profondeurs  de  l’antiquité  nous 
»  avons  fous  les  yeux  l’exemple  tout  récent  des  Tcheou .  Le 
»  grand  Ou-ouang ,  leur  iliuftre  fondateur ,  conquit  fur  les  Chang 
»  un  Empire  qu’ils  n’etoient  plus  en  état  de  gouverner  ;  &, 
»  après  l’avoir  conquis  ,  croyant  fans  doute  bien  faire ,  il  le 
»  partagea  en  plufieurs  Royaumes,  dont  il  donna  l’inveftiture 
»  à  fes  parens ,  &  à  ceux  de  les  Capitaines  &  de  fes  amis , 
y>  dont  il  vouloit  récompenfer  le  mérite  ou  la  fidélité  à  fon 
»  fervice.  Tant  qu’il  vécut ,  tous  ces  petits  Souverains,  fournis^ 
»  il  eft  vrai ,  à  tous  fes  ordres  ,  &  jufqu’aux  moindres  de  fes 
»  volontés  ,  ne  s’ecarterent  jamais  du  plus  effentiel  de  leurs 
»  devoirs.  Ils  fembloient ,  j’en  conviens ,  ne  compofer  entre 
»  eux  qu’une  même  famille  ,  dont  Ou-ouang  etoit  regardé 
»  comme  le  pere  :  mais  peu-à-peu  l’intérêt  propre  les  divifa. 
»  Les  haines  implacables  ,  les  baffes  jaloufies  prirent  la 
»  place  de  la  confiance  &  de  la  fincere  amitié.  Ils  fe  firent 
»  des  guerres  cruelles ,  ils  n’ecouterent  plus  la  voix  du  chef 
»  commun ,  ils  nè  voulurent  plus  de  maître  ,  &  chercheront 
»  chacun  en  fon  particulier,  à  s’elever  au-deffus  des  autres ,  & 
»  à  les  exterminer.  La  force  ouverte ,  les  fourberies ,  les  tra- 
»  hifons ,  les  moyens  les  plus  iniques  furent  employés  pour  en 
»  venir  à  bout.  Les  uns  &  les  autres  fe  trouvant  epuifés ,  fe 
»  trouvèrent  hors  d’etat  de  réfifter  au  premier  venu,  qui  voulût 
»  lever  contre  eux  l’etendard  de  la  révolte.  Ils  virent  de 
»  nouveaux  Etats  fe  former  chaque  jour  fur  les  débris  des  leurs  3 
»  &  leur  famille  ,  la  plus  puiffante  ,  dans  fes  commencemens  t 
Tome  (IL  H  h 
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»  qui  ait  jamais  exifté ,  après  avoir  traîné,  pour  ainfi  dire  ? 
»  pendant  piulîeurs  fiecles  ,,  une  domination  des  plus  lan- 
»  guiffantes ,  vient  enfin  d’être  renverfée  ,  pour  ne  fe  relever 
»  jamais. 

»  Héritier  de  leur  antique  fplendeur  ,  comme  vous  l’êtes 
»  de  leur  Empire  ,  vous  êtes  feul  maître  de  tous  les  vaftes 
»  Etats  qu’ils  eurent  la  fauffe  politique  de  partager  entre  eux. 
»  C’eft  fous  les  aufpices  les  plus  heureux  que  vous  poffédez 
»  une  domination  fi  etendue  ,  à  laquelle  vous  venez  de 
»  redonner  toute  fa  vigueur  ;  que  dis-je?  à  laquelle  ,  par  la 
»  fageffe  de  vos  nouveaux  régie  me  ns,  vous  venez  de  donner 
»  une  vigueur  &  un  état  de  coniîftance  quelle  n’eut  jamais. 
»  Iriez-vous  abattre  d’une  main,  ce  que  vous  avez  elevé  de 
»  l’autre  ?  Vous  avez  détruit  des  Rois  $  iriez-vous  en  créer  de 
»  nouveaux,  qui  feroient  bientôt  plus  redoutables  pour  vous  ? 
>>  que  ne  le  furent  jamais  ceux  que  vous  avez  anéantis  ? 

»  Il  faut ,  vous  dit-on ,  des  honneurs  &  des  ri  chef!  es  à  ceux 
»  de  votre  fang;  il  faut  des  récompenfes  à  ceux  qui  vous  ont 
bien  fervi.  Rien  de  plus  jufte  ,  rien  de  plus  conforme  à 
y>  la  raifon  ,  rien  de  plus  digne  d’un  grand  Prince  :  mais 
ne  fauroit-on  donner  des  dignités  aux  premiers;  ne  fauroit-on 
»  les  combler  d’honneurs  &  de  richefles ,  fans  eriger  des 
Royaumes  ou  des  Principautés  en  leur  faveur  ?  Ne  fauroit- 
on  récompenfer  dignement  les  féconds,  fans  les  elever  à  un 
v  rang  où  la  naiffance  ne  les  a  point  appellés,  &  auquel  aucune 
f>  efpece  de  mérite,,  quelque  grand  qu’il  punie  être,  ne  doit 
jamais  les  faire  monter  ? 

»  Vous  venez,  Seigneur ,  de  partager  l’Empire  en  trente-fix 
Provinces  ;  nommez  trente-fix  Gouverneurs  pour  les  tenir 
en  refpeft  &  y  faire  obferver  les  loix:  que  ces  trente-fix 
Gouverneurs  aient  fous  eux  un  certain  nombre  d’Offîciers , 
pour  les  aider  dans  l’adminiftration  des  affaires^  en  même  tems 
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»  qu’ils  feront  leurs  furveillans  pour  eclairer  leur  conduite  , 
»  &  vous  donner  avis  de  tout*  Voilà  pour  vos  parens ,  vos 
»  amis  ,  &  ceux  de  vos  Capitaines  qui  ont  eu  le  plus  de 
»  part  à  vos  conquêtes  ,  ou  qui  fe  font  diftingués  du  commun,, 
»  Pour  placer  ceux  d’un  mérite  inférieur  ,  &  auxquels  cepen- 
»  dant  vous  devez  de  la  reconnoiffance  ,  combien  d’emplois 
»  egalement  lucratifs  &  honorables  ne  pouvez-vous  pas  leur 
»  diftribuer  ?  l’intendance  fur  les  ouvrages  publics  ,  la  per- 
»  ception  du  tribut  annuel  ,  les  douanes ,  toutes  les  charges 
»  militaires  &  civiles ,  &  cent  autres  encore  dont  vous  gratifiez 
»  chaque  jour  qui  il  vous  plaît.  Ces  emplois ,  ces  charges,  ces 
»  commiffions  pourront  fervir ,  pour  le  paffé ,  le  préfent  & 
»  l’avenir  ,  à  vous  acquiter  envers  ceux  qui ,  par  leurs  belles 
»  a  étions  &  leur  bonne  conduite  ,  fe  font  déjà  rendus  ,  ou  fe 
»  rendront  dans  la  fuite  dignes  de  vos  bienfaits. 

»  Voilà,  Seigneur,  ce  qu’il  me  femble  que  vous  pouvez 
»  faire  de  plus  avantageux  pour  tout  l’Empire  en  général ,  & 
»  pour  toute  votre  augufte  famille  en  particulier.  Vos  poffefhons 
n’ont  plus  aujourd’hui  que  la  mer  pour  bornes  :  ceux  qui  les 
»  habitent  ne  reconnoiffent  que  vous  pour  maître.  M’allez  pas  5 
»  en  voulant  les  foumettre  à  des  Rois  particuliers  ou  à  des 
»  Seigneurs  immédiats  ,  qui  auroient  toute  autorité  fur  eux , 

»  les  accoutumer  peu- à-peu  à  un  joug  ,  qui  ne  feroit  bientôt 
»  plus  celui  que  vous  leur  auriez  impofé. 

»  Je  ne  dis  qu’un  mot,  &  je  me  tais.  Les  Tcheou  créèrent 
>>  des  Rois;  ils  créèrent  des  Princes  fous  diflerens  titres, 

»  plus  ou  moins  relevés,  mais  toujours  avec  les  prérogatives 
»  de  la  fouveraineté.  Ces  Rois  &  ces  Princes ,  oubliant  enfuite 
»  ce  qu’ils  dévoient  au  fang,  à  l’amitié  &  à  la  reconnoiffance,  fe 
w  diviferent  d’intérêts  ;  de  cette  divifion,  ils  pafferent  bientôt  à  la 
w  haine  ;  de  la  haine  réfulterent  les  plus  fanglantes  guerres  ;  ne 
#  fe  foutenant  plus  mutuellement  ?  ils  ne  tardèrent  pas  à  être? 

H  h  ij 
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p>  renverfés  :  leurs  propres  fuj  ets  fe  révoltèrent,  les  firent  defcendre 
»  des  trônes  qu’ils  occupoient  fi  mal ,  s’y  placèrent  eux-mêmes, 
»  &  s’y  foutiendroient  peut-être  encore ,  fi  votre  Majefté ,  par 
»  la  force  de  fes  armes  &  la  fageffe  avec  laquelle  elle  s’efi: 
»  conduite ,  ne  les  avoit  tous  fait  rentrer  dans  le  néant  d’où  ils 
»  etoient  fortis  » 

s 

Ché-hoang-ti ,  avec  qui  Li-fée  avoit  probablement  concerté 
ce  qu’il  venoit  de  dire ,  fe  rangea  de  fon  avis ,  &  fit  favoir  fes 
intentions  en  ces  termes  : 

«  Tout  bon  gouvernement  exclut  la  multiplicité  des  maîtres* 
»  Si  j’erigeois  des  Principautés  &  des  Royaumes ,  pour  les 
»  donner  en  appanage  à  ceux  de  mes  parens ,  amis,  ou  fujets 
.»  fideles  qui  méritent  des  récompenfes ,  ou  des  dîlfinétions , 
î>  je  travaillerois  à  coup  sûr  à  la  ruine  de  ma  maifon  ,  &  à 
»  la  perte  de  ceux  que  j’eleverois  ainfi.  Toutes  les  guerres 
»  qui  ont  ’défolé  l’Empire,  pendant  un  fi  long  efpace  de 
temps ,  n’ont-elles  pas  été  fufcitées ,  fomentées ,  &  pouflées 
»  jufqu’où  elles  pouvoient  aller ,  par  les  Princes  feudataires  9 
»  qui  en  partageoient  entre  eux  l’etendue  ,  &  qui  en  poffé- 
»  doient  quelque  portion  à  titre  de  fouveraineté  ? 

»  Maintenant  que  ,  par  le  bienfait  du  Ciel  ,  &  la  bonne 
fortune  de  mes  ancêtres  ,  j’ai  réuni  tous  ces  petits  Etats  fous 
la  domination  d’un  feul  &  unique  maître ,  &  qu’il  n’y  a  plus , 
dans  cette  vafte  etendue  de  pays  que  je  poffede ,  qu’une 
même  forme  de  gouvernement,  puis -je  vouloir  détruire 
v  mon  propre  ouvrage  ,  &  rendre  inutiles  tous  les  travaux 
que  j’ai  effuyés  pour  le  conduire  à  une  heureufe  fin?  Après 
»»  avoir  ferifé  les  armes  ,  m’expoferois-je  à  la  dure  néceffité 
»  d’en  faire  forger  de  nouvelles ,  pour  réprimer  l’infolence  7 
Vf  ou  contenir  dans  le  devoir  ? 

»  Tai  licentié  mes  guerriers  j  puiffent-ils ,  dans  le  iein  de 
leurs  familles ,  continuer  à  jouir  des  fruits  de  la  douce  paix 
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que  je  leur  ai  procurée ,  &  couler  tranquillement  des  jours 
»  heureux  !  Je  n’aurai  garde  de  troubler  leur  repos,  en 
»  les  rappellant  à  un  genre  de  vie  que  je  veux  qu’ils  oublient, 
»  Dans  l’intention  où  je  fuis  de  travailler  fans  relâche  au 
»  bonheur  de  tous  mes  fideles  fujets ,  je  ne  dois  rien  oublier 
j>  pour  ecarter  loin  d’eux  ce  qui  les  mettroit  dans  i’occafion  de 
»  fe  nuire  à  eux-mêmes. 

»  C’eft  moi  feui  qu’ils  ont  tous  pour  Souverain  -9  c’eft  de 
»  moi  feul ,  par  conféquent ,  qu’ils  doivent  recevoir  des  loix , 
&  c’eft  moi  feul  dont  l’autorité  immédiate  doit  fuffîre 
»  pour  les  bien  gouverner.  Cependant,  comme,  à  raifon  de 
»  l’eloignement  plus  ou  moins  confidérable  où  ils  font  placés 
»  par  rapport  à  moi ,  ils  ne  fauroient  recevoir  mes  ordres , 
»  d’une  maniéré  auïïi  prompte  &  aufli  direéle  les  uns  que  les 
autres  ,  je  nommerai ,  pour  chaque  Province ,  des  Officiers 
»  de  différens  titres  qui  les  gouverneront ,  &  qui  traiteront , 
»  fous  mon  autorité  ,  toutes  les  affaires  de  leurs  reffbrts 
»  refpeéHfs.  Qu’on  foit  tranquille  fur  tout  le  refte  ;  j’aurai 
»  foin  de  faire  un  bon  choix  ». 

En  finiffant  ces  derniers  mots ,  il  fe  leva ,  &  renvoya 
l’aflemblée. 

C’eft  par  ce  dernier  réglement  que  Ché-hoang-ti  termina 
la  première  année  de  fon  régné  comme  Empereur.  C’etoit 
la  vingt-fixieme  année  depuis  qu’il  etoit  monté  fur  le  trône 
de  TJin. 

L’année  fuivante  ,  il  commença  la  vifîte  de  l’Empire  par 
la  Province  de  Chen-Ji .  La  montagne  Ki-teou-chan ,  ou  tête 
de  coq ,  ainft  appellée  à  caufe  de  fa  figure  qui  a  quelque 
reffemblance  avec  la  tête  d’un  coq  ,  fut  choiiie  pour  premier 
terme.  Il  s'y  rendit  par  le  pays  de  Loung-Jî  &  de  Pè-tu  Ce 
détour  lui  donna  occafion  de  connoître  par  lui  -  même  des 
lieux  ?  dont  la  fituation  avantageufe  pour  leur  propre  défenfe 
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les  rend  très  -  difficiles  à  conquérir  ,  quand  ceux  qui  les 
habitent  ont  une  fois  fecoué  le  joug.  Il  les  examina  ,  non  en 
iimple  curieux,  qui  n’a  d’autre  objet  dans  fes  recherches  que 
celui  d’acquérir  une  fcience  ftériie  ,  mais  en  Prince  éclairé  , 
qui  veut  faire  fervir  fes  connoiffances  à  l’avantage  de  ceux 
qu’il  gouverne  ;  il  examina  la  nature  du  terrein  qu’il  par- 
couroit ,  le  genre  de  productions  qui  lui  etoit  propre  ,  la 
fituation ,  la  quantité  de  fes  eaux  ,  le  nombre  de  fes  mon¬ 
tagnes  &  de  fes  rivières  ,  la  température  de  l’air  qu’on  y 
refpiroit  ;  il  s’informa  ,  en  détail,  des  mœurs  8z  des  différentes 
coutumes  de  ceux  qui ,  y  ayant  pris  naiffance ,  avoient  pu 
conferver  encore  la  maniéré  de  vivre  de  leurs  ancêtres ,  ou 
pouvoient  avoir  fu  d’eux ,  par  tradition ,  ce  qui  fe  pratiquoit  , 
avant  le  tumulte  &  la  licence  des  guerres.  En  un  mot ,  il  fit 
toutes  les  perquisitions  néceffaires,  pour  fe  mettre  au  fait  de  tout 
ce  qu’il  lui  importoit  de  favoir  ,  relativement  à  la  réforme  qui! 
xnéditoit  pour  la  garde  des  frontières  .&  la  culture  des  terres. 

De  la  montagne  ,  il  defcendit  au  pays  de  Houi-tchoung  , 
qui  faifoit  alors  une  partie  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui 
la  Province  du  Sée-tchouen  ;  il  alla  à  Kan-tjiuen  ,  où  il  s’arrêta 
quelque  temps ,  pour  fe  donner  le  loifîr  de  vérifier  par  lui- 
même  ,  fi  ce  qu’on  racontoit  de  la  bonté  de  fes  eaux  etoit 
fondé  fur  la  vérité  ,  ou  fi  ce  n’etoit  point  un  tiffu  d’exagé¬ 
rations  outrées.  Il  but  à  longs  traits  9  pendant  plufîeurs  j  ours  „ 
de  ces  eaux  fameufes ,  dans  le  lieu  même  où  elles  prennent 
leur  fource  j  &  ayant  trouvé,  par  fa  propre  expérience  ,  que  la 
renommée  ne  l’avoit  point  trompé,  il  les  laiffa  jouir  de  toute 
leur  réputation.  Il  fe  propofa  d’y  revenir  de  temps  en  temps , 
&  d’y  attirer  le  plus  qu’il  pourroit  d’etrangers  &  de  voya¬ 
geurs.  Pour  cela ,  il  s’y  fit  bâtir  un  magnifique  palais , 
auquel  il  donna  le  nom  de  Sin-koung ,  qui  veut  dire,  Palais 
de  la  bonne-foi ,  &  établit ,  pour  le  public  ,  une  vafte  auberge* 
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qu’il  appeila  tout  limplement ,  auberge  de  la  fource  douce  (Kan- 
tfiuen-tien ).  Tous  les  Mandarins  des  lieux  par  où  il  paffoit, 
faifoient  leur  poffible  pour  le  recevoir  avec  cette  pompe 
brillante  qui  ne  pût  convenir  qu’au  premier  Chef  des  Empereurs 
fuprêmes.  Un  de  leurs  foins,  ou,  pour  mieux  dire,  le  premier 
de  leurs  foins  fut  de  lui  rendre  la  route  auffi  agréable  qu’elle 
pouvoir  l’être ,  en  l’embelliffant  de  toutes  les  curiofités  natu¬ 
relles  ,  propres  au  pays  j  de  telle  forte  que  ,  fans  être  obligé  de 
fe  détourner  ,  l’illuftre  voyageur  pouvoir  voir  de  fes  propres 
yeux ,  tout  ce  qui  méritoit  d’être  vu  dans  le  canton  qu’il 
parcouroit. 

Des  chemins  fpacieux  &  commodes  fur  un  fol  qu’on  avoir 
eu  foin  d’applanir  ,  &  aux  deux  côtés  defquels  on  avoir 
îranfplanté  des  arbres,  qui  avoient  déjà  toute  leur  crue  ,  & 
qui  etoient  dans  toute  leur  beauté ,  frappèrent  fur-tout  fes 
yeux.  Ses  idées  de  grandeur  &  de  puiffance  fe  réveillèrent , 
&  il  forma  le  deffein  d’un  monument  utile ,  qui  pût  fans  ceffe 
attefter  l’une  &  l’autre,  jufqu’à  la  poftérité' la  plus  reculée. 
Ces  chemins  y  dit-il  ont  été  faits  pour  moi  ;  f  en  fuis  très - 
fatisjait  :  ils  ont  tous  les  avantages  qu on  peut  defirer .  Il  nejl 
pas  jujle  que  je  profite  feul  d'une  commodité  dont  mes  fujets 
ont  plus  befoin  que  moi  y  &  que  je  puis  leur  procurer .  Que 
dans  toute  I e tendue  de  mes  Etats  y  on  faffe  des  grands  chemins  y 
pour  communiquer  d'une  ville  à  l'autre  ,  &  que  ces  chemins 
f  oient  exaclement  femblables  à  ceux  que  fai  parcourus .  Dès 
l’année  même  ,  cet  ordre  commença  à  s’exécuter. 

L’année  fuivante  ,  vingt-huitieme  de  fon  régné,  &  la  deux 
cent  dix-neuvieme  avant  J.  C.  après  avoir  fait  dans  fa  Capitale 
les  cérémonies  du  nouvel  an ,  Ché-hoang-ti  reprit  le  cours  de 
fes  voyages  ,  &  dirigea  fa  route  vers  l’orient.  Il  fe  rendit  à 
Kiun-hien  ,  ville  du  Royaume  de  Lou  y  fameufe  par  le  grand 
nombre  de  Lettrés  cjui  y  ont  pris  naiffance  ,  ou  qui  y  ont 
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acquis  la  fcience  qui  les  a  diffingués.  Il  y  vit  ,  avec  grand 
plaifir  ,,  en  apparence  ,  tous  les  monumens  littéraires  qu’on 
y  confervoit.  Il  y  fit  compoier  un  magnifique  eloge  de  fes 
vertus  5  de  fes  talens ,  de  fes  exploits  militaires  9  &  de  tout 
ce  qu’il  croyoit  avoir  fait  de  propre  à  immortalifer  fon  nom* 
Les  gens  de  lettres  ,  auxquels ,  par  politique  ,  il  crut  devoir 
faire  honneur ,  abuferent  de  la  liberté  qu’il  leur  donna  de 
lui  faire  des  repréfentations  fur  ce  qui  pouvoir  contribuer 
à  la  gloire  de  l’Empire ,  ou  au  bonheur  des  peuples.  Ils 
ne  lui  parlèrent  que  des  anciens  temps  ^  que  des  anciens 
ufages ,  que  des  anciens  Empereurs  ;  &  c’eft  fur-tout  ce  que 
n’auroit  pas  voulu  Ché- hoang-ti»  II  prit  d’abord  le  parti 
de  diffimuler  ,  &  de  leur  répondre  ,  en  général ,  que  ce  qu’ils 
propofoient  n’etoit  pas  propre  au  temps  prèle nt ,  ni  conforme 
aux  circonftances  *9  mais  les  Lettrés  ne  fe  rebutèrent  point: 
ils  revenoient  fouvent  à  la  charge  ,  &  lui  propofoient  9 
chaque  fois  ?  quelque  ancienne  loi  9  ou  quelque  ancienne 
cérémonie  à  faire  revivre.  Us  pouffèrent ,  enfin ,  fa  patience 
jufqu’où  elle  pouvoit  aller ,  par  les  repréfentations  qu’ils  lui 
firent ,  lorfqu’il  fe  difpofoit  à  fon  voyage  de  la  montagne  : 
Seigneur ,  lui  dirent  -  ils  ,  V action  que  vous  aile {  faire  ejl  des 
plus  importantes  ;  elle  mérite  les  plus  grandes  attentions  de 
votre  part .  Lorfque  les  fages  Empereurs  de  la  vertueufe  anti¬ 
quité  alloient  offrir  des  facrifices  fur  quelqu’une  des  fameufes 
montagnes  de  leurs  Provinces  ?  ils  s’y  préparoient  de  longue 
main  ,  &  avec  tout  le  foin  dont  ils  etoient  capables .  Pénétrés 
du  plus  profond  rejpecl  pour  des  lieux  qui  dévoient  être  les 
témoins  de  leur  culte  ,  ils  euffent  regardé  comme  un  crime  de 
ne  pas  donner  9  à  V extérieur  9  des  marques  de  leur  vénération . 
Modefies  y  attentifs  y  recueillis  en  eux -mêmes  ,  tout  ce  qui  les 
environnait  fembloit  être  animé  des  mêmes  fentimens • 

Le  char  f fur  lequel  ils  etoient  montés ,  etoit  fans  ornement  r 

on 
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on  en.  enveloppoit  les  roues  avec  des  joncs  ^  ou  et  autres  herbes 
aquatiques  ,  afin  de  ne  fouler  qu  avec  décence  une  terre  ,  des 
pierres  ,  &  des  plantes  qui  etoient  des  objets  comme  facrés  à 
Leurs  yeux . 

Arrivés  à  lé  endroit  déjigné  ,  ils  en  fecouoient  la  poufjiere  * 
en  balayaient  proprement  la  terre  ,  &  fans  qu'il  fût  befoin  de 
rien  couper  ^  de  rien  arracher  ,  ils  difpofoient  tout  le  refie  de 
la  manière  la  plus  convenable  à  ce  qu'ils  fe  propofoient . 

Ils  drejjoient  enfuite  un  autel  avec  quelques  pierres  ,  ou 
fimplement  avec  de  la  terre  ,  dont  ils  faifoient  un  monceau  > 
&  placés  eux-mêmes  fur  un  couffin  couvert  de  plantes ,  d'herbes  9 
&  de  feuilles  d'arbres  ,  ils  offroient  rej peclueufement  leur  facrifice* 
Nous  ne  voyons  pas  ,  Seigneur ,  que  vous  vous  difpofie {  à  rien 
faire  de  pareil .  Nous  voyons  au  contraire  .... 

Ché-hoang-ti  ne  leur  permit  pas  de  pouffer  plus  loin  un 
difeours qui  auroit provoqué  fa  colere  :  il  les  ménageoit  encore, 
&  le  temps  d’eclater  n’etoit  pas  encore  arrivé.  Ce  que  vous 
propofe^là ,  leur  répondit-il,  feroit  aujourd'hui  de  trop  difficile 
exécution .  J'agis  plus  fimplement  encore  que  ces  anciens ,  dont 
vous  vante {  tant  la  jimplicité .  Je  dois  aller  à  la  montagne  de 
Tfeou-y-chan.  J'ai  donné  mes  ordres  pour  qu'on  fit  un  chemin 
d'ici  jufquau  fommet  de  cette  même  montagne  ,  &  que  ce  chemin 
fût  aujji  commode  que  le  lieu  peut  le  comporter ,  afn  que  je  puiffe 
le  parcourir  aifément  avec  tous  ceux  de  ma  fuite .  Pour  le  rendre 
tel ,  on  coupera  des  arbres  ,  on  brûlera  des  brouffailles  y  on 
arrachera  des  plantes  ,  on  abattra  ,  s'il  le  faut ,  des  quartiers  de 
rocher .  L' autel ,  les  offrandes ,  la  victime  ,  tout  fera  prêt  quand 
f  arriverai ,  &  je  n  aurai  plus  qu  à  faire  moi-même  ce  qui  fera 
l' objet  de  mon  voyage.  Cette  maniéré  d,e  procéder ,  n'eft-elle  pas 
plus  naturelle  &  plus  fimple  que  tout  ce  que  vous  tri  ave {  dit 
de  celle  dont  y  procédaient  les  anciens  ?  Du  refie ,  comme  vous 
n'ave7{  plus  rien  à  faire  auprès  de  moi  ?  vous  pouve[  vous  retirer p 
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pour  aller  vaquer  à  Cetude  ,  ou  à  vos  emplois  ,  Jl  vous  en  ave 
Quand  j'aurai  befoin  de  vous ,  je  vous  ferai  [avoir  mes  ordres . 

Les  Lettrés ,  qui  s’etoient  promis  des  merveilles  ,  furent 
fort  humiliés  d’être  ainfi  congédiés  y  &  Ché-hoang-ti  regarda 
comme  une  grande  viftoire  qu’il  avoit  remportée  fur  lui- 
même  ,  de  n’avoir  pas  donné  à  ces  importuns  donneurs  d’avis  , 
de  plus  grandes  marques  de  fon  indignation,  Peut-etre  qu  i! 
eut  egard  au  zele  qu’ils  avoient  montré  ,  pour  lui  compofer  un 
magnifique  eloge  ,  &  qu’il  ne  voulut  pas  s’expofer  à  la  trifte 
néceffité  de  fe  venger  d’une  palinodie.  Quelles  que  fuffent 
fes  intentions ,  il  n’en  etoit  pas  moins  indifpofe  dans  le  fond 
du  cœur  5  contre  une  profeffion  qui  lui  faifoit  autant  de  cen¬ 
seurs  de  fa  conduite  ,  qu’il  y  avoit  d’hommes  qui  1  exerç  oient* 

Tous  les  préparatifs  étant  finis ,  &  les  derniers  ordres  donnés., 
Ché-hoang-ti  s’avança  vers  la  montagne  avec  fon  nombreux 
cortege.  Il  monta  jufqu’à  la  cime  par  le  côté  qui  regarde  le 
midi ,  y  offrit  fon  facrifice,  &  y  eleva  le  monument  qui! 
avoit  fait  graver ,  fous  fes  yeux,  dans  la  ville  même  quil  venoit 
de  quitter.  C/ctoit  une  pierre  *  haute  &  large  ,  en  quarré  long  : 
fon  contour ,  fculpté  en  relief,  formoit  comme  un  cadre  ,  fur 
lequel  fe  voy oient  les  différentes  figures  que  l’on  prenoit  alors 
pour  fymboles ,  quand  on  vouloit  repréfenter  la  force  ,  le 
courage  ,  la  valeur  ,  la  fageffe,  la  puiffance  ,  la  majefté  ,  ce 
tous  les  attributs  d’une  autorité  fans  bornes  :  l’eloge  du  Prince  9 
compofé  par  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  habile  en  lait  de 
littérature ,  occupoit  le  refte  de  la  furface  :  pour  le  mettre  a 
l’abri  des  injures  du  grand  air  ^  &  pour  donner  aux  curieux 
l’avantage  de  pouvoir  l’examiner  à  loifir,  fans  être  incommodés 
par  le  foleil,  la  pluie ,  ou  les  vents,  on  conftruifit  à  1  entour  une 
efpéce  de  pavillon  ,  qui  fut  embelli  ,  tant  en  dedans  qu  en 
dehors ,  par  différens  ouvrages  faits  au  burin  &  au  ciieau. 

Ché-hoang-ti  z  ainfi  que  je  viens  de  le  dire  ,  etoit  monte  fur 
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le  fommet  de  cette  montagne  ,  par  le  côté  qui  regarde  le 
midi  ,  il  en  defcendit  par  le  côté  du  nord  ,  continua  fon  voyage 
dans  la  Province  du  Chan-tong ,  y  vifita  les  principales  villes, 
&  fe  rendit  fucceffivement  fur  les.  montagnes  Tai-chcm  , 
Leang -fou,  &  Long-y é,  qui  paffoient  alors  pour  les  plus 
célébrés  de  FEmpire.  Il  y  offrit  des  facrifices ,  &  y  eîeva  des 
monumens  en  pierre,  qui  n’etoient  que  la  répétition  de  celui 
de  Tfeou-y-chan .  Les  facrifices  quil  avait  offerts  jufqu  alors  , 
dit  un  Glofateur  ,  n  avoient  été  que  pour  honorer  les  huit  fortes 
L  efprits  qui  préjîdent ,  en  particulier ,  aux  montagnes  &  aux 
rivières .  Il  ne  voulut  pas  frujlrer  les  efprits  qui  préfident  aux 
grandes  eaux ,  Lun  honneur  qui  leur  etoit  egalement  dû.  C'efl 
pour  cela  qu  il  ne  craignit  pas  de  pouffer  fa  route  jufqu  aux 
bords  de  la  mer  orientale  ,  pour  s’ acquitter  Lun  devoir  quil 
regard  oit  comme  indifpenfable . 

Quand  il  fut  arrivé  aux  confins  de  fes  Etats ,  du  côte  oùio 
foleil  fe  leve ,  ceux  qui  etoient  au  fait  de  ce  qui  pouvoit  lui 
être  agréable  ,  &  qui  avoient  quelque  intérêt  à  entretenir  fa 
bonne  humeur ,  lui  préfenterent  un  nommé  Sin-ché ,  &  quelques 
autres  perfonnes  qu’on  affuroit  avoir  des  communications  très- 
intimes  avec  les  efprits.  Il  les  vit  avec  plaifir ,  &  les  reçut 
d’une  maniéré  diftinguée.  11  leur  fit  quantité  de  queftions  fur 
la  nature  ,  la  maniéré  d’agir ,  &  le  pouvoir  de  ces  êtres 
invifibles,  pour  lefquels  il  difoit  avoir  un  très-profond  refpeft. 

Entre  plufîeurs  autres  particularités,  Sin-ché  lui  répondit 
que  dans  le  Royaume  de  Yen  ,  qui  eftla  Province  de  Pé-tché-li 
d’au  j  ourd’hui ,  il  y  avoit  eu  un  Soung-ou-ki ,  un  S ien-men-tfée-kao9 
&  plufieurs  autres  ^  qui  avoient  le  don  de  pouvoir  évoquer  à  leur 
gré  ^  les  efprits  ,  de  leur  faire  prendre  une  forme  vifîble  ,  & 
d’obtenir  d’eux  des  réponfes  fur  tout  ce  qu’ils  demandoient.  II 
ajouta  que,  non  loin  de  Fendroit  où  il  avoit  l’honneur  d’entretenir 
fa  Majefté ,  au  milieu  de  la  mer  dite  de  Po-haï ,  il  y  avoit 
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trois  fameufes  ifles  ,  favoir ,  Peng-lcii  ,  Fang-tchang  &  Y ng - 
tcheou  ,  qu  on  appelloit  par  diftindtion  les  montagnes  des  trois 
efprits  ,  Scui-chen-chan  ;  que  dans  ces  trois  ifles  ,  ou  mon- 
tagnes  ,  placées  au  milieu  de  la  mer ,  etoit  le  précieux  remede 
de  l’immortalité  ,  dont  les  efprits  qui  les  habitent,  etoient  les 
dépofitaires  &  les  diftributeurs  \  que  Tchcio-ouang ,  Roi  de 
Yen  ,  que  les  Rois  de  TJï  ,  Ouei  -  ouang ,  &  Siuen-  ouang  ? 
voulant  le  procurer  ce  merveilleux  remede, avoient  envoyé  des 
gens  pour  le  chercher  &  en  faire  Facquifition  ;  mais  qu’à  la 
vue  de  lune  de  ces  ifles ,  le  vaiffeau  qui  les  portoit  avoit  été 
écarté  par  un  orage  fubit ,  excité  par  les  efprits  gardiens  de 
ce  tréfor  ,  &  les  avoit  empêchés  d’y  aborder.  Il  ajouta ,  qu’à 
raifon  de  quelque  qualité  qui  lui  etoit  propre ,  il  efpéroit  de 
pouvoir  appaifer  ces  efprits  ,  fe  les  rendre  favorables  ,  & 
aborder ,  fans  danger  ,  à  leurs  ifles ,  pourvu  qu’on  lui  donnât 
un  certain  nombre  de  jeunes  garçons  &  de  jeunes  filles,  qui, 
après  s’être  purifiés  ,  vouluffent  l’accompagner  ,  de  leur  plein 
gré,  dans  un  voyage  de  fi  grande  importance,  &  demeurer 
enfuite  pour  perpétuer  leur  race  dans  ces  lieux  ifolés ,  &  fe 
confacrer  ,  pour  toujours  y  au  fervice  des  êtres  invifibles  qui  y 
préfident.  Il  afiura  que  ces  ifles  n’etant  pas  fort  éloignées,  il 
ne  tarderoit  pas  à  être  de  retour. 

Ché-hoang-d ,  qui  fe  plaifoit  à  tout  ce  qui  etoit  extraordi¬ 
naire  ,  n’eut  pas  de  peine  à  fe  îaiffer  perfuader.  Il  fit  choifir 
plulieurs  mille,  tant  garçons  que  filles,  les  donna  à  Sin-ché 9 
fréta  des  barques  &  les  fit  partir.  Sin-ché  ne  voulut  pas  qu’on 
fuivît  de  route  déterminée.  Il  prétendit  qu’en  fe  laiflant  aller 
au  gré  des  vents,  on  aborder  oit  bientôt  au  lieu  déliré.  En  effet  9 
dans  l’efpace  de  peu  de  jours ,  les  barques  fe  trouvèrent  à  la 
vue  des  ifles  :  mais  une  terrible  tempête  ,  qui  s’éleva  alors  ,  les 
repouffa  avec  violence  vers  les  lieux  d’où  elles  etoient  parties, 
L’Empereur  ne  s’en  etoit  pas  écarté  7  dans  l’efpérançç 
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d'apprendre  au  plutôt  des  nouvelles  de  les  envoyés.  Il  fut 
inftruit  par  la  bouche  de  Sin-ché  lui-même  ,  du  peu  de  fuccès 
d’une  entreprife  qu’on  avoit  tentée  fi  fouvent  en  vain. 

Une  autre  entreprife  ,  non  moins  infenfée  que  celle  oii  il 
venoit  d’echouer ,  &  qui  par  coniequent  ne  lui  réufîit  pas 
mieux  9  l’occupa  encore  quelque  temps  ,  dans  le  cours  de  fes 
vifîtes  des  Provinces  orientales  de  fon  Empire. 

Depuis  le  temps  du  grand  Yuy  on  avoit  la  coutume  d’avoir 
la  defcription  ,  la  topographie  ,  &  les  bornes  de  chaque  Pro¬ 
vince  ,  gravées  fur  un  grand  vafe  d’airain  nommé  Ting ,  avec 
un  état  des  productions  propres  de  chaque  pays ,  &  i’efpece 
de  tribut  que  le  Souverain  pouvoir  en  retirer.  C’eft  à  ce  Ting 
qu’on  attachoit  la  fortune  de  la  Dynaftie  régnante  ^  &  un 
Empereur  n’etoit  pas  tranquille  fur  le  trône ,  s’il  n  avoit  en 
fon  pouvoir  ce  tréfor  :  c’etoit  comme  le  Palladium  des  Chinois. 
Ché-hoang-ti ,  malgré  les  perquifitions  les  plus  exaftes ,  n’avoit 
pu  fe  procurer  encore  le  Ting  des  Tcheou .  Quand  il  fut 
arrivé  près  les  bords  de  la  riviere  Sée-choui ,  on  lui  dit  ,  pour 
lui  ôter  tout  fujet  d’inquiétude  fur  cet  article  ,  que  ce  Ting 
n’etoit  entre  les  mains  de  perfonne ,  parce  qu’un  des  derniers 
Princes  de  la  Dynaftie  qu’il  venoit  d’eteindre,  l’avoit  fait  jetter 
dans  cette  riviere  ,  vers  l’endroit  à-peu-près  qu’on  lui  défignoit* 
On  lui  alTura  que  c’étoit  là  le  bruit  commun,  &  que  ceux 
du  pays  le  regardoient  comme  une  vérité  des  mieux  conftatées. 

Charmé  de  ce  qu’il  entendoit ,  l’Empereur  crut  prefqtie 
tenir  ce  dont  il  defiroit  la  poffeflion  depuis  bien  des  années. 
11  donna  fes  ordres  pour  qu’on  fît  venir  tous  les  plongeurs 
qui  fe  trouveroient  à  portée  d’être  mandés.  Il  s’en  préfenta 
mille,  qui  furent  employés  à  plonger  dans  le  fond  de  la 
riviere.  Après  une  quinzaine  de  jours  d’un  travail  très-pé¬ 
nible  ,  &  toujours  ftérile  ,  on  fit  entendre  au  Prince  qu’il 
n’etoit  pas  impolftble  que  le  courant  des  eaux  n’eût  entraîné 
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ce  qu’on  avoit  cherché  inutilement  jufqu’alors,  dans  quelque 
gouffre  inconnu  ,  bien  loin  au-deffous  de  l’endroit  indiqué. 
Cette  conjeélure  parut  bien  fondée ,  &  les  plongeurs  furent 
renvoyés. 

N’ayant  plus  rien  qui  l’arrêtât  dans  ces  lieux  ,  Chè-hoang-ti 
quitta  les  bords  de  Sée-choui,  côtoya  ceux  de  la  riviere  de 
Ho  ai  9  &  vint  s’embarquer  fur  le  Kiang ,  pour  fe  rendre  à 
la  montagne  de  Siang-chan  ,  fur  laquelle  il  prétendoit  faire 
tout  ce  qu’il  avoit  fait  fur  les  autres. 

Il  etoit  prêt  d’arriver ,  lorfque  le  vent  fraîchit  &  fouffla  bientôt 
avec  tant  de  violence  ,  qu’il  ne  lui  fut  pas  poffible  d’aller  plus 
loin.  Il  faillit  même  à  faire  naufrage ,  &  ne  put  gagner  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine  le  côté  du  fleuve  oppofé  à  fon  objet. 

Lorfqu’il  fut  un  peu  revenu  de  fa  frayeur  &  qu’il  fe  vit 
hors  de  danger  ,  il  demanda  ce  que  c’etoit  que  cet  efprit 
Siang-kiun  qui  faifoiî  ,  difoit-on  ,  fon  féjour  fur  Siang-chan . 
Un  des  Officiers  de  fa  iuite  ^  verfé  dans  FHiftoire  de  F  An¬ 
tiquité  5  lui  répondit  que  tout  ce  qu’on  favoit  de  certain 
fur  cela  fe  réduifoit  à  bien  peu  de  chofe  :  Nous  lifons  que 
celle  de  fes  filles  que  le  grand  Empereur  Yao  donna  à  Chun  y 
pour  être  fa  principale  epoufe  >  fut  enterrée  ^  après  fa  mort  , 
fur  la  montagne  de  Siang  -  chan  ,  &  voilà  tout . 

A  ces  mots  9  Ché-hoang-ti  fe  mit  en  fureur  9  dégrada  cette 
montagne  de  tous  les  titres  dont  elle  jouiffoit ,  y  fit  mettre 
le  feu  5  &  n’en  quitta  le  voifinage  qu’après  qu’il  eut  vu  de 
fes  propres  yeux  réduits  en  cendre  les  arbres  ?  plantes  ?  herbes , 
&  tout  ce  qui  Fembelliffoit  auparavant. 

Il  ne  m’a  pas  été  poffible  de  démêler  dans  FHiftoire  quelle 
fut  la  véritable  caufe  de  la  colere  de  ce  Prince  5  &  pour¬ 
quoi  il  n’en  fit  tomber  les  effets  que  fur  la  montagne.  Peut- 
être  que  les  feuls  noms  de  Yao  &  de  Chun  fuffîrent  pour 
l’enflammer  j  peut-être  auffi  ne  prétendoit -il  que  fe  venger 
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de  Fefprit  auquel  ii  attribuoit  l’intention  de  le  faire  périr  dans 
le  Kiang ,  en  excitant  Forage  qui  avoit  failli  à  Fy  fubmer- 
gen  Quoi  qu’il  en  foit  ,  le  danger  qu’il  courut  alors  n’etoit 
qu’un  prélude  de  celui  qui  le  menaçoit  à  P )  o-lang-cha. 

La  vingt-neuvieme  année  de  fon  régné  ,  dit  FHiftoire  ,  & 
la  quatrième  depuis  qu’il  etoit  Empereur,  Ché-hoang-ti  fe 
trouvant  à  Yang- ou  ,  dans  le  pays  de  P  o-lang-cha  ,  un  {impie 
particulier  du  Royaume  de  Han  entreprit  de  le  faire  affaffi- 
ner.  Ce  particulier  fe  nommoit  Tchang-leang >  le  même  qui, 
peu  après  ,  fe  rendit  fi  fameux  à  la  fuite  de  Licou  -  pang s 
Fondateur  de  la  grande  &  illuftre  Dynaftie  des  Han. 

Les  ancêtres  de  Tchang-leang ,  en  remontant  jufqu’au  pere 
de  fon  trifaïeul ,  avoient  été  Miniftres  à  la  Cour  des  Rois  de 
Han ,  pour  lefquels  ils  avoient  toujours  eu  une  fidélité  &  un  atta« 
chement  à  toute  epreuve.  L’argent  que  les  TJln  diftribu oient 
alors  à  pleines  mains  aux  différons  Miniftres  &  aux  principaux 
Officiers  des  Princes  qu’ils  vouloient  fubjuguer ,  n’entra  jamais 
dans  leurs  coffres.  C’eft  en  vain  qu’on  l’avoit  fait  briller  à 
leurs  yeux  de  mille  maniérés.  Les  follicitations  les  plus  pref- 
fantes  ,  les  offres  les  plus  avantageufes  ,  les  promeffes  les 
plus  magnifiques ,  ne  furent  pas  même  capables  de  les  ébran¬ 
ler.  Toujours  fideles  à  leurs  maîtres,  ils  les  fervirent  jufqu’à 
la  fin ,  &  euffent  répandu  jufqu’à  la  derniere  goutte  de  leur 
fang ,  pour  empêcher  leur  ruine  ,  &  la  deftruftion  dont  ils 
etoient  menacés. 

Héritier  de  leurs  vertus ,  Tchang-leang  Fetoit  auffi  de  leur 
^ele  pour  les  intérêts  de  fon  Roi  &  de  tout  le  Royaume  de 
Han.  Il  eut  la  douleur  de  voir  périr  fon  maître  ,  &  fut 
témoin  du  renverfement  de  fa  patrie  ,  dans  un  âge  où  ii  ne 
pouvoir  rien  encore  pour  la  défenfe  de  l’un  &  de  l’autre. 
Mais  il  etoit  capable  d’une  haine  vigoureufe  &  d’une  ven¬ 
geance  proportionnée.  Celles  qu’il  conçut  contre  toute  la  race 
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des  T  fin  ,  &  en  particulier  contre  Chè-hoang-ti  ,  en  font  une 
preuve.  Mais  la  haine  &  la  vengeance  ne  lui  etoient  plus 
permifes  ,  depuis ,  fur-tout ,  que  Ché-hoang-ti  etoit  poffeffeur 
paifible  de  tout  l’Empire  ,  &  reconnu  univerfellement  pour 
légitime  Souverain.  Très-jeune  alors,  la  fureur,  plutôt  que 
la  vengeance  ,  le  dirigea  dans  une  entrepnfe  qui  a  imprimé 
à  fon  nom  une  tache  que  toutes  les  belles  actions  qu’il  fit 
dans  la  fuite  n’ont  jamais  pu  entièrement  effacer.  IL  n  etoit 
pas  du  fang  royal  i  ajoute  un  Gloffateur  j  il  navoit ,  par  les 
droits  de  fa  naiffance  ,  aucune  prétention  à  la  couronne  de 

Han  ;  de  quoi  s  av  if  oit  -  il  de  vouloir  s'ériger  en  vengeur 

? 

* 

Si  la  vengeance  fut  un  crime  dans  Tchang-leang ,  la  ma¬ 
niéré  dont  il  voulut  l’affouvir  en  fut  un  plus  grand  encore. 
Il  confacra  fon  argent  ,  fes  terres  ,  fes  meubles  &  toute  fa 
fortune  à  fe  faire  des  complices  -,  il  fouffla  le  feu  de  la  rébel¬ 
lion  tant  qu’il  put  &  par-tout  où  il  put.  Cette  voie  ne  pou¬ 
voir  manquer  de  le  conduire  tôt  ou  tard  à  fa  perte.  Il  en  vit 
tous  les  dangers ,  &  il  la  quitta  ,  pour  en  fuivre  une  autre 
qui  lui  parut  plus  courte  ,  plus  sûre  ,  &  le  conduire  plus 
directement  à  fon  but.  Il  en  a  été  parlé  ci  -  deffus  -,  voyez 
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L’hiftoire  de  ce  funefte  événement  fut  gravée  fur  une 
pierre  ,  que  Ché-hoang-ti  fit  placer  lui-même  fur  la  montagne 
Tché-fou-chan  ,  où  il  fe  rendit  avant  fon  départ  pour  la 
Capitale, 

J’ai  déjà  dit  qu’en  parcourant,  d’occident  en  orient,  les 
Provinces  feptentrionales  de  fon  Empire  ,  il  faifoit  des  remar¬ 
ques  fur  la  qualité  du  terrein ,  fur  ce  qu’il  produifoit ,  fuivant 
fa  pofition ,  &  fur  ce  qui  le  diftinguoit  plus  particuliérement. 
Ces  remarques  lui  firent  naître  l’idée  d’une  defcription  géné¬ 
rale  de  tous  fes  Etats  ^  dans  laquelle  on  feroit  entrer  la  notice 

détaillée 
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détaillée  de  toutes  les  produ&ions  de  chaque  canton. 

De  retour  à  Hien-yang  ,  il  donna  fes  ordres  pour  cette 
entreprife  ,  &  en  preffa  tellement  l’exécution  9  que  ,  dans 
moins  d’une  année  ,  il  eut  une  connoiffance  exafte  de  tout 
ce  que  la  terre  offroit  d’elle-même  ,  ou  rendoit  à  fes  culti¬ 
vateurs  ,  dans  les  différens  pays  où  il  donnoit  des  loix.  Cette 
connoiffance  ne  fut  rien  moins  que  ftérile  pour  lui  ,  &  fut 
très-utile  à  fes  fujets.  Elle  fervit  à  régler  ,  comme  il  fit ,  la 
quantité  &  la  qualité  des  impôts  ,  la  maniéré  &  le  temps 
de  les  percevoir  ,  &  tout  ce  qui  avoir  rapport  aux  diffé¬ 
rentes  maniérés  de  cultiver  la  terre.  Les  coffres  &  les  maga¬ 
sins  du  Prince  fe  remplirent  dans  la  fuite  plus  conftamrnent , 
plus  sûrement  &  avec  plus  d’abondance  j  le  peuple  fut  beau¬ 
coup  moins  grévé  qu’il  ne  Favoit  été  depuis  bien  des  années  ; 
&  une  jufte  répartition  des  denrées  en  affùra  déformais  le 
débit  5  à  un  prix  qui  fut  prefque  le  même  par-tout. 

Ces  occupations ,  dignes  d’un  grand  Prince  ,  lui  faifoient 
paffer  les  journées  entières  avec  fes  Miniftres  :  il  travaiiloit 
conftamrnent  avec  eux  &  comme  l’un  d’entre  eux  ;  &  lorfque 
l’ennui  ou  la  fatigue  l’obligeoit  d’interrompre  un  travail  que 
fon  inquiétude  naturelle  devoit  lui  rendre  très  -  pénible  ,  il 
cherchoit  fon  divertiflement  dans  des  promenades  folitaires  , 
qu’il  pouffoit  fouvent  un  peu  plus  loin  qu’il  n’auroit  dû  ,  & 
qu’il  faifoit  toujours  d’une  maniéré  que  fembloit  lui  interdire 
fa  dignité.  Il  alloit  à  pied  ,  &  quatre  Officiers  ,  dont  il  con- 
noiffoit  le  mérite  &  l’attachement  à  fa  perfonne ,  formoient 
tout  fon  cortege. 

Ainfi  accompagné  ,  il  ne  craignoit  point  de  parcourir  , 
incognito  ,  les  villages  &  les  campagnes ,  pour  ne  revenir  que 
bien  avant  dans  la  nuit.  Il  lui  arriva  une  fois  d’être  attaqué 
par  des  brigands  ,  contre  lefquels  il  fut  obligé  de  défendre 
fa  vie.  Sa  valeur  &  le  fecours  de  fes  quatre  braves  le  tirèrent 

Tome  III.  &k 
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d’affaire.  II  en  fut  quitte  pour  quelque  légères  contufions , 
qui  n’eurent  aucune  fuite  pour  fa  faute  ,  mais  qui  ne  contri¬ 
buèrent  pas  peu  à  la  réfolution  qu’il  prit  de  ne  plus  s’expofer 
ainfi. 

Cependant  ?  comme  les  édifices  publics  ,  pour  l’ornement 
de  la  Capitale  &  les  autres  qui  dévoient  être  pour  fon  ufage 
particulier  ,  n’avançoient  pas  auffi  vite  qu’il  l’eût  fouhaité  ,  il 
recommença  le  cours  de  les  voyages ,  pour  n’être  pas  témoin 
de  ce  qu’il  appellent  lenteur  &  pareffe  dans  ceux  qui  travail- 
loi  ent  ou  faifoient  travailler  avec  toute  l’aéKvité  &  la  dili¬ 
gence  poffibles.  Il  alla ,  comme  auparavant  ,  vers  les  Pro¬ 
vinces  orientales  9  pour  y  examiner  de  plus  près  ce  qu’il  n’avoit 
vu  ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’en  paflant ,  &  pour  s’inftruire  par 
lui-même  de  la  maniéré  dont  les  ordres  qu’il  avoit  donnés 
commençoient  à  s’exécuter.  De  l’orient,  il  pouffa  vers  le  nord, 
&  fe  rendit  au  pied  de  la  montagne  Kié-ché-chan  dont  il 
voulut  voir  toutes  les  gorges  &  les  différentes  iffues  ,  &  dont 
il  vifita  avec  foin  toutes  les  fources  ,  afin  d’y  découvrir  l’ori¬ 
gine  des  ravages  que  leurs  eaux  caufoient  fi  fouvent  par  leur 
crue  fubite.  Satisfait  de  fes  recherches  ,  il  revint  fur  fes  pas  9 
&  entra  dans  la  ville  Kié  -  ché  -  men  ,  ainfi  appellée  ,  parce 
qu’elle  eft  comme  la  porte  par  où  Ton  pénétré  dans  la  montagne 
de  Kié-ché ,  dont  elle  n’eft  éloignée  que  de  dix  à  quinze 
lys.  Cette  ville  etoit  dans  le  même  endroit  à-peu-près  où  eft: 
aujourd’hui  Tchang-li-hien  ,  du  diftriét  de  Yong-pïng-fou  , 
de  la  Province  de  Pé-tché-lL  Elle  venoit  d’être  inondée  ,  & 
prefque  entièrement  détruite.  Ché-hoang-ti  la  fit  réparer  5  & 
pour  empêcher  qu’un  pareil  défaftre  n’arrivât  dans  la  fuite  , 
ii  fit  creufer  de  profonds  canaux  ,  qui  dévoient  fervir  de 
décharge  à  la  principale  riviere  ,  lorfqu’elle  ferait  trop  enflée 
par  les  torrens  qui  s’y  précipitent  ^  donna  fes  ordres  pour  la 
coiiftruôion  d’une  haute  &  forte  digue ,  &  n’oublia  rien 
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pour  obvier  à  tous  les  inconvéniens  auxquels  font  expo- 
fés  ceux  qui  font  leur  féjour  au  voifinage  des  montagnes  & 
des  grandes  eaux.  Il  ne  manqua  pas  de  profiter  de  cette 
occasion  pour  faire  graver  de  nouveau  fur  la  pierre ,  fhiftoire 
abrégée  de  ce  qu’il  croyoit  avoir  fait  de  plus  remarquable , 
&  lit  elever  avec  pompe  ce  monument  ,  pour  rinftruéHon  ? 
difoit-il  ,  de  la  poftérité. 

Du  Royaume  de  Yen ,  ou ,  fi  Ton  veut ,  de  la  Province 
de  Pé-tché-li ,  il  defcendit  fur  les  confins  du  Ho-nan ,  où  il 
y  avoir  quelques  c 0 m m e n ce m e ns  de  troubles ,  qu’il  croyoit 
pouvoir  appaifer  par  fa  feule  préfence.  Il  changea  d’avis  , 
&  n’entra  point  dans  cette  Province.  Un  aventurier ,  nommé 
Lou-cheng  ,  qui  avoit  été  du  voyage  de  Sin-ché ,  pour  la 
découverte  des  îles  de  l’immortalité  ,  &  qui  avoit  fuivi  une 
autre  route  que  celle  de  fon  Chef,  lui  fournit  l’occafîon  de 
craindre  du  côté  des  Tartares.  Il  fe  préfenta  à  lui ,  & 
lui  dit  ; 

«  J’ai  parcouru  la  mer  ,  pour  chercher  ,  fuivant  les  ordres 
»  que  vous  en  aviez  donnés  ,  la  précieufe  recette  de  l’im- 
»  mortalité.  J’ai  découvert  une  île  que  j’ai  cru  être  celle  que 
»  je  cherchois  :  je  l’ai  abordée  ,  non  fans  beaucoup  de  peine  * 
»  j’y  fuis  defcendu  ,  je  l’ai  parcourue  ,  &  je  n’y  ai  point 
»  trouvé  le  remede  qui  rend  immortel.  Mes  recherches  n’ont 
»  cependant  pas  été  tout-à-fait  fiériles  :  un  manufcrit  curieux 
»  &  plein  de  chofes  extraordinaires ,  de  la  compofition ,  appa- 
»  remment ,  des  efprits  ,  s’eft  offert  à  mes  yeux.  Je  m’en  fuis 
»  emparé  ,  &  je  vous  l’apporte.  Vous  jugerez  s’il  mérite  de 
»  vous  être  offert ,  en  lifant  feulement  les  premières  lignes* 
»  Parmi  une  foule  de  chofes  qui  m’ont  paru  dignes  de  remarque* 
#  j’y  ai  lu  moi-même  quelques  mots  qui  regardent  particu- 
»  fièrement  Votre  Majefté.  Les  voici ,  fans  y  rien  changer, 
»  tels  qu’ils  font  écrits  ;  L Empire  des  Tün  doit  finir  par  un. 
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»  Hou.  Vous  êtes  plus  en  état  que  moi  ,  Seigneur  ,  de 
»  pénétrer  le  véritable  fens  de  ces  paroles  myftérieufes  ». 

Ché-hoang-ti  prit  le  livre  ,  devint  penfif  ;  &  ,  au  lieu  d’en¬ 
trer  dans  le  Ho-nan  ,  comme  il  l’avoit  projetté  d’abord  ,  il 
revint  dans  la  Capitale  *  pour  y  travailler  inceffamment  à 
l’exécution  du  grand  projet  qu’il  rnéditoit. 

Pour  comprendre  le  fens  de  ces  paroles  :  L  Empire  des 
ï  lin  doit  finir  par  un  Hou  ,  il  eft  à  remarquer  que  Hou  etoit 
un  des  noms  du  fécond  des  fils  de  Ché-hoang-ti.  11  s’appelloit 
Hou  -  liai  *  le  même  qui  fuccéda  à  fon  pere  ,  &  qui  eft 
connu  dans  FHiftoire  fous  le  nom  de  Eulh- ché-hoang-ti  ;  & 
c’cft  par  lui  y  en  effet ,  que  finit  la  Dynaftie  des  T  fin .  Mais 

I  Empereur  ?  qui  n’avoit  aucun  fujet  de  fe  défier  de  fon  fils* 
&  qui  etoit  perfuadé  que  la  Dynaftie  dureroit  autant  que  les 
fîecles  ,  n’eut  garde  d’appliquer  à  Hou-hai  le  fens  de  l’oracle 
ambigu. 

Les  Tartares  Hioung-nou  *  parmi  les  différons  noms  qu’on 
leur  donnoit  alors  ,  portoient  auffi  celui  de  Hou.  Ce  fut  de  leur 
côté  que  fe  tournèrent  toutes  les  penfées  de  Ché-hoang-ti .  Il 
n  eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  l’aventure  du  manufcrit 
&  du  prétendu  oracle  qu’il  renfermoit  n’ait  été  qu’un  ft ra¬ 
tage  me  de  fa  part  ,  pour  s’autorifer  à  lever  des  troupes  * 
après  les  avoir  licenciées  fi  folemnellement.  îl  avoir  promis 
à  fes  fujets  de  les  faire  jouir  des  douceurs  d’une  longue  paix; 
il  lui  falloit  du  moins  un  prétexte  pour  faire  fi-tôt  la  guerre, 

II  y  avoir  long-temps  que  les  Hioung-nou  lui  faifoient  ombrage. 
Il  favoit  que  cette  Nation  inquiette  venoit ,  lorfqu’on  s’y  atten- 
doient  le  moins  ?  faire  des  excurfionsfur  les  terres  de  l’Empire* 
&  les  défoler  par  fes  rapines  &  fes  brigandages  ;  il  voulut  la 
prévenir  &  l’accabler  ,  s’il  le  pouvoir ,  avant  quelle  pût  avoir 
îe  temps  de  fe  reconnoître. 

Pour  cet  effet*  il  leva  promptement  une  armée  de  trois 
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cens  mille  hommes  ,  dont  il  donna  le  commandement  à  Mong- 
tien  ,  8e  l’envoya  ,  par  différens  chemins ,  contre  les  Hioung- 
hou .  Ces  infortunés  Tartares ,  qui  n’etoient  alors  occupés  que 
du  foin  de  leurs  haras  &  de  leurs  troupeaux ,  &  qui  etoient 
difperfés  &  fans  déhance  ,  furent  aifément  détruits  ,  ou  mis 
en  fuite  par  les  troupes  Chinoifes.  Mong  -  tien  avoir  ordre 
de  les  exterminer  :  il  l’exécuta  à  la  rigueur.  Ceux  d’entre 
ces  malheureux  qui  purent  échapper  au  carnage,  fe  retirèrent 
au-delà  des  montagnes  les  plus  reculées  de  leur  pays.  Mong - 
tien  revint  triomphant ,  &  fut  auffi-tôt  envoyé  contre  ceux 
du  Ho  - nan  ,  dont  la  révolte  avoit  enfin  éclaté  ,  peu  après 
fon  départ  pour  la  Tartane* 

Ce  Général  ,*  que  la  fortune  ne  fe  lafloit  point  de  favori- 
fer  ,  dompta  les  rebelles  avec  encore  plus  de  facilité  qu’il  n’en 
avoit  eu  à  exterminer  les  Hioung-nou.  Tout  plia  devant  lui,  tout 
fe  rendit.  Maître  de  toute  cette  Province ,  il  y  augmenta  le  nom¬ 
bre  des  fortereffes.  Il  mit  dans  chacune  un  Gouverneur  particu¬ 
lier  ,  avec  un  nombre  de  troupes  proportionné  à  l’importance 
du  pofte  &  à  la  foumifîion  préfumée  plus  ou  moins  fincere 
de  ceux  qu’on  vouloit  contenir. 

La  paix  &  la  tranquillité  rétablies  au  dedans  ;  les  Tartares 
ehaffés  bien  au-delà  des  frontières ,  hors  d’etat  de  nuire  de 
long-temps  au  dehors  $  Ché  -  hpang  3  n’ayant  plus  d’ennemis 
à  combattre,  ni  de  rebelles  à  dompter,  penfa  à  fe  foumettre 
de  nouveaux  Peuples.  Les  pays  de  Nan-yué ,  de  Siang-kiun 
&  de  Nan-hai  etoient  habités  par  des  hommes  indociles  & 
à  demi-fauvages  ,  qui  n’av oient  jamais  voulu  fe  foumettre* 
Défendus  par  des  fleuves  &  des  rivières  ,  &  par  un  grand 
nombre  de  très-hautes  montagnes ,  il  n’etoit  pas  aifé  de  les 
forcer  dans  de  pareils  retranchemens  ;  &  les  Empereurs  de  la 
Chine  ,  proprement  dite  ,  n’avoient  pas  oie  le  tenter  jufqu’a- 
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lors.  Plus  hardi  que  tous  fes  prédéceffeurs ,  Ché-hoang-ti  F  en¬ 
treprit  ?  &  ne  défefpéra  pas  d’en  venir  à  bout. 

Il  lui  falloir  ,  pour  cela ,  de  nombreufes  années  ;  il  les 
mit  fur  pied  ,  enrôlant  parmi  les  gens  de  guerre  tous  ceux 
qui  n’avoient  pas  de  profeffion  fixe  ,  tous  les  marchands  qui 
navoient  pour  objet  de  commerce  que  des  chofes  qui  fervent 
à  entretenir  le  luxe  ,  &  tous  ceux  encore  qui ,  parmi  les 
ouvriers  ,  les  gens  de  la  campagne  &  le  petit  peuple  et  oient 
doués  d’une  force  de  corps  plus  qu’ordinaire.  Il  en  forma 
plufieurs  corps  ,  qu’il  fit  exercer  pendant  quelque  temps  à  la 
difcipime  &  aux  travaux  militaires  ;  &  quand  il  les  crut  allez 
Inftruits ,  il  les  envoya  ,  par  différentes  routes  ,  à  la  conquête 
de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  Koang-f  &  toutes  fes 
dépendances  ,  la  province  de  Canton  &  tout  ce  qui  eft  de 
fon  diftrift. 

Ces  hommes ,  dont  il  etoit  naturel  de  croire  qu’on  ne  pourroît 
pas  faire  fi-tôt  des  foldats ,  firent  par-tout  des  merveilles ,  &  fe 
conduifirent  comme  Fauroient  pu  faire  les  guerriers  les  plus  con- 
fomrnés.  Dans  Fefpace  de  dix  à  douze  mois,  iis  etendirent  la  do¬ 
mination  de  leur  maître,  du  côté  du  midi ,  jufqua  la  grande  mer* 
c’eft-à-dire  jufqu’où  il  etoit  poffible  de  Fetendre.  Ainfi  l’Empire 
des  T  fin ,  que  ,  par  corruption ,  on  a  appellé  dans  la  fuite  des 
temps  l’Empire  de  la  Chine  ,  embraffa  dès-lors ,  du  midi  au  fep- 
tentrion ,  tout  ce  qui  eft  entre  File  de  Hai-nan  &  les  déferts 
de  la  grande  Tartarie  ,  &  d’orient  en  occident  ,  depuis  la 
prefqu’ile  de  Corée  jufqu’au  Royaume  d’Ava.  Une  fi  vafte 
etendue  de  pays  n  etoit  pas  facile  à  garder  :  il  n’etoit  pas 
aifé  de  contenir  long-temps  dans  le  devoir  tant  de  peuples  * 
fidifférens  de  génie  ,  de  mœurs  &  d’inclinations.  Ché-hoang-ti  * 
convaincu  de  cette  vérité  ,  prit  des  mefures  efficaces  pour 
saffurer  de  leur  fidélité  &  pour  empêcher  que  les  Tartares 
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ne  renouvellalTent  leurs  irruptions.  Il  lui  fallut  de  nouvelles 
troupes  ,  non  plus  pour  fe  battre  ,  mais  pour  garder.  Il  les 
leva  ,  non  parmi  ceux  qui  compofoient  le  corps  des  citoyens, 
ou  parmi  le  petit  peuple  ,  les  artifans  &  les  campagnards  , 
mais  parmi  cette  foule  de  vagabonds  que  la  licence  des 
guerres  précédentes  avoit  formés,  &  parmi  cette  multitude 
d’hommes  qui ,  étant  morts  civilement ,  expioient  leurs  crimes 
dans  les  prifons  ou  dans  les  différens  lieux  de  leur  banniffe- 
ment.  Par  le  catalogue  exaft  qu’on  lui  en  préfenta  ,  il  s’en 
trouva  environ  cinq  cens  mille  en  état  d’être  employés.  Il  les 
rangea  fous  cinq  Gouvernemens ,  dont  il  plaça  les  chefs-lieux 
ou  principales  fortereffes  à  Ta-yu  ,  Ché-ngan  ,  Lin-ho  ,  K  oui - 
yang  &  Kié-yang .  Par  ce  moyen  ,  il  avoit  raffemblé  tous 
ceux  que  le  libertinage  ,  la  mifere  ,  le  mécontentement  ou 
i’efprit  de  vengeance  auroient  pu  porter  à  quelque  entreprife 
dangereufe  :  il  les  avoit  à  fes  ordres  &  pour  ainfi  dire  fous  fes 
yeux  ;  que  pouvoit-il  craindre  du  refie  de  fes  fujets  ?  Il  ne  lui 
refloit  plus  qu’à  fe  mettre  à  couvert  des  incurfïons  des  Tar- 
tares  ,  en  leur  bouchant  tous  les  paflages  par  où  ils  auroient 
pu  s’introduire  dans  les  terres  de  fa  domination. 

Il  y  avoit  déjà  plufieurs  fiecles  qu’on  en  avoit  formé  le 
deffein  j  &  les  différens  Princes  qui  avoient  dépouillé  les 
Tcheou  des  Provinces  qui  occupent,  d’eft  à  oueff,  la  partie 
feptentrionale  de  l’Empire  ,  avoient  commencé  à  l’exécuter. 
Tchao-ouang ,  Roi  de  TJin  ,  avoit  déjà  mis  fon  Royaume  à 
Pabri  de  toute  furprife ,  en  conflruifant  une  muraille  haute  & 
large  qui  prenoit  à  Loung-Jî ,  fe  proiongeoit  le  long  de  ce 
qu’  on  appelle  aujourd’hui  le  C lien- fi ,  &  fe  terminoit  à  Change 
kiun .  Les  Rois  de  Tchao  &  de  Yen  avoient  garanti  pareille¬ 
ment  les  frontières  de  leurs  Etats  en  devant  des  murailles  ; 
le  premier,  depuis  le  pays  de  Tay  jufqu’à  Yn-chan-kao-kiué , 
&  le  fécond  5  depuis  Rien -yang  jufqu’à  Siang-tchoung  ;  ce 
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qui  embraffoit  une  grande  partie  du  Pe-tché-li  &  du  Chan-Jl 
de  nos  jours.  Mais  ,  par  le  peu  de  foin  qu’on  en  avoit  eu 
&  par  le  laps  de  temps  ,  ces  murailles ,  qu’on  n’avoit  appa¬ 
remment  conftruites  que  comme  les  murailles  ordinaires,  fe 
îrouvoient  fort  endommagées.  Outre  qu’elles  ne  faifoient  pas 
une  fuite  exactement  continue  ,  on  y  voyoit  quantité  de 
brèches  qui  laiffoient  une  entrée  libre  dans  l’intérieur  de 
l’Empire. 

Ché-hoang-ti  entreprit  de  les  réparer  ,  ou  plutôt  il  entreprit 
de  conftruire  de  nouveau  une  feule  &  unique  muraille  ,  qui  de¬ 
voir  commencer  à  Lin-tao  ,  dans  les  extrémités  occidentales  du 
Chen-Jî ,  &  fe  terminer  aux  montagnes  du  Leao-toung  ;  ce 
qui  faifoit,  en  tout,  plus  de  dix  mille  lys  de  diftance  itiné¬ 
raire  ,  à  caufe  des  hauts  &  des  bas  ,  des  tours  &  détours  * 
fie  de  tous  les  circuits  qu’on  fut  obligé  de  lui  faire  prendre 
pour  s’accommoder  à  la  nature  du  fol  fur  lequel  on  devoit 
bâtir. 

Le  Général  Mong-tien  fut  chargé  de  préfider  à  l’ouvrage, 
&  de  diftribuer  des  troupes  pour  veiller  fur  les  ouvriers  ,  & 
maintenir  le  bon  ordre  parmi  quelques  millions  d’hommes  , 
pris  indifféremment  de  toutes  les  Provinces  de  l’Empire.  Ce 
ne  fut  qu’après  dix  années  d’un  travail  opiniâtre  ,  qu’on  put 
finir  ce  monument  eternel  de  la  puiffance  des  Chinois  ;  mo¬ 
nument  qui ,  après  les  travaux  du  grand  Yu  ,  fer  oit  digne  des 
plus  grands  eloges ,  fi  fon  utilité  avoit  pu  compenfer  les  peines 
de  tout  genre  fie  les  dépenfes  immenfes  qu’il  occafionna. 

Ché-hoang-ti  etoit  dans  la  trente-troifieme  année  de  fon 
régné  ,  quand  il  en  jetta  les  premiers  fondemens.  G  etoit  l’an 
deux  cent  quatorze  avant  i’ere  chrétienne.  On  ne  ceffa  d’y 
travailler  que  dix  ans  après  ,  c’eft-à-dire ,  la  deuxieme  année 
après  l’iifiirpation  de  Tchou-pa-ouang  (l’an,  de  J.  C.  deux 
Cent  cinq);  par  conféquent  ?  ni  Ché-hoang-ti  ?  ni  aucun  de 

fa 
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fa  race  n’eut  la  fatisfaÊHon  de  le  voir  achevé  :  mais  la 
gloire  ,  s’il  peut  y  avoir  de  la  gloire  dans  une  entreprife  qui 
mit  inutilement  tout  l’Empire  en  rumeur ,  en  rejaillit  toute 
entière  fur  les  T  fin  ,  qu’on  s’eft  accoutumé  à  en  regarder 
comme  les  premiers  auteurs.  , 

Fier  d’une  puiffance  dont  il  croyoit  avoir  pouffé  les  bornes 
jufqu’où  elles  p envoient  s’étendre  $  tranquille  au  dedans  à 
couvert  des  infuîtes  de  cette  Nation  inquiette  &  belliqueufe  , 
la  feule,  à  proprement  parler,  que  les  Chinois  aient  jamais 
eu  à  redouter  ;  rafïafié  des  alimens  groffiers  d’une  vanité  fans 
pudeur ,  &  enivré  des  vapeurs  de  la  flatterie  ,  Ché-hoang-ti 
n’avoit  plus  rien  à  defirer  ,  ce  femble,  pour  l’entiere  fatis- 
faftion  de  fon  orgueil.  Il  crut  néanmoins  qu’il  lui  manquoit 
encore  quelque  chofe  ,  c’etoit  l’étalage  public  de  fa  gloire 
dans  une  cérémonie  qui  pût  en  relever  l’éclat. 

A  l’imitation  des  célébrés  Fondateurs  des  premières  Dy- 
nafties ,  il  crut  qu’il  etoit  de  fa  dignité  d’inviter  à  un  fertin 
folemnel  les  Princes ,  les  Grands ,  les  Gouverneurs  des  Pro- 
vinces  &  les  principaux  Mandarins  de  l’Empire.  Il  les  con¬ 
voqua  à  cet  effet  ;  &  le  jour  qu’il  avoit  flxé  pour  cette 
brillante  cérémonie  étant  arrivé ,  il  n’oublia  rien  pour  effa¬ 
cer  tout  ce  qui  s’etoit  fait  jufqu’aiors  en  ce  genre.  Il  fit  dreffer 
des  tentes,  ranger  des  tables  &  difpofer  tout  le  refte  de  la  même 
maniéré  que  le  grand  Yu ,  le  fage  Tcheng»tang  &  l’illuftre 
Ou-ouang  l’avoient  autrefois  pratiqué  ,  les  premières  années 
de  leur  légiflation.  Il  fit  lui-même  les  invitations  d’etiquette 
pour  le  manger  &  pour  le  boire  -,  la  mufique  eut  fes  neuf 
parties ,  le  repas  fes  huit  fervices  *  une  modefte  &  décente 
joie  brilloit  dans  tous  les  yeux  :  on  donnoit  gravement  le  lignai 
pour  commencer  &  finir  chaque  cérémonie. 

A  voir  cet  augufte  appareil ,  on  eût  prelque  dit  que  les 
beaux  jours  des  fages  Princes  de  la  haute  antiquité  alloient 
Tome  II h  L1 
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fe  reproduire  ,  &  que  l’Empire  alloit  briller  encore  de  l’éclat 
le  plus  pur. 

Le  repas  fini  ,  Ché-hoang-ti  ,  afiîs  fur  fon  trône  ,  invita 
tous  ceux  qui  y  avoient  affilié  à  lui  dire  librement  ce  qu’ils 
penfoient  de  fa  maniéré  de  gouverner  &  des  nouvelles  loix 
qu’il  avoit  établies  ,  les  affurant  qu’il  recevroit  de  bonne 
grâce  tous  les  avis  qu’ils  voudroient  bien  lui  donner ,  &  qu’il 
tâcheroit  même  d’en  profiter.  C’etoit  les  inviter  à  fe  répandre 
en  eloges.  Un  nommé  Tcheou  -  tjîng  -  tchen  ,  Mandarin  de 
Pou-yé  ,  prit  le  premier  la  parole  ,  &  dit  : 

«  Si  l’Empire  jouit  aujourd’hui  de  la  paix  la  plus  profonde 
»  au  dedans ,  après  avoir  été  expofé  pendant  tant  d’années 
»  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  *  fî  ,  au  dehors  ,  les 
»  limites  font  allurées  contre  Jes  invafions  des  Tartares,  obli- 
»  gés  de  fe  retirer  dans  des  pays  très-eloignés ,  c’efl  ,  Sei- 
»  gneur,  l’effet  de  votre  valeur,  de  votre  prévoyance  ,  de 
»  votre  fageffe  &  de  votre  bon  gouvernement.  Que  pour- 
»  roit-on  ajouter  à  ce  que  vous  avez  déjà  fait?  Tout  ce 
»  qu’on  rapporte  des  plus  illuftres  Princes  des  trois  Dynafties 
»  qui  ont  précédé  la  vôtre  n’approche  pas  de  ce  que  nous 
»  voyons.  Vous  furpaffez  ,  fans  contredit ,  tout  ce  qu’il  y 
»  a  jamais  eu  de  plus  grand  depuis  l’antiquité  la  plus  reçu- 
»  lée  jufqu’à  nos -jours  ». 

L’applaudiffement  prefque  unanime  avec  lequel  ce  difcours 
fut  reçu,  fit  à  Ché-hoang-ti  un  plaifîr  des  plus  fenfibles  qu’il 
eût  encore  goûté.  Mais  fa  joie  fut  tempérée  par  le  difcours 
fuivant ,  que  fit  un  Mandarin  de  Lettres ,  du  titre  de  Po¬ 
ché.  Ce  Mandarin ,  dont  FHifloire  nous  a  confervé  le  nom  9 
s’appelloit  Chun-yu-yué.  Indigné  de  ce  qu’il  venoit  d’entendre, 
&  ne  pouvant  fouffrir  qu’on  osât  rabaiffer  la  vénérable  anti¬ 
quité  ,  jufqu’à  lui  préférer  un  Prince  qui  n’avoit  pas  même,  félon 
lui  ?  les  qualités  qui  font  le  grand  homme  ,  il  ne  craignit 
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point  de  s’expofer  au  courroux  de  ce  même  Prince  ,  dont 
il  connoiftoit  la  manie  ,  en  relevant  avec  force  les  paroles  de 
Tcheou-tjînd-tchen.  Au  rifque  de  fe  voir  accablé  du  poids 
d  une  coleré  dont  les  effets  etoient  toujours  terribles ,  il  dit  : 
«  Cet  homme  ,  qui  vient  de  vous  louer  avec  tant  d’impu- 
»  dence  ,  ne  mérite  pas  ,  Seigneur,  le  nom  de  Grand  de 
»  l’Empire  ,  dont  il  eft  décoré.  Ce  n’eft  qu’un  lâche  cour- 
»  tifan ,  qu’un  vil  flatteur  ,  qui  ,  baffement  attaché  à  une 
»  fortune  dont  il  ne  mérite  pas  de  jouir  ,  n’a  d’autre 
»  vue  que  celle  de  vous  plaire  ,  aux  dépens  du  bien  public 
»  &  de  votre  propre  gloire.  Je  ne  l’imiterai  point  5  &  ,  en 
»  profitant  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  d’inviter  tous  ceux 
»  qui  ont  l’honneur  aujourd’hui  d’être  admis  en  votre  préfence , 
»  à  vous  faire  part  des  vues  qu’ils  pourroient  avoir  fur  la 
»  maniéré  de  bien  gouverner  l’Empire  ,  je  vous  dirai  librement 
»  ce  que  je  penfe. 

»  Les  Dynafties  Yn  &  Tcheou  ont  donné  des  loix  pen- 
»  dant  plus  de  mille  quatre  cens  ans  :  elles  ont  produit  des 
»  Princes  dont  les  noms  ne  mourront  jamais ,  parce  que  leur 
»  fageffe  ,  leurs  vertus  &  leurs  belles  aétions  pafferont  de 
»  génération  en  génération  ,  de  bouche  en  bouche  ,  jufqu’à 
»  la  poftérité  la  plus  reculée.  Vous  n’avez  rien  de  mieux  à 
»  faire ,  que  de  les  prendre  pour  modèles  de  votre  conduite. 
»  C’eft  en  marchant  fur  leurs  traces ,  que  votre  nom ,  corn 
»  figné  dans  l’Hiftoire  ,  peut  devenir  immortel  comme  les 
leurs ,  à  côté  defquels  on  le  placera. 

»  Tchetig-tang  &  Ou-ouang ,  en  fondant  leurs  Dynafties, 
»  ne  crurent  pas  qu’elles  duffent  durer  toujours.  Ils  cherche- 
»  rent ,  non  à  les  rendre  éternelles ,  ce  qui  eût  été  chimé- 
»  rique  ,  mais  à  prolonger  la  durée  de  leurs  régnés  aufli  loin 
»  que  la  vicilïitude  qu’eprouvent  néceffairement  les  chofes 
humaines  pouvoit  la  leur  faire  efpérer.  Un  de  leurs  pre- 
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»  miers  foins  fut  de  fe  faire  des  appuis  pour  etayer  umtrone 
»  quil  èuffent  regardé,,  fans  cela,  comme  toujours  chance- 
»  lant  ;  &  ces  appuis ,  ils  les  trouvèrent  dans  les  perfonnes 
qui  avoient  Fhonneur  d'être  de  leur  fang.  Ils  leur  firent 
»  des  appanages  ,  ils  erigerent  en  leur  faveur  des  Principau- 
».  tés  &  des  Royaumes  *  ils  les  eleverent  au  rang  des  Sou- 
»  verains ,  en  confervant  toutefois  fur  eux  toutes  les  préro- 
»  gatives  que  les  Seigneurs  primitifs  indépendans  ont  fur 
»  des  vaflaux  qui  tiennent  d’eux  les  privilèges  dont  ils  jouif- 
»  fent.  Ils  les  convoquoient  quand  les  befoins  de  1  Empire 
»  fembloient  l’exiger  j  ils  preîcrivoient  à  chacun  d  eux  le , 
»  genre  de  fecours  qu’ils  en  attendoiènt ,  ils  les  taxoient  9 
»  ils  leur  donnoient  des  loix  5  iis  leur  intimoient  des  ordres  , 
»  ils  ne  les  diftinguoient  de  leurs  autres  fujets  que  par  la* 
»  confiance  intime  qu’ils  leur  témoignoient ,  &  par  les  hon- 
»  neurs  qu’ils  leur  faifoient  rendre  ,  lorfqu’ils  etoient  à  la 
»  Cour.  Voilà  ,  Seigneur  ,  ce  qu’il  me  paroît  que  vous 
»  devriez  faire  pour  affûter  l’Empire  >  à  vos  defcendans  , 
»  pour. . .  • 

Ché-hoang-ti ,  craignant  que  ce  Lettré  ne  pouffât  trop  loin 
des  repréfentations  auxquelles  il  etoit  bien  réfolu  de  n’avoir 
aucun  egard ,  ou  qu’il  ne  s’échappât  en  termes  injurieux  ou 
trop  cruds  9  l’interrompit  brufquement  ,  mais  avec  modération» 
Ce  point ,  dit  -  il ,  a  déjà  été  difcuté  y  on  nauroit  pas  dû  y 
revenir .  Cependant  ?  comme  il  ejl  d  une  très- grande  importance 9 
je  veux  bien  quon  P  examine  de  nouveau  ,  &  qu on  me  dife 
les  raifons  pour  &  contre  ,  afin  que  qe  puiffe  prendre  enfuit e 
tel  parti  que  je  jugerai  à  propos .  P arle^  ,  Li-fee. 

Li-fee  y  comme  on  l’a  vu  plus  haut ,  avoit  déjà  réfuté,  par 
d’excellentes  raifons ,  le  fentiment  de  ceux  qui  prétendoient 
eriger  des  Royaumes  &  des  Principautés.  N  ayant  rien  dit 
alors  qui  n’eût  été  concerté  avec  fon  maître  7  &  l’un  & 
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l’autre  n’ayant  point  changé  d'avis  ,  il  s’éleva  de  nouveau 
avec  force  contre  le  Mandarin  de  Lettres ,  &  ?  à  Ton  occa¬ 
sion  9  contre  tous  les  Lettrés  ,  auxquels ,  par  un  difeours  pré- 
paré  peut  -  être  de  longue  main  ,  il  porta  le  dernier  coup  , 
en  excitant  contre  eux  toute  l’indignation  d’un  Prince  qui  les 
haïffoit  déjà,  &  qui  n’attendoit  que  le  moment  favorable,  pour 
les  accabler  du  poids  de  fa  haine. 

«  Il  faut  avouer ,  dit-il ,  que  les  Gens  de  Lettres  font  ,  en 
»  général ,  bien  peu  au  fait  de  ce  qui  concerne  le  gouverne- 
»  ment ,  non  ce  gouvernement  de  pure  Spéculation  ,  qui  n’eft 
»  proprement  qu’un  fantôme  qu’on  voit  difparoître  quand  on 
»  l’approche,  mais  ce  gouvernement  de  pratique  qui  c oublie  à 
»  contenir  les  hommes  dans  les  bornes  de  leurs  devoirs  réci~ 
»  proques.  Avec  toute  leur  prétendue  Science  ,  ils  ne  font  9 
»  en  ce  genre  ,  que  des  ignorans  :  ils  Savent  par  cœur  tout 
»  ce  qui  s’efl  pratiqué  dans  les  temps  les  plus  reculés  <>  &  ils 
»  ignorent ,  ou  ils  font  Semblant  d’ignorer  ce  qui  fe  pratique 
»  de  leurs  jours ,  ce  qui  fe  paffe  même  fous  leurs  yeux, 

»  Prévenus  en  faveur  de  l’antiquité  ,  dont  ils  admirent  juf- 
-»  qu’aux  fottifes  ,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi ,  ils  font 
»  pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  exactement  cal» 
»  qué  fur  des  modèles  que  le  temps  a  prefque  entièrement 
»  effacés  de  la  mémoire  des  hommes.  Sans  ceffe  ils  ont  dans 
»  leurs  bouches ,  ou  au  bout  de  leurs  pinceaux ,  les  trois  Hoang 
»■&  les  cinq  TL 

»  Incapables  de  difeerner  ce  qui  etoit  expédient  autrefois  9 
»  d’avec  ce  qui  ne  convient  nullement  aujourd’hui  ;  ce  qui 
»  etoit  alors  utile  &  peut-être  même  néceffaire  ,  d’avec  ce 
»>  qui  feroit  à  coup  sûr  préjudiciable  dans  le  temps  où  nous 
»  vivons  ,  ils  voudroient  que  tout  fe  fît  conformément  à  ce 
»  qu’ils  lifent  dans  leurs  livres.  Mais  dans  leurs  livres  mêmes , 
»  dans  ces  livres  qu’ils  nous  citent  à  tout  propos  ,  ont  -  ils 
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»  trouvé  que  les  trois  Hoang  s’etoient  tellement  modelés  l’un 
»  fur  Fautre  ,  que  le  fécond  n’ajoutât  rien  ,  ne  changeât  rien  à 
»  ce  qu’avoit  fait  le  premier  ;  que  le  troifieme  s’attacha  fervi- 
»  lement  à  fuivre  tous  les  ufages  établis  par  fes  prédéceffeurs? 
»  Y  ont-ils  lu  que  les  cinq  Tl  n’avoient  été  dans  tout  &  pour 
»  tout  que  les  ftériles  imitateurs  des  trois  Hoang  ? 

»  Si  cela  etoit  ainfî ,  quels  eloges  pourroit-on  donner  à  des 
»  Princes  qu’on  regarde  comme  les  fondateurs  de  kqMonar- 
»  chie  ,  comme  les  inventeurs  &  les  perfecleurs  des  loix  5 
»  comme  les  Légiftateurs  de  la  Nation  ?  En  quoi  confîfteroit 
»  donc  cette  législation  fameufe  que  ces  Gens  de  Lettres 
»  nous  vantent  tant ,  &  qui  ,  à  certains  égards ,  eft  digne 
»  de  nos  eloges  ?  Seroit-ce  feulement  dans  ce  qui  fut  établi 
»  par  Fou  -  hï ,  pour  contenir  des  hommes  qui  etoient  plus 
»  qu’à  demi-fauvages  ?  Nos  Lettrés  s’abufent  étrangement  , 
»  s’ils  le  penfent  ainfî.  Ils  veulent  nous  tromper ,  après  s’être 
w  trompés  eux-mêmes  les  premiers ,  quand  ils  difent  que  les 
^  trois  Hoang-d  n’ont  obfervé  qu’une  même  forme  de  gou- 
»  vernement ,  n’ont  fuivi  que  les  mêmes  ufages. 

»  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  ,  ce  qui  eft  hors  de  tout  doute  , 
»  c’eft  que  chacun  d  eux ,  confervant  celles  des  anciennes  loix 
»  qu’il  a  cru  être  bonnes  &  utiles  pour  le  temps  où  il  vivoit? 
»  a  abroge  celles  qui  lui  ont  paru  ne  devoir  être  d’aucune 
»  utilité  ,  qu’il  en  a  établi  de  nouvelles  ,  &  s’eft  conduit ,  non  en 
»  imitateur  fervile  de  ce  qui  s’etoit  pratiqué  avant  lui ,  mais 
»  en  Légiflateur  éclairé  qui  le  réglé  fur  le  befoin  des  temps. 

»  Comme  c’eft  en  cela  fur-tout  que  ces  grands  hommes 
»  font  imitables  c’eft  en  cela  principalement  que  Votre 
»  Majefté  les  a  imités.  Comme  eux  ,  Seigneur  ,  vous  avez 
»  prefque  fondé  de  nouveau,  l’Empire  ;  oui ,  à  plus  jufte  titre 
qu’eux  encore  ,  vous  pouvez  vous  en  dire  le  fondateur ,  parce 
”  que  vous  avez  conquis  des  pays  qui  Font  confidérablement 
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#  agrandi ,  &  qui  ne  furent  jamais  fous  leur  puiffance.  Comme 
»  eux  vous  avez  laifîé  fubfifter  les  loix  &  les  ufages  qui  pou- 
»  voient  s’accommoder  avec  les  mœurs  préfentes  ;  vous  avez 
»  abrogé  ce  qui  vous  a  paru  ne  plus  convenir  9  &  vous  avez 
»  établi  tout  ce  que  vous  avez  cru  néceffaire  pour  le  grand 
»  objet  que  vous  vous  propofez  9  lequel  n’eft  autre  y  comme 
»  tout  le  monde  le  fait ,  que  l’etabliffement  folide  d’une  domi- 
»  nation  qui  doit  faire  éternellement  le  bonheur  des  Peuples. 
»  Que  prétendent  donc  ces  infolens  Lettrés  ,  en  décriant  , 
»  comme  ils  le  font  à  tout  propos ,  un  gouvernement  qu’ils 
»  devroient  admirer ,  &  qu’ils  admireroient  fans  doute  ,  s'ils 
»  etoient  plus  folidement  inftruits?  Pourquoi  affeftent-ils  tant 
»  de  louer  les  Anciens  ,  &  de  blâmer  tout  ce  que  vous  faites  ? 
»  N’eft-ce  pas  pour  indifpofer  peu-à-peu  les  efprits  ,  &  pour 
»  porter  enfuite  les  peuples  à  une  révolte  ouverte  ?  Prenez-y 
»  garde  ,  Seigneur ,  ces  fortes  de  gens  font  plus  à  craindre 
»  que  vous  ne  le  croyez.  Pour  moi  ?  qui  éclairé  depuis  fi 
»  long-temps  leur  conduite  ,  qui  fuis  au  fait  de  leur  manege  y 
»  &  qui  les  connois  à  fond  ,  je  les  regarde  comme  vos  plus 
»  grands  ennemis.  On  les  voit  à  toute  heure  du  jour  traîner 
»  leur  oiiiveté  de  maifon  en  maifon  y  d’un  endroit  public 
»  dans  un  autre  ?  &  répandre  par  -  tout  les  bruits  les  plus 
»  injurieux  à  Votre  Majefté. 

»  A  les  entendre  y  on  ne  doit  vous  regarder  que  comme 
»  un  Prince  bouffi  d’orgueil ,  qui  fe  préféré  ,  fans  pudeur ,  à 
»  tout  ce  que  l’antiquité  a  eu  de  plus  refpe&able  y  que  comme 
»  un  Prince  d’un  efprit  futile  d’un  caraélere  inquiet  & 
»  remuant ,  qui  bouleverfe  tout ,  qui  renverfe  tout  dans  l’Em- 
»  pire.  Si  vous  publiez  quelque  Edit ,  ils  croient  y  découvrir 
»  de  T  injuftice  ,  ou  ,  tout  au  moins  ,  de  l’inutilité  y  h  vous 
»  donnez  quelque  ordre ,  ils  l’eludent ,  ils  en  critiquent  juf- 
n  qu’aux  termes  dans  lefquels  il  eft  conçu ,  ils  font  tous  leurs 
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»  efforts  pour  le  rendre  méprifable  9  fi  vous  faîtes  travailler 
»  à  quelque  ouvrage  public  ,  vous  grevez  ,  difent  -  ils  9  le 
»  peuple ,  vous  opprimez  vos  fujets  9  vous  en  faites  les  mal- 
»  heureufes  viéHmes  de  vos  caprices.  La  difcrétion ,  ou  plu- 
»  tôt  le  refpeft  que  je  vous  dois ,  me  défend  d’entrer  dans 
»  un  plus  grand  détail  Ce  peu  de  mots  vous  fera  tout  entendre* 

»  Rien  de  ce  que  vous  faites  ,  rien  de  ce  que  vous  dites 
»  n’eft  à  leur  gré  ;  &  leur  refrein  ordinaire  eft  toujours  que 
»  ce  n’eft  pas  ainfî  que  fe  conduifoient  les  fages  Empereurs 
»  des  Dynafties  qui  ont  précédé  la  vôtre. 

»  De  pareils  difcours ,  répétés  fans  cefie  ,  éteignent  dans 
»  le  cœur  de  vos  fujets  toute  affeftion  pour  vous.  Ce  font 
»  des  femences  de  révolte  qui  germent  infenfiblement  ,  qui 
»  pouffent  de  profondes  racines ,  &  qui  ne  tarderont  pas  * 
»  fi  vous  n’y  mettez  ordre  5  de  prendre  tout  leur  accroiffe- 
»  ment  au  dehors. 

»  Les  Lettrés  forment  dans  l’Empire  une  claffe  d’hommes 
»  à  part.  Pleins  d’eux  -  mêmes  &  infatués  de  leur  prétendu 
»  mérite  5  ils  ne  voient  du  bon  que  dans  ce  qui  fe  fait  con- 
»  formément  à  leurs  idées  ;  ils  ne  voient  du  beau  que  dans 
*>  des  ufages  furannés  9  que  dans  des  cérémonies  antiques  , 
»  qui  ne  fauroient  avoir  lieu  de  nos  jours  ;  iis  ne  trouvent  de 
»  véritablement  utile  que  cette  vaine  fcience  qui  les  eleve  fi 
fort  à  leurs  propres  yeux  5  &  qui ,  dans  la  réalité  9  les  rend 
»  inutiles  à  tout  le  refte  du  genre  humain. 

»  Oferois-je9  Seigneur  9  vous  propofer  ici  fans  détour  ce 
#  qu’il  me  par  oit  que  vous  devriez  faire  ?  Les  voies  de  doit- 
»  ceur  &  de  condescendance  n’ont  rien  pu  produire  ,  juf- 
»  qu’ici  9  fur  l’efprit  de  ces  hommes  impatients  du  joug  : 
»  tous  les  égards  que  Ton  a  eus  pour  eux  leur  ayant  per- 
»  fuadé  quTis  etoient  redoutables  ils  n’en  font  devenus  que 
plus  infolens.  Effayons  d’autres  moyens  ?  ou  plutôt  9  pre¬ 
nons  7 
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»  tions ,  de  tous  les  moyens  ,  celui  qui  eft  le  feul  efficace  , 
»  pour  couper  jufqu’à  fa  racine  un  mai  qui  feroit  bientôt  incu- 
»  rable  ,  fi  on  ne  fe  hâtoit  d’y  remédier, 

»  Ce  font  les  livres  qui  infpirent  à  nos  orgueilleux 
»  Lettrés  les  fentimens  dont  ils  fe  glorifient;  ôtons -leur  les 
»  livres,  C’eft  en  les  privant  pour  toujours  de  l’aliment  qui 
»  nourrit  leur  orgueil ,  que  nous  pouvons  efpérer  de  tarir  la 
»  fource  féconde  de  leur  indocilité.  A  l’exception  des  livres 
»  qui  traitent  de  Médecine  &  d’ Agriculture  ,  de  ceux  qui 
»  expliquent  la  Divination  par  les  Koa ,  ou  lignes  de  Fou-hi , 
»  &  des  Mémoires  hiftoriques  de  votre  glorieufe  Dynaftie  , 
»  depuis  qu’elle  a  commencé  à  régner  dans  les  Etats  de  T  (in  , 
»  ordonnez  ,  Seigneur  ,  qu’on  brûle  généralement  tout  ce 
»  fatras  d’écrits  pernicieux  ou  tout  au  moins  mutiles ,  dont 
»  nous  fommes  inondés  ;  ceux ,  fur-tout ,  ou  les  mœurs ,  les 
»  aftions  &  les  coutumes  des  anciens  font  expofées  en  détail* 
N’ayant  plus  fous  les  yeux  ces  livres  de  Morale  &  d’Hiftoire^ 
h>  qui  leur  repréfentent  avec  emphafe  les  hommes  des  fiecles 
»  pafîes ?  ils  ne  feront  plus  tentés  d’être  leurs  imitateurs  ferviles * 
h  ils  ne  nous  feront  plus  un  crime  de  ne  pas  fuivre  leur  exemple 
»  en  tout;  ils  ne  feront  plus  cette  comparaifon,  toujours  odieufe 
»  pour  nous  dans  leur  bouche ,  du  gouvernement  de  votre 
»  Majefté  ,  avec  celui  des  premiers  Empereurs  de  notre 
»  Monarchie. 

»  Il  eft  temps  ,  ou  jamais  ,  de  fermer  la  bouche  à  ces 
»  mécontens,  de  mettre  un  frein  à  leur  audace.  Qu’ils  fâchent 
»  que  votre  puiffance  n’a  de  bornes,  que  celles  que  vous  voulez 
»  bien  lui  prefcrire.  Qu’ils  éprouvent  enfin  ,  qu’un  châtiment 
»  long-temps  différé  ^  n’en  eft  que  plus  terrible  envers  ceux 
»  qui  n’ont  pas  tâché  de  s’y  fouftraire  en  fe  corrigeant. 

»  N’achetez  pas ,  Seigneur ,  un  repentir  inutile  ,  par  une 
»  bonté  &  une  condescendance  hors  de  faifon.  Le  mal  preffe^ 
Tome  IIL  M  m 
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»  il  eft  des  plus  violents  :  le  remede  doit  être  proportionné  ; 
»  il  ne  fauroit  être  appliqué  trop  tôt.  Commencez  par  ceux 
»  de  vos  Mandarins  qui  préfident  à  FHiftoire  :  ordonnez-leur 
»  de  réduire  en  cendres  tous  ces  monumens  inutiles  ,  dont  ils 
»  confervent  li  précieufement  le  dépôt.  Donnez  un  ordre  pareil 
»  aux  Magiftrats  dépofitaires  des  loix  :  celles  qui  font  émanées 
»  de  votre  autorité  fuprême  ,  auxquelles  on  peut  joindre  toutes 
»  les  Ordonnances  particulières  que  vous  avez  faites,  fuffiront 
»  de  refte  pour  leur  inftruéfion.  Qu  ils  en  faffent  un  recueil 
»  complet  :  il  en  réfultera  un  code  particulier,  qui  les  dirigera 
»  fûrement  dans  Fadminiftration  de  la  juftice.  Pour  ce  qui  eft  des 
autres  branches  du  gouvernement ,  votre  Ma j  efté ,  dont  Fefprit 
»  brille  des  plus  vives  lumières ,  dont  l’entendement  pénétré 
»  tout  ,  dont  la  fageffe  fait  tout  prévoir ,  y  fuppléera  fans 
»  peine  ,  à  mefure  que  les  circonftances  l’exigeront.  Le  Chou - 
»  km  g ,  &  les  autres  livres,  dans  lefquels  on  cherchoit  ci- 
»  devant  des  réglés  de  conduite ,  devenus  déformais  inutiles , 
»  doivent  être  oubliés  pour  toujours  j  qu’ils  deviennent  la 
»  proie  des  flammes. 

»  Ce  projet,  me  dira-t-on  peut-être,  eft  facile  à  former; 
»  on  conçoit  aifément  de  quelle  utilité  il  feroit  à  tout  l’Empire 
»  de  pouvoir  le  mettre  en  exécution  ;  mais  comment  en  venir 
»  à  bout  ?  Comment  s’affurer  que  ceux  qui  poffedent  ces 
»  livres,  qu’ils  regardent  comme  des  tréfors,  ou  les  brûleront 
»  eux-mêmes ,  ou  les  livreront  avec  fidélité  à  ceux  qui  les 
»  leur  demanderont  pour  les  brûler  ?  Les  Lettrés  font  trop 
»  opiniâtres,  trop  répandus,  trop  amateurs  des  anciens  ou- 
»  vrages  ,  pour  pouvoir  efpérer  quelque  docilité  de  leur  part® 
Ils  feindront,  ils  tromperont,  ils  fe  cacheront  j  &,  au  lieu 
des  avantages  qu’on  fepropofe,  on  ne  retirera,  pour  fruit 
»>  de  tant  de  peines,  que  le  plus  amer  de  tous,  celui  d’avoir 
»  mis  inutilement  tout  l’Empire  en  rumeur.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
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»  diffimuler ,  &  laiffer  les  chofes  aller  leur  train  ordinaire ,  que  de 
»  faire  un  éclat  qui  n’aboutiroit  à  rien?  Toutes  ces  difficultés, 
»  &  bien  d’autres  encore  ,  que  Ton  pourroit  alléguer  ,  ne  font 
»  pas  capables  de  me  faire  changer  d'avis  :  elles  difparoiffent 
»  vis-à-vis  des  mefures  que  l’on  peut  prendre  pour  affiner  un 
»  plein  fuccès  à  l’entreprife  que  je  propofe. 

»  Défendez  ,  Seigneur  ,  à  tous  vos  fujets ,  de  conferver , 
»  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être ,  aucun  des  livres 
#  profcrits  ;  portez  une  loi  rigoureufe ,  qui  les  oblige  à  remettre 

aux  Mandarins  ,  dont  ils  dépendent  immédiatement ,  tous 
»  ceux  dont  ils  etoient  polie  fleurs  avant  la  défenfe  ,  obligez 
»  les  Mandarins  eux-mêmes  ,  à  faire  les  perquisitions  les  plus 
»  exaftes ,  pour  s’affiirer  de  fobéiffance  de  ceux  qu’ils  gou- 
»  vernent  ;  foumettez-les  à  fubir  les  mêmes  peines  que  les 
»  infraêleurs  ,  en  cas  de  collufion  ou  de  fimple  négligence  de 
»  leur  part  \  affignez  des  récompenfes  pour  les  délateurs  fin- 
»  ceres,  &  décernez  des  châtimens  pour  ceux  qui ,  connoiffant 
»  les  infrafteurs  de  vos  ordres,  ne  les  déféreront  pas  aux  Man- 
»  darins.  Je  ferois  d’avis,  outre  cela  ,  qu’on  fît  mourir  irrémiffi- 
»  blement ,  quiconque  ,  dans  la  fuite  ,  fera  allez  téméraire , 

»  pour  blâmer  ,  par  des  difcours  injurieux ,  ou  pour  défa- 
»  prouver  ,  par  des  paroles  indifcretes ,  la  conduite  de  votre 
»  Majefté.  Des  fujets  qui  s’émancipent  ainfi,  méritent  les  châ- 
»  timens  dont  on  punit  les  rébelles  ;  puifqu’en  en  effet  des 
»  difcours  injurieux  ,  ou  des  paroles  indifcretes  ,  qui  blâment 
»  la  conduite  du  Souverain ,  font  des  difcours  &  des  paroles 
»  qui  tendent  à  la  rébellion. 

»  Quant  à  ceux  qui ,  fans  blâmer  à  découvert ,  le  gouver- 
»  nement  préfent ,  s’aviferont  de  vouloir  le  comparer  au  gou- 
»  vernement  des  anciens ,  on  peut  fe  contenter  d’imprimer  fur 
»  leur  vifage ,  une  marque  d’ignominie  ,  avec  un  fer  rougi 
n  au  feu. 


Mmi; 
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»  On  peut  affigner  l’efpace  de  trente  jours ,  pour  la  publi- 
^  cation  de  vos  ordres  dans  tout  l’Empire.  Si  ,  après  les  trente 
»  jours  révolus,  on  découvre  quelqu’un  qui  foit  réfrafîaire^ 
»»  ou  négligent ,  on  le  punira  à  la  rigueur  ;  dans  le  premier 
»  cas  5  en  lui  ôtant  la  vie  ,  par  le  fupplice  des  criminels  de 
»  Îeze-Majefté  ;  &  dans  le  fécond  ,  en  le  marquant  avec  un 
»  fer  rouge,  tant  pour  lui  faire  expier  une  négligence  coupable 
»  que  pour  FinftruêHon  des  autres. 

»  Je  finis  ,  en  répondant  d’avance  à  quelques  difficultés  que 
»  Ton  pourroit  encore  faire  ,  pour  empêcher  votre  Majefté 
»  d’adhérer  à  ce  que  je  propofe. 

»  Les  livres,  dira-t-on  peut-être  ,  font  des  inftituteurs  muets  * 
»  qui ,  par  les  préceptes  &  les  exemples  qu’ils  renferment ,  en- 
»  feignent  aux  hommes  ce  qu’ils  fe  doivent  réciproquement  * 
»  leur  apprennent  à  régler  leurs  mœurs  ,  &  leur  fourniflent  des 
»  modèles  d’une  conduite  irréprochable.  Otez-leur  le  Chou* 
»  king ,  le  Ché-king ,  les  livres  de  Morale  ,  FHiftoire  ,  &  les 
»  autres  monumens  de  l’antiquité,  où  trouveront-ils  à  s’inftruire  ? 
»  N’eft-il  pas  à  craindre  qu’ils  ne  retombent  bientôt  dans  une 
ignorance  entière  de  leurs  obligations  mutuelles  ;  dans  cette 
»  barbarie  d’où  les  trois  Hoang  &  les  cinq  Ti  ne  les  ont  tirés 
que  peu-à-peu ,  &  avec  tant  de  peine  ? 

»  Voilà  ,  à-peu-près,  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  fpé- 
»  deux ,  pour  la  coofervation  de  ce  que  je  fais  regarder  ici 
»  comme  préjudiciable  à  l’Etat ,  &  comme  inutile  ,  de  tout 
»  point ,  dans  le  refte.  Votre  Majefté  pourvoira ,  par  fa  fagefte  , 
à  ce  que  fesfujets  foient  toujours  inftruits  de  ce  qu’ils  doivent 
»  favoir  :  elle  rappellera  les  Mandarins  à  la  charge  de  leur 
première  inftitution  ,  qui  vouloit  qu’ils,  flififent  comme  des 
livres  vivans ,  toujours  ouverts  pour  quiconque  chercherok 
»  à  s’inftruire  y  qu’ils  fuffent  tout-à-la-fois  les  peres  ,  les  maîtres 
»  &  les  juges  du  peuple,  Rappellez-les  Seigneur  ?  à  des  fan- 
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#  étions  fi  nobles  j  donnez  des  ordres  très-rigoureux  pour  qu’ils 
«  les  rempliffent  avec  défintéreffement ,  exaétitude  &  fidélité* 
*>  S’ils  s’acquittent  de  leur  devoir ,  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
»  Fefpérer ,  il  n’y  aura  plus  bientôt  dans  tout  l’Empire  qu’une 
»  même  façon  de  penfer  &  de  s’exprimer  $  bientôt  les  terres 
»  feront  cultivées  avec  foin  ,  les  arts  exercés  avec  adreffe  , 
»  &  tous  vos  fujets  ne  formeront  plus  que  comme  une  même 
»  famille,  dont  vous  ne  ferez  pas  moins  le  pere  que  le  Souverain» 

»  Voilà  ce  que  mon  zele  ,  pour  la  grandeur  de  votre 
»  maifon,  la  gloire  particulière  de  votre  régné  ,  &  le  bonheur 
»  des  peuples ,  m’a  engagé  à  vous  repréfenter  aujourd’hui. 
*>  Je  fupplie  votre  Majefté  de  vouloir  bien  faire  fur  cela  les 
»  réflexions  les  plus  férieufes ,  &  de  donner  enfuite  fes  ordres. 
»  La  qualité  de  Miniftre  principal  à  laquelle  vous  avez  daigné 
»  m’elever ,  tout  indigne  que  j’en  fuis ,  vous  répond  d’avance 
»  de  mon  ardeur  &  de  mon  exaétitude  à  les  faire  obferver  , 

quels  qu’ils  puiffent  être  », 

La  terreur  &  l’effroi  s’etoient  emparés  de  tous  les  efprits , 
dès  que  Li-fée  eut  commencé  fon  difcours  :  la  crainte  ferma 
toutes  les  bouches  après  qu’il  l’eut  fini.  On  etoit  convaincu 
que  îe  coup  etoit  déjà  porté,  &  que  le  Miniftre  n’avoit  été 
que  l’organe  du  Prince  dans  ce  qu’il  venoit  de  dire ,  &  clans  la 
maniéré  dont  il  Favoit  dit.  Ché-hoang-ti  prenant  alors  la  parole  , 
répondit  par  ce  peu  de  mots  :  Mes  réflexions  font  toutes  faites. 
Il  ny  a  rien  dans  tout  ce  que  vous  vene ^  de  dire  ,  qui  ne  foit 
très-conforme  à  la  raifon  >  &  à  ce  que  favois  déjà  penfé  moi- 
même  plus  d'une  foi *  Je  me  décharge  fur  vous  du  foin  de  F  exé¬ 
cution.  Que  tout  fe  fcijfe  ainfl  que  vous  F  ave £  dit  r  &  le  plus 
promptement  quil fera  poffible >  Il  fe  leva  en  prononçant  ces 
dernieres  paroles ,  &  fe  retira ,  laiffant  toute  l’affemblée  dans 
une  conftemation  qu’il  feroit  difficile  d’exprimer. 

C’eft  ainfi  que  fut  décidée  cette  fameufe  profcription  dont 
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on  parle  depuis  tant  de  fiecles  ,  &  dont  on  parlera  ,  tant  qu’il 
y  aura  fur  la  terre  des  hommes  qui  cultiveront  les  lettres. 
Je  n’ai  rien  oublié  pour  la  mettre  dans  tout  fon  jour ,  en 
Pexpofant  revêtue  de  toutes  fes  circonftances.  Le  leéteur  y 
découvrira  les  véritables  motifs  qui  Font  fuggérée  ;  il  dépofera  - 
les  doutes  qu’il  pouvoir  avoir  formés  fur  la  réalité  du  fait  ; 
&  il  fera  convaincu  de  la  poffibilité  de  l’exécution,  en  con- 
fidérant  le  caraftere  du  Miniftre  qui  Fa  propofée ,  8c  du  Prince 
dont  l’autorité  ,  toujours  efficace  ,  vouloir  abfo Jument  quelle 
eût  lieu  ;  rien  n’eft  plus  certain.  Mais  eut-elle  tout  l’effet  qu’on 
s’etoit  propofé  ?  C’eft  ce  qui  ne  paroît  pas  vraifemblahle.  Ché - 
ho  an  g- d  etoit  à  la  trente-quatrieme  année  de  fon  régné  quand 
elle  commença;  c’etoit  Fan  avant  J.  C.  213.  Trois  ans  après, 
ce  Prince  mourut.  Son  fils ,  Eulh-ché-hoang-d  ,  qui  lui  fuccéda 
Immédiatement ,  ne  fut  que  trois  ans  fur  le  trône  ,  &  ces  trois 
années  ,  il  les  paffa  dans  l’agitation ,  le  trouble.  Il  n’eft  pas  à 
préfumer  que  ce  Prince  ,  &  Ldfée  lui-même ,  qui  continua  , 
fous  lui,  à  exercer  les  fonctions  de  premier  Miniftre,  s’occu- 
paffent  de  la  recherche  des  livres  avec  la  même  ardeur  qu’au- 
paravant.  Combien  de  familles  ,  parmi  celles,  fur -tout, 
qui  faifoient  leur  féjour  dans  les  Provinces  reculées  ,  n’ont- 
elles  pas  pu  en  conferver ,  foit  en  les  cachant  avec  foin , 
foit  par  collufion  avec  les  Mandarins  ,  dont  plufieurs  étant 
lettrés ,  ne  demandoient  pas  mieux  que  d’être  trompés  fur  ce 
point  ?  Et ,  après  l’extinftion  des  T  fin  ,  il  ne  fut  plus  queftion 
d’inquiéter  perfonne  à  ce  fujet.  Ainft  les  livres,  la  littérature 
&  les  Lettrés  ,  n’ont  proprement  eu  de  guerre  ouverte  à 
foutenir  ,  que  les  trois  années  que  vécut  encore  Ché-hoang-ti 9 
après  les  avoir  profcrits  ;  qu’on  juge  fi  ce  court  efpace  a  pu 
fuffire  pour  opérer  leur  deftruétion  totale.  On  me  pardonnera 
cette  digreffion ,  qui ,  après  tout  n’eft  pas  hors  de  mon  fujet  3 
je  reprends  le  fil  de  Fhiftoire, 
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Pendant  que  Li  -fée  prenoit  des  mefures  efficaces  pour 
l’extirpation  de  ce  qui  méritoit  le  plus  d'être  confervé  ,  Ché- 
hoang-ti  conçut  un  autre  projet,  plus  digne  dun  grand  Prince, 
que  celui  dont  il  venoit  de  confier  l’exécution  à  fon  Miniftre. 
La  multitude  des  mécontens ,  le  grand  nombre  de  ceux  que 
la  profcription  des  livres  alloit  plonger  dans  Poifiveté  ,  lui 
firent  appréhender  des  cabales  &  des  révoltes ,  d’autant  plus 
redoutables  ,  que  le  prétexte  en  auroit  paru  plaufîble  à  la 
plus  grande  partie  de  la  nation.  Il  ne  laiffa  aux  uns  &  aux 
autres ,  ni  le  temps ,  ni  les  occafions  de  les  tramer.  Il  voulut 
les  occuper  utilement ,  en  les  faifant  travailler  à  des  ouvrages 

publics ,  &,  pour  s’affurer  d’une  obéiffance  prompte  ,  il  manda 

_ _  % 

le  Général  Mong-tien ,  lequel,  comme  on  l’a  vu  plus  haut, 
etoit  à  la  tête  de  trois  cens  mille  hommes  de  troupes  réglées , 
pour  contenir  ceux  qui  travailloient  à  la  conftruêHon  de  la 
grande  muraille.  Il  lui  ordonna  de  détacher  une  partie  de  fies 
troupes ,  &  de  les  conduire  aux  environs  de  Kieou-yuen  ,  d’où 
il  les  diftribueroit  enfuite  dans  tous  les  lieux  où  il  croiroit  leur 
préfence  nécefiaire ,  pour  contenir  les  nouveaux  ouvriers  qu’il 
avoit  deffein  d’employer. 

Il  s’agiffoit  de  faire  un  grand  chemin ,  droit ,  large  &  uni , 
depuis  la  ville  de  Kieou-yuen ,  qui  etoit  alors  où  eft  actuelle¬ 
ment  Tcho-tcheou ,  environ  à  douze  lieues  de  la  ville  de  Pé- 
kïng ,  jufqu’à  Yun-yang ,  du  diflridP  de  King-tcheou  d’au¬ 
jourd’hui}  ce  qui  faifoit  un  efpace  de  mille  huit  cens  lys,  ou  , 
à-peu-près  ,  cent  quatre-vingts  de  nos  lieues  communes  de 
France.  Four  faire  ce  chemin,  tel  que  le  vouloit  l’Empereur 
il  falloir  percer  des  montagnes  ,  combler  des  vallées  ,  jetter 
un  grand  nombre  de  ponts  fur  des  torrents  &  fur  des  rivières , 
deffécher  des  lieux  marécageux  ,  &  planter  tout  le  long  des 
arbres  de  chacun  des  deux  côtés  :  il  devoit  être  comme  l’allée 
principale  d’un  grand  jardin ,  pour  les  gens  de  pied,  &  avoir, 
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outre  cela  ,  toutes  les  commodités  néceffaires  pour  les  équi¬ 
pages  de  toutes  les  fortes.  On  conçoit  aifément  la  multitude 
d’hommes  qu’il  etoit  néceffaire  d’employer  pour  un  ouvrage 
de  cette  nature. 

Ce  nombre  d’ouvriers  ,  tout  grand  qu’il  dût  être  ,  ne  lui  parut 
pas  fuffifant  encore  pour  occuper  tous  ceux  dont  il  croyoit 
avoir  lieu  de  fe  défier.  Il  entreprit  de  nouveaux  édifices,  pour 
Fembelliflement ,  difoit-il,  de  fa  Capitale,  en  renouvdlant 
toute  la  furface  de  la  région  de  Koan-tchoung ,  fur  laquelle 
elle  etoit  bâtie.  Hien-hiang ,  comme  on  l’a  déjà  vu  ,  etoit  le 
lieu  où  il  tenoit  fa  Cour.  Les  maifons  royales  qu’il  avoir  déjà 
fait  conftruire  au  nord  &  au  fud  de  la  rivière  de  Quel  ,  qui 
en  baignoit  les  murs ,  etoient  de  la  derniere  magnificence.  M 
voulut  en  augmenter  le  nombre,  &  ordonna  qu’on  travailleroit 
inceffamment  à  en  bâtir  trois  cens  ,  dans  l’enceinte  même  de 
Koan-tchoung  3  &  quatre  cens  hors  de  cette  enceinte. 

Tous  ces  édifices ,  qu’il  fe  propofa  de  rendre  les  plus  brillans 
qu’il  feroit  polfible  dévoient  être  tellement  placés ,  les  uns 
par  rapport  aux  autres ,  qu’ils  préfentaflent  fur  la  furface  de 
la  terre  un  coup  d’œil ,  fembiable  à  celui  que  la  voie  laftée , 
ou  le  fleuve  célefie ,  c  ftellations  qui  l’ayoifinent ,  pré- 

fentent  dans  la  voûte  des  Cieux. 

C’eft  du  fleuve  célefie  ,  &  des  conftellations  qui  Favoifînent, 
que  Ché-hoang-ti  croyoit  avoir  reçu  ces  bénignes  influences  , 
qui  l’avoient  rendu  afiez  heureux  jufqu’alors  ,  pour  avoir  pu 
triompher  de  tous  fes  ennemis,  échapper  à  tous  les  dangers  ,  & 
réuflir  dans  toutes  fes  entreprifes.  Il  failoit  un  monument  pour 
confacrer  la  mémoire  de  tant  de  bienfaits  réunis  ;  &  ce  monu¬ 
ment  devoit  être  digne  de  la  grandeur  &  de  la  puiffance  du 
premier  Potentat  de  l’univers  9  ou ,  comme  il  s’appelloit  lui- 
même  ,  du  Chef  fouverain  des  Souverains . 

Entre  la  voie  laâée  ?  &  les  différentes  çonftellations  qui 

Favoifinent  % 
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favoifînent ,  il  y  a  differens  grouppes  d’etoiles  de  la  moindre 
grandeur,  dont  la  lumière  n’eft  pas  affez  vive  pour  fixer  les 
yeux  :  entre  les  confteliations  elles-mêmes ,  &  dans  Fefpace 
qu’elles  embraffent  ,  il  y  a  des  vuides  qui  forment  ,  par 
intervalles ,  comme  autant  de  plages  defïinées ,  ce  femble  , 
à  relever  ,  par  leur  obfcurité  ,  l’éclat  des  corps  lumineux  qui 
les  environnent.  La  repréfentation  de  ces  vuides  ,  &  de  ces 
grouppes  de  petites  étoiles  ,  devoir  entrer  dans  le  nouveau 
projet  j  mais  y  entrer  de  maniéré  à  ne  pas  huiler  ftérile  le 
vafte  efpace  de  terrein  qu’il  exigeoit. 

Des  villages  &  des  champs  labourables  parurent  à  Ché- 
hoang-ti ,  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  propre  à  remplir  toutes 
fes  vues.  Il  falloir  des  habitans  à  ces  villages ,  &  des  cultiva¬ 
teurs  à  ces  champs.  Il  ordonna  qu’on  feroit  choix  de  foixamte-dix 
mille  familles ,  dont  trente  mille  feroient  envoyées  à  Li-chan ,  & 
quarante  mille  à  Yun-yang ,  d’où  on  devoit  enfuite  les  diflribuer 
dans  les  terres,  après  qu’ôn  en  auroit  fait  la  répartition.  C’eft  en 
transformant  ainfi  ,  en  une  efpece  de  ciel ,  cette  partie  de  la 
terre  qu’il  habitoit ,  qu’il  crut  fie  diftinguer  ,  plus  qu’il  11’ avoit 
encore  fait,  de  tous  les  Souverains  qui  l’avoient  précédé. 

Tant  d’entreprifes ,  faites  coup  fur  coup,  excitèrent  bien 
des  rumeurs ,  &  donnèrent  fujet  à  une  foule  de  difeours  fati¬ 
diques  contre  le  gouvernement.  Malheur eufiement  pour  les  gens 
de  lettres  ,  il  s’en  trouva  plufieurs  d’entre  eux  qui  crièrent  plus 
que  les  autres  ,  &  qui  témoignèrent  un  mécontentement  qu’ils 
auroient  dû  renfermer  en  eux-mêmes.  Les  feules  réglés  d’une 
prudence  ordinaire  auroient  dû  leur  difter,  qu’ils  ne  pouvoient 
être  trop  fur  leurs  gardes  dans  un  temps  ,  où  on  ne  cherchoit 
que  des  prétextes  pour  les  opprimer  ,  &  dans  les  circonftances 
fâcheufes ,  où  le  moindre  mot  échappé  pouvo.t  avoir  les  fuites 
les  plus  funeftes  pour  tous  ceux  de  leur  profefliom 

Un  Heou-cheng,  wLou-cheng,  &  plufieurs  autres  du  pre- 
Tome  J  IL  N  n 
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niier  rang,  n’en  jugèrent  pas  ainfi.  Ils  s’émancipèrent,  jufqu’à 
blâmer  ouvertement  l’Empereur.  Non  contens  de  mal  parler  de 
fa  conduite  ,  &  d’accompagner  ce  qu’ils  en  difoient  des  far- 
cafmes  les  plus  outrageans ,  ils  compoferent  un  écrit ,  dans 
lequel?  ils  le  peignirent  fous  les  plus  affreufes  couleurs.  Ils  firent 
plufieurs  copies  de  cette  fanglante  fatire ,  les  diftribuerent ,  & 
mirent  leurs  jours  en  sûreté  par  une  prompte  fuite. 

Ché-hoang-ti ,  inftruit  de  tout ,  entra  en  fureur ,  non-feu¬ 
lement  contre  les  coupables ,  mais  encore  contre  tous  ceux 
qui  avoient  affez  de  talent  pour  le  devenir  dans  le  même 
genre.  Quel  mal  y  dit-il ,  dans  l’excès  de  fa  colere  9  ai-je  fait 
à  Lou-cheng  ;  ou  -plutôt ,  de  quel  bien  ne  l’ai-je  pas  comblé  ? 
Je  r  ai  elevé  aux  honneurs  ,  je  lui  ai  procuré  des  richeffes  ;  je 
Pavois  mis  dans  un  emploi  qui  l’approchoit  de  ma  perfonne  ,  &  il 
fe  déchaîne  en  furieux  contre  moi .  Malgré  tous  mes  bienfaits  , 
c  ejl  celui  de  tous  ceux  qui  parlent  m,al  de  moi  ,  qui  le  fait  avec 
le  plus  d’ impudence  &  d’animofté.  C’ejl  un  monfire  d’ingratitude y 
dont  je  faurai  bien  me  venger .  Il  etoit  lié  d’ amitié  avec  prefque 
tous  les  gens  de  lettres  qui  font  à  Hien-yang  :  c  etoit  un  de  leurs 
oracles y  &  le  plus  accrédité  de  leurs  protecteurs  ;  il  n  ejl  que  trop 
vraifemblable  que  c’ ejl  de  concert  avec  eux  qu’il  aura  fabriqué 
cet  inf oient  libelle  ,  dont  il  veut  prendre  tout  l’odieux  fur  lui , 
en  s’en  déclarant  l’auteur .  Il  faut  que  je  m’en  eclairciffe .  Que 
les  Cenfeurs  parcourent  la  ville  ,  fe  répandent  dans  les  maifons , 
&  interrogent  ceux  qui  les  habitent ,  fur  le  gouvernement préfent. 
S’il  s’en  trouve  d’affe\  téméraires  ,  pour  s'exprimer  conformément 
à  ce  qui  ejl  dit  dans  le  libelle  ,  pour  blâmer  ma  conduite  y  ou 
dJf approuver  les  loix  que  j’ai  faites  ,  qu’ils  f oient  livrés  aux 
Magijlrats  ,  auxquels  je  prefc rirai  moi- même  ce  qu  ils  doivent 
faire  à  leur  egard. 

Les  Cenfeurs  obéirent ,  & ,  dans  la  feule  ville  de  Hien-yang , 
ils  trouvèrent  quatre  cens  foixante  &  quelques  Lettres  qui 
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eurent  affez  de  courage  pour  ne  pas  trahir  leurs  fentimens. 
Ché-hoang-ti  les  fit  condamner  à  mort ,  &  la  fentence  fut 
exécutée  avec  une  barbarie  qui  révolta  jufqu’à  fon  propre  fils , 
héritier  préfomptifde  la  couronne.  Quel  ji  grand  crime  ont  donc 
commis  les  gens  de  lettres ,  dit  ce  Prince  humain  à  fon  pere  , 
pour  porter  votre  Majejlé  à  de  Ji  cruels  excès  contre  eux  ? 
Occupés  de  l’etude  &  de  la  lecture ,  en  particulier  ,  des  ouvrages 
de  Confucius ,  ils  nav oient  d’autre  ambition  que  celle  d’ apprendre 
à  régner  fur  eux-mêmes  ,  &  d’ enfeigner  aux  autres  les  dijférens 
f entiers  qui  conduifent  à  la  vertu .  Vous  .leur  ave%  ôté  la  feule 
confolation  quils  eujfent ,  en  leur  ôtant  leurs  livres  :  ef-il  étonnant 
que  quelques-uns  d’ entr  eux  en  aient  murmuré  ?  Cette  faute,  f  c’en 
eji  une  ,  mérite-t-elle  d’être  punie  auff  rigoureufement  que  vous 
le  faites  ?  Ne  craigneq-vous  point ,  en  vous  conduifant  ainf  9  de 
faire  détefer  votre  régné  ,  d’aliéner  les  efprits ,  &  de  vous  faire 
autant  d’ ennemis  quil  y  a  de  fujets  dans  l’Empire  ?  Pour  moi  , 
je  vous  l’avoue  avec  franchife  ,  je  crains  que  des  re'vers  fâcheux 
ne  vous  fajjent  repentir  trop  tard ,  d’une  conduite  qui  n’a  pas 
encore  eu  d  exemple. 

Cette  j.ufte  repréfentation ,  prononcée  d’un  ton  modefte , 
ne  laiffa  pas  de  lui  attirer  toute  l’indignation  de  fon  pere.  Je 
vois  bien  ?  lui  répondit  Ché-hoang-ti  ?  que  vous  êtes  ici  trop  à 
votre  aife .  Vous  ignore ç  ce  quil  en  coûte  de  travaux  &  de 
peines  pour  conquérir  un  Empire  ,  &  pour  le  conjerver  après 
Û  avoir  conquis .  Il  ef  temps  que  vous  l’ appreniez  ,  en  vous 
formant  aux  fatigues  d’un  camp  &  à  la  conduite  des  troupes * 
L’oifiveté  &  les  délices  de  la  Cour  vous  deviendraient  funefes . 
Le  Général  Mong  -  tien  ef  aujourd’hui  à  la  tête  de  plus  de 
trois  cens  mille  hommes  ;  il  fera  charmé  d’en  partager  le  comman¬ 
dement  avec  vous  :  allej  le  joindre.  Parte %  demain  pour  le  pays 
de  Chang-kiun  ,  où  ef  un  de  fes  camps .  Je  lui  donnerai  mes 
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ordres  ,  pour  pu  il  ait  à  vous  occuper  d'une  maniéré  conforme  à 
votre  naijfance  &  à  mes  intentions . 

Le  Prince  ne  répliqua  point ,  &  partit  le  lendemain.  Son 
nom ,  qui  eft  confervé  avec  eloge  dans  les  faites  de  la  litté¬ 
rature  chinoife  ,  à  caufe  de  l’intérêt  qu’il  voulut  bien  prendre  à 
les  malheurs  ,  mérite  de  paffer  chez  tous  ceux  qui  cultivent 
les  lettres  ?  &  d’être  célébré  par-tout  :  il  s’appelloit  Foufou. 

Jufques-là  Ché-hoang-d  avoit  ufé  de  ménagement  envers 
ceux  qui  approchoient  de  fa  perfonne  ;  il  commença  alors  à 
ne  les  pas  épargner  plus  que  les  autres ,  &  à  entrer  dans  une-, 
défiance  générale  ,  à  l’occafion  que  je  vais  raconter. 

Il  etoit  fur  la  terrafTe  la  plus  elevée  de  fon  Palais ,  occupé 
à  promener  fa  vue  fur  tous  les  lieux  quelle  dominoit.  IL 
apperçut  un  char  magnifiquement  orné ,  &  un  grand  nombre 
de  gens  à  cheval  qui  etoient  à  fa  fuite.  Il  reconnut,  à  certaines 
marques ,  que  c’etoit  l’equipage  &  le  train  d’un  de  fes  Mi-- 
niftres.  Il  en  fut  frappé.  Voilà  r  dit-il  à  ceux  qui  etoient  alors 
en  fa  préfence  ?  un  équipage  des  plus  brillans  que  f  aie  vu 
il  ejî  digne  d être  celui  dun  Roi  :  que  fait-on  ? 

Ces  paroles  furent  exactement  recueillies  &  rapportées  à 
celui  qui  y  avait  donné  occafion.  Elles  eurent  tout  l’effet  qu’il 
etoit  naturel  d’en  attendre  ,  mais  cet  effet  fut  un  peu  trop 
prompt.  Le  Miniftre  réforma  fur  le  champ  fon  train ,  &  fe 
tint  fur  fes  gardes.  Ce  changement  de  conduite  fut  rapporté 
à  l’Empereur  9  par  des  gens  qui  en  ignoroient  probablement 
la  véritable  raifon ,  ou  qui  n’auroient  pas  voulu  la  dire  quand 
même  ils  Fauroient  fue  ?  mais  Ché-hoang-ti  la  devina  fans  peine» 
Il  en  conçut  du  chagrin  ?  &  prit  une  réfolution  des  plus 
violentes.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  fur  fon  Miniftre  qu’il  dé¬ 
chargea  fa  colere»  Tous  ceux  qu’il  pouvoit  foupçonner  d’avoir 
répété  fes  paroles  r  furent  les  viéHmes  de  Findifcrétion  d’un 
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feul,  peut-être  ,■  d’entre  eux.  Les  eunuques  ,  les  gardes,  les 
favoris,  les  courtifans ,  qui  etoient  ce  jour  là  avec  lui  fur  la: 
terrafle  ,  furent  interrogés  féparément  l’un  après  l’autre  ;  &. 
comme  aucun  ne  s’avoua  coupable ,  il  les  fit  tous  mettre  à 
mort.  Celui ,  ou  ceux  qui  le  font ,  dit-il  en  les  condamnant  5, 
fe  trouvent  né  ce  (fai  renient  dans  le  nombre.  Si  ceux  que  f  honore 
de  ma  confiance  ,  ou  qui  font  témoins  de  mes  actions  ,  font 
pajjer  au-dehors  ,  ce  que  qe  crois  être  enfeveli  dans  le  fecret , 
que  ne  feront  pas  les  autres  ?  à  qui  puis-je  déformais  me  fier? 

Un  autre  événement  lui  donna  occafion  de  déployer  toute 
la  férocité  de  fon  caraftere.  On  vint  lui  dire  que  dans  le  pays 
de  Toung-kiim  (  12)  il  etoit  tombé  du  Ciel  une  pierre  ,  fur 
laquelle  etoient  gravés  ces  mots  :  Ché-hoang-ti  n  a  plus  long¬ 
temps  à  vivre  z  &,  après  fa  mort  ,  fes  Etats  feront  partagés * 
Quelque  crédule  qu’il  fût  pour  les  augures  qui  etoient  à  fon 
avantage  5  il  ne  le  fut  pas  affez  pour  s’imaginer  que  cette, 
pierre  eût  été  gravée  dans  le  Ciel.  Il  fit  faire  des  perquisitions., 
pour  en  découvrir  les  auteurs  ;  mais  les  voyant  inutiles ,  il  fit 
placer ,  au  milieu  d’un  vafte  champ ,  la  pierre  ,  prétendue 
tombée  du  Ciel  ;  affembla  tous  les  habitans  de  l’endroit  où. 

9 

on  l’avoit  trouvée  ;  &  en  leur  préfence  ,  il  fit  allumer  autour 
de  la  pierre  un  feu  des  plus  violents ,  qui  l’eut  bientôt  calcinée^ 
Quand  il  ne  vit  plus  que  des  cendres  ,  il  donna  ordre  à 
fes  foldats  de  maffacrer  tous  ceux  qu’il  avoir  mandés  à  ce. 
fpec^ade  ,  pour  fervir  d? exemple  ,  difoit-il ,  à  ces  efprits  témé¬ 
raires  ,  qui  pourroient  être  tentés  de  vouloir  encore  en  impofer 
au  Ciel, 

(12)  Les  mots  de  Toung-kiun  ment  le  pays  qui  elHe  plus  à  Po~ 
défignent  en  général  les  Provinces  rient  de  l’Empire,  ou  les  extrémités 
orientales  de  l’Empire,  comme  orientales;  &.par  Chang-hiun^  le 
ceux  de  Chang-kiun  défignent  les  pays  qui  eft  le  plus  au  nord  ?  oit 
Provinces  du  nord  ;  mais  par  Toung-  les  limites  feptentrionales. 
kiun  ?  on  entend  plus  particulière-  - 
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Tant  de  cruautés  lui  aliénoient  de  plus  en  plus  les  cœurs» 
Il  le  favoit  \  mais  il  ne  s’en  mettoit  nullement  en  peine.  Il  n’etoit 
en  garde  que  contre  les  complots  qui  pouvaient  fe  former 
contre  fa  perfonne.  Jamais  ,  le  jour  précédent ,  il  ne  difoit  ce 
qu’il  vouloir  faire  ,  ni  où  il  devoir  aller  le  lendemain  ;  on  ne 
favoit  pas  même  dans  lequel  de  les  palais  il  palferoit  la  nuit 
fuivante  :  tout  etoit  fi  bien  difpofé  que,  quelle  que  fût  fa  déter¬ 
mination  ,  il  trouvoit  par-tout  egalement  ce  qui  lui  etoit  né» 
cefîaire  pour  les  repas ,  le  repos ,  &  les  autres  chofes  d’ufage. 

Un  tel  genre  de  vie  ne  fournifioit  que  trop  d’alimens  à  une 
humeur  noire  ,  dont  les  moindres  effets  etoient  redoutables ,  & 
fouvent  funeftes  aux  perfonnes  mêmes  auxquelles  il  paroilfoit 
le  plus  attaché. 

Vers  la  fin  de  la  trente-fixieme  année  de  fon  régné  ,  un  évé¬ 
nement  fingulier  redoubla  fes  craintes.  Un  courier  qu’on  lui 
envoyoit  de  la  Province  la  plus  orientale  de  l’Empire  ,  étant 
fur  le  chemin  de  Ping- chou  à  Hoa-yn ,  fut  abordé  par  un 
homme  d’une  figure  vénérable  &  majeftueufe  :  il  tenoit  entre 
fes  mains  une  pierre  de  Yu ,  ou  d’agaîhe  ,  fur  laquelle  etoit 
gravée  cette  efpece  deteftacée  qui  eft  affezfembiable  à  la  tortue 
que  les  Chinois  appellent  Pi  (  1 3  )  :  il  la  préfente  au  courier , 
en  lui  difant  :  Voilà  qui  appartient  à  votre  maure .  Quand  vous 
fere p  arrivé  à  Hien-yang,,  ne  manque p  pas  de  le  lui  remettre  y 
&  de  lui  répéter  fidèlement  ce  peu  de  paroles  :  Dans  Fefpace  de 
moins  d'une  année  v  le  Tfou-loung  (  ou  £  ancêtre  dragon  )  rte  fera 

(13)  Le  Pi  eft  une  efpece  de  man  pour  attirer  le  bonheur  & 
îeflacée  qui  porte  fa  maifon  comme  ecarter  la  mauvaife  fortune.  Les 
la  tortue.  Il  etoit  anciennement  Princes '&  l’Empereur  lui-même, 
d’un  très-grand  ufage  à  la  Chine ,  en  avaient  à  leur  ufage  qui  etoient 
fur-tout  pour  la  divination  ;  on  lui  faits  de  pierre  de  yu  ou  d’autres 
attribuait ,  outre  cela ,  des  vertus  pierres  précieufes  :  ils  le  portoient 
merveilleufes  ,  quand  011  le  portoit  comme  on  porte  chez  nous  les  mé- 
fur  foi  en  relief  ou  en  fimple  figure.  dailles  ,  ou  comme  les  Chevaliers 
C’etoit  comme  une  efpece  de  talif-  de  Malthe  portent  leurs  croix. 
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plus  au  nombre  des  vivons .  Le  Courier  9  en  recevant  le  Pi  , 
voulut  faire  quelques  interrogations  ;  mais  l’inconnu  ne  lui  en 
laiffa  pas  le  temps.  Il  difparut  tout-à-coup  ,  fans  qu’on  ait 
jamais  pu  favoir  ,  ni  qui  il  etoit  ,  ni  d’où  il  etoit ,  ni  de  qui ,  ni 
comment  il  avoit  reçu  ce  funefte  préfent. 

Une  aventure  li  extraordinaire  jetta  le  courier  dans  la  plus 
grande  perplexité.  Il  ne  favoit  ni  ce  qu’il  de  voit  faire  ,  ni  à 
quoi  fe  déterminer.  Il  continua  cependant  fa  route  ,  &  dès 
qu’il  fut  arrivé  dans  la  Capitale  ,  il  fe  tranfporta  chez  les 
Minières  ,  pour  favoir  d’eux  comment  il  devoit  fe  conduire. 
Ils  furent  d’avis  qu’il  falloir  tout  dire  à  l’Empereur.  Sur  leur 
parole  ,  il  va  au  palais ,  demande  audience ,  remet  d’abord 
le  paquet  dont  il  etoit  chargé  ,  &  préfentant  enfuite  le  Pi? 
il  raconte  avec  fidélité  &  exaêKtude  ,  tout  ce  qui  lui  etoit 
arrivé. 

Ché-hoang'd  prit  la  pierre ,  la  tourna  &  retourna  plufîeurs* 
fois  entre  fes  mains ,  l’envifagea  dans  tous  fes  fens ,  &  crut  la 
reconnoître  :  il  changea  de  couleur.  Les  penfées  qui  s  eleverent 
alors  dans  fon  efprit ,  durent  être  des  plus  triftes.  Il  favoit 
que  le  dragon  etoit  alors ,  comme  il  l’a  été  de  tout  temps  à 
la  Chine ,  le  fymbole  fous  lequel  on  défigne  les  Empereurs , 
il  fe  regardoit  &  vouloir  qu’on  le  regardât  comme  le  Chef" 
de  tous  les  Empereurs  qui  dévoient ,  dans  la  fuite  des  temps  , 
donner  des  loix  au  monde  ,  lefquels  ,  félon  lui ,  feroient  tous 
de  fa  race  ;  il  etoit  donc  leur  ancêtre  ;  &  c’eft  précifément 
ce  que  fignifie  le  mot  chinois  de  T  fou .  11  etoit  naturel  qu’il - 
s’appliquât  la  prédiéfion. 

Après  quelques  momens  de  trouble ,  il  tâcha  de  remettre 
fes  efprits.  Le  Tfou-loung,  dit -il,  ejl  V  ancêtre  de  tous  les 
hommes  ;  les  paroles  qui  annoncent  fa  mort  nom  aucun  fens  ; 
elles  ne  méritent  pas  qu'on  y  jaffe  attention .  D’ailleurs  ? 
comment  les  Efprits  des  montagnes  peuvent-ils  favoir  ce  qui 
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fie  pafifera  aans  un  an  ?  Qu  on  fiajfie  voir  ce  Py  à  tous  les 
Lapidaires  ,  &  qu on  fâche  fi  quelquun  d  entre  eux  Je  fiouvieni 
de  davoir  travaillé.  On  me  rapportera  avec  fidélité  ce  qu  on 
mira  découvert  fur  cela. 

On  ne  fut  pas'  long-temps  fans  être  éclairci.  On  vint  lui 
•dire ,  peu  de  jours  après,  que  la  pierre  avoir  été  reconnue 
pour  être  celle  qu’on  avoir  travaillée,  par  fes  ordres ,  en  forme 
de  Pi^  &  que'rien  n’etoit  plus  certain.  L’on  ajouta  que  c’etoit 
la  même  qui  avoit  été  jettée  dans  le  Kiang ,  pour  appaifer 
la  tempête  que  fa  Majefté  y  avoir  effuyée  la  vingt-huitième 
année  de  fon  régné. 

Ché-hoang-d  n’etoit  que  trop  convaincu  de  la  vente  de 
ce  qu’on  lui  difoit  3  mais  il  eût  fouhaité  qu  on  le  trompât , 
afin  de  pouvoir  fe  tromper  lui-même,  ou  ,  tout  au  moins,  le 
donner  le  change.  Ne  pouvant  en  venir  à  bout ,  il  chercha 
à  fe  tranquillifer ,  en  faifant  conlulter  les  forts.  Les  plus  habiles 
dans  Fart  de  la  divination  furent  mandés  :  ils  opérèrent,  &  leur 
réponde  fut  que  le  feul  moyen  qui!  y  eut,  pour  le  prêtent, 
d’enchaîner  la  bonne  fortune  ,  etoit  de  voyager  ;  &  que  , 
fuppofé  que  fa  Majefté  fût  menacée  de  quelque  malheur, 
elle  le  détoumeroit  de  défiais  fa  tête  ,  en  parcourant  les  Pro- 
yinces  de  l’Empire. 

Les  Devins  ne  pouvoient  mieux  rencontrer  ,  pour  faire 
plaifir  à  l’Empereur.  Il  reçut  leur  réponfe  avec  de  grandes 
-démonftrations  de  joie ,  &  décida  le  voyage. 

Après  que  tout  eut  été  difpofé  ,  il  prit  la  route  du  côté  de 
l’orient.  Il  etoit  accompagné  de  Hou-haï  Ion  jeune  fils  ,  de 
LL  fée  fon  premier  Miniftre  ,  de  Tchao-kao  fon  eunuque  favori , 
&  de  la  plupart  de  ceux  qui  avoient  la  confiance  5  ou  fur 
lefquels  il  comptoir  le  plus. 

Arrivé  à  Yun-men  ,  il  fe  tranfporta  fur  la  montagne  de 

Kio-y  5  qui  n’en  eft  pas  éloignée ,  &  y  offrit  un  facrifiçe  en 

l’honneur 
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rhonneur  de  Chun ,  ce  fage  Empereur,  à  qui  Yao  crut  devoir 
transmettre  l’Empire ,  au  préjudice  de  fes  propres  Sis.  ïl  revint 
enfuite  fur  fes  pas,  &  s'embarqua  fur  ie  Kiang .  Il  descendit  ce 
fleuve  jufqu’à  H  ai- 1  chou  ,  d’où  il  paffa  à  Tcin-yang  ,  &  à  TJien- 
tang-kiang .  Il  entra  dans  l’intérieur  du  Tché-kiang ,  en  vifita 
les  principaux  endroits  ,  &  fe  rendit  à  la  montagne  de  Koui-ki , 
fur  laquelle  il  facrifia  en  l’honneur  du  grand  Yu . 

La  b  eauté  du  pays  qu’il  parcourait,  l’invita  à  aller  jufqu’aux 
bords  de  la  mer  du  midi  ,  qu’il  n’avoit  point  encore  vue.  Il  en 
côtoya  pendant  quelque  temps  le  rivage  ,  &  y  eleva  un 
monument  en  pierre  ,  fur  lequel  il  fit  graver  fon  eloge ,  ainfî 
qu’il  l’avoit  pratiqué  jufqu  alors  ,  toutes  les  fois  qu’il  avoit  fait 
elever  de  femblables  monumens. 

Satisfait  de  fa  courfe  ,  il  retourna  fur  fes  pas  ,  vint  à  Lang - 
yé  7  &  fe  tranfporta  fur  la  montagne  de  Tché-fou  ,  où  il  rendit 
hommage  aux  Efprits  qui  l’habitent  ,  par  des  facrifices  qu  il 
offrit  en  leur  honneur.  De-là  il  vint  à  Plng-yuen-tjîn ,  &  y  pafla 
le  pont.  C’eff  en  p  allant  fur  ce  pont ,  qu’il  fentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  le  conduifit  au  tombeau.  Il  s’en 
plaignit  dès  qu’il  fe  fendt  frappé  ;  mais  de  maniéré  à  faire 
croire  que  ce  n’etoit  prefque  rien  ,  &  que  fon  mal  n’auroit 
point  de  faite.  Il  négligea  les  fecours  &  les  précautions 
néceffaires  en  pareil  cas.  Ce  ne  fut  qu’après  quelques  jours 
qu’il  eut  recours  aux  remecles  ;  il  n’etoit  plus  temps  :  fa  gué- 
rifon  etoit  déjà  défefpérée.  Cependant ,  comme  on  favoit  qu’il 
craignoit  la  mort,  jufqu’à  ne  vouloir  pas  fouffrir  qu’on  proférât, 
en  fa  préfence  ,  le  moindre  mot  qui  pût  lui  en  faire  naître 
fidée,  jufqu’à  ne  vouloir  pas  qu’on  le  dît  malade  ,  aucun  de 
ceux  qui  rapprochaient  n’ofa  l’avertir  du  danger  où  il  etoit. 
Il  fut  bientôt  à  l’extrémité. 

Quoiqu’il  eût  exilé  Fou-fou  fon  fils  aîné  ,  à  l’occafion  que 
j’ai  dite  plus  haut ,  il  ne  Favoit  point  dégradé  de  Ion  titre  de 

Tome  ILL  O  0 


*9o  PORTRAITS 

Prince  héritier  prélomptif  de  ia  couronne.  Il  avoit  attendu  , 
pour  en  venir  là  ,  de  pouvoir  lui  reprocher  quelque  faute  * 
ou  lui  imputer  quelque  crime  ;  car  la  dégradation  ,  pour  avoir 
lieu  9  devoit  être  faite  juridiquement ,  &  avec  les  mêmes 
formalités  qui  etoient  requifes  pour  la  nomination ,  c’eft-à- 
dire  5  que  l’une  &  l’autre  dévoient  être  faites  en  plein  Confeil  9 
&  entérinées  dans  tous  les  Tribunaux. 

L’eunuque  Tchao  -kao  y  qui  favoit  les  intentions  de  fon 
maître ,  &  qui  d’ailleurs  etoit  très-attaché  au  Prince  Hou-hai  9 
le  fécond  clés  fils  de  Ché-hoang-ti ,  fe  mit  en  tête  de  faire  9 
de  lui-même  &  au  nom  de  FEmpereur  ^  tout  ce  qu’il  croyoit 
que  ce  Prince  auroit  fait  9  fans  les  circonftances  imprévues 
de  fa  maladie.  Pour  exécuter  un  deffein  de  cette  importance , 
il  lui  falloir  néceffairement  le  confentement  de  Li-fée ,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  il  falloir  que  Li-fée  ,  comme  premier  Miniftre, 
fe  chargeât  feul  de  l’exécution  :  il  s’ouvrit  à  lui  ^  &  lui  dit  : 
L'Empereur  n'a  plus  que  quelques  momens  à  vivre;  peut-être 
expire-t-il  dans  le  moment  où  je  vous  parle .  Il  s'agit  de  lui 
donner  un  fuccejfeur  ,  qui  fou  tel  que  nous  ne  nous  appercevions 
pas  du  changement  de  maître .  Fou-fou  eft  aux  extrémités  de 
L'Empire .  Vous  fave7{  que  la  maniéré  dont  ce  Prince  envifage  les 
chofes  ,  eft  tout- à- fait  oppofée  à  celle  dont  fon  pere  les  envifageoit. 
Il  n'  eft  pas  douteux  que  fous  fon  gouvernement  tout  ne  changeât 
de  face.  Que  deviendrions-nous  ,  vous  &  moi,  qui  avons  eu  tant 
de  part  à  ce  qu'a  fait  Ché-hoang-ti  ?  Mon  deffein  feroit  donc  de 
caffcr ,  au  nom  de  F  Empereur  ,  le  titre  d'héritier  préfomptif  du 
Prince  fou -fou,  &  de  lui  fubflituer  fon  frere  Hou-hai  9  avec 
lequel  je  fuis  déjà  convenu  de  tout .  Ce  n  eft  pas  ajffe \  de  caffcr 
le  Prince  héritier  ;  il  faut  qu'il  meure  ,  aînjî  que  le  Général 
Mong-tien  ,  fur  lequel  il  s' appuierait  infailliblement  pour  difputer 
l'Empire . 

Li-fée  Îléfiîa  »,  expofa  toutes  les  difficultés  qu’il  prévoyoit 
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dans  une  entreprife  fl  hardie  ,  &  demanda  jufqu’  au  lendemain 
pour  fe  déterminer. 

Sur  ces  entrefaites,  Ché-hoang-d  mourut.  C’etoit  le  jour 
Ping-yn  de  la  feptieme  lune  de  la  trente-feptietne  année  de 
fon régné,  la  cinquantième  de  fon  âge,  &  la  deux  cent  dixième 
avant  J.  C. 

Le  Prince  H  ou- liai ,  le  premier  Miniftre  Li-fée  ,  l’eunuque 
Tchao-hao  ,  &  un  petit  nombre  d’autres  eunuques  de  fervice  , 
furent  feuis  inftruits  d’une  mort ,  qu’on  cacha  avec  grand  foin 
à  tout  le  refte  de  l’Empire  ,  jufqu’à  la  conclufion  de  l’affaire 
importante  de  la  fuccefiion  au  trône. 

Voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  à  reculer,  Li-fée  entra  dans  toutes 
les  vues  de  Tchao-kao .  Il  affembla  le  Confeil  dans  l’antichambre 
de  l’Empereur  mort  ,  que  les  eunuques  ,  qui  etoient  dans  le 
fecret ,  continuoient  à  fervir  comme  s’il  eût  été  encore  vivant; 
déclara  que  fa  Majefté  caffoit  Fou-fou  ,  &  quelle  elevoit  fon 
iecond  fils  Hou-hai  à  la  dignité  de  Prince  héritier  fucceffeur 
à  la  couronne  :  il  en  dreffa  l’aéfe  en  préfence  de  tout  le  monde, 
le  lut  publiquement ,  alla  jufqu’au  pied  du  lit  de  l’Empereur,  où 
il  le  lut  de  nouveau ,  d’un  ton  de  voix  aflez  fort ,  pour  être 
entendu  de  toute  l’affemblée  ,  &  l’eunuque  Tchao-kao  qui  etoit 
dépofitaire  des  fceaux,les  appofaà  cette  piece,  que  le  premier 
Miniftre  fit  reconnoître  comme  authentique,  dans  une  affemblée 
générale  de  tous  les  Tribunaux ,  qui  fe  tint  le  lendemain  par  fes 
ordres. 

En  attendant  quelle  fût  revêtue  de  toutes  les  formalités 
requifes,  Li-fée  répandoit  des.  bruits  fur  le  rétabliffement  pro¬ 
chain  de  la  fanté  de  l’Empereur ,  &  continuoit  à  traiter  les 
affaires  comme  il  l’avoit  toujours  fait. 

II  ne  s’agiffoit  plus  cjue  de  prendre  des  mefures  efficaces 
pour  empêcher  le  véritable  Prince  héritier  de  venir  difputer 
fes  droits.  Il  etoit  avec  le  Général  Mong-tien  ;  &  ce  Générai 
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etoit  à  la  tête  de  plus  de  trois  cens  mille  hommes.  Les  mander 
l’un  &  l’autre  à  la  Cour  ,  où  l’on  pourroit  eclairer  de  près  leur 
conduite  ,  etoit  bien  le  parti  le  plus  doux  ,  mais  il  n  et  oit  pas  le 
plus  sûr;  les  faire  mourir  dans  l’endroit  même  où  ils  etoient,  ce 
n’etoit  pas  une  chofe  aifée  ;  &iî  etoit  à  craindre  qu’ils  refufaffent 
de  foufcrire  à  leur  condamnation  :  c’eft  cependant  à  quoi  le 
détermina  Li-fée .  La  vertu  des  deux  illuftres  profcrits ,  leur' 
foumiflion,  &  le  refpeft  dont  il  favoit  qu’ils  etoient  pénétrés 
pour  tout  ce  qui  venoit  de  Ché-hoang- ti ,  le  raffurerent.  Il 
écrivit  leur  double  condamnation  ;  elle  etoit  conçue  à-peu-près 
en  ces  termes  : 

«  Le  Chef  fouverain  des  Souverains,  au  Prince  Fou-fou r 
v  &  au  Général  Mong-tien . 

»  Vous  9  Fou-fou  ,  car  je  n’oferois  vous  donner  ici  le  nom  de 
»  mon  fils  5  dont  vous  vous  êtes  rendu  indigne  par  votre  con- 
»  duite  à  mon  egard ,  rappeliez  dans  votre  efprit  le  fouvenir  de 
»  toutes  ces  critiques  injuftes  &  peu  mefurées  ,  que  vous  failles 
»  fans  celle  fur  les  différentes  parties  d’un  gouvernement,  que  y 
tout  au  moins,  vous  auriez  dû  refpeûter,  comme  étant  celui 
!»  de  votre  pere  ;  de  toutes  ces  repréfentations  ameres ,  dont 
!»  vous  accompagniez  indifcrettement  ceux  de  mes  Edits  qui 
»  etoient  les  plus  utiles  à  la  tranquillité  de  mes  Etats  ;  jettez  un 
!»  coup  d’œil  fur  toute  votre  conduite  pafîee  ,  &  jugez-vous 
i»  vous-même ,  ou  plutôt  ayez  la  bonne  foi  de  convenir  que 
«  vous  êtes  indigne  d’être  mon  fucceffeur. 

»  C’eft  à  Hou-haï ,  votre  frere,  que  je  tranfmets  les  droits  de 
la  fucceffion  au  trône.  J’ai  tout  lieu  de  croire ,  qu’après  ma 
mort  il  l’occupera  avec  honneur,  &  me  fera  pour  ainft  dire 
»  revivre. 

»Pour  empêcher  les  funeftes  effets  que  votre  mécontentement* 
f»  ou  les  pernicieux  confeils  de  ceux  à  qui  vous  donnez  votre 
s»  confiance  pourraient  produire ,  ou  dès-à-préfent  r  ou  après 
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*>  que  je  ne  ferai  plus  ,  il  eft  de  mon  devoir  de  ne  pas  vous 
»  laifler  vivre.  Ainfî,  cette  lettre  reçue,  vous  ne  tarderez  pas 
»  à  vous  exécuter  vous-même.  Je  vous  laiffe  le  choix  pour 
»  la  maniéré. 

»  Et  vous ,  Mong-tien  9  que  j’avois  honoré  de  ma  confiance 
m  la  plus  intime  ,  à  qui  je  n’avois  pas  craint  de  confier  le 
»  commandement  de  toutes  les  troupes  de  mon  Empire;  vous 
»  à  qui  j’avois  expreffément  recommandé  de  veiller  fur  la 

conduite  du  Prince  qui  devoir  hériter  de  ma  couronne  9 
»  quel  abus  n’avez-vous  pas  fait  de  tant  de  faveurs  ?  Puifque 
»  mon  fils  ,  auquel  vous  auriez  dû  infpirer  des  fentimens 
»  dignes  de  fa  naiffance  ,  continue  d’être  coupable  ,  vous 
»  êtes  coupable  auffi.  Comme  lui  ,  vous  êtes  indigne  de 
»  vivre.  Donnez-vous  la  mort  à  vous-même.  Une  main  autre 
»  que  la  vôtre  devroit  trancher  le  fil  de  vos  jours  mais  le 
»  fouvenir  de  vos  fervices  pafiés  &  de  mon  ancienne  affeêlion 
»  pour  vous  m’arrachent  cette  derniere  grâce  ». 

Cet  écrit ,  qui  contenoit  les  prétendus  ordres  de  Ché-hoang-tî 5 
fut  confié  à  un  homme  sûr  ,  qui  ne  de  voit  le  remettre  au 
Prince  Fou-fou  qu’en  préfence  du  Général  Mong-tien ,  auquel 
on  en  adreffa  pareillement  un  tout  femblable  ,  pour  qu’il 
n’eût  aucun  prétexte  de  s’y  fouftraire  ou  de  l’eluder. 

Après  avoir  ainfî  pourvu  à  ce  qu’il  croyoit  de  plus  eflen-' 
tiel  dans  fa  téméraire  entreprife  ,  Li-fée  fit  proclamer  Hou- 
hai ,  comme  Prince  héritier.  Il  ne  divulgua  la  mort  de  FEm- 
pereur  que  plufieurs  jours  après  9  quand  il  fut  sûr  qu’il  pou¬ 
voir  le  faire  fans  danger. 

Le  courier  qu’il  avoit  envoyé  au  Prince  Fou  -  fou  &  au 
Général  Mong-tien ,  faifant  une  extrême  diligence  ,  arriva 
intimement  perfuadé  que  Ché-hoang-ti  vivoit  encore  ,  &  qu’il 
etoit  porteur  d’un  ordre  de  fa  part.  Il  affembla  les  deux; 
illuftres  prolcrits ,  &  leur  remit  y  en  préfence  l’un  de  l’autre  ^ 
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les  dépêches  dont  il  etoit  chargé»  A  la  lefture  de  cet  ordre 
cruel  ,  le  Prince  pouffa  un  profond  foupir  &  laiffa  couler 
quelques  larmes  \  puis ,  fe  raffinant  :  Je  mourrai  donc  ÿ  dit-il , 
puifquc  mon  pere  le  veut . 

Il  alloit  s’exécuter  fur-le-champ  ,  quand  Mong-tien  Y  arrêta 
&  lui  dit  :  Ce  n  efi  point  ainji  ^  Seigneur  ,  qu'on  en  agit  9 
quand  on  veut  fe  défaire  de  deux  hommes  tels  que  vous  & 
moi  ;  vous  ,  héritier  préfomptif  de  la  couronne  ;  moi  5  Généra- « 
lijjime  des  troupes  de  l'Empire .  Il  y  a  là  du  mal  entendu  9  ou , 
tout  au  moins  ,  quelque  chofe  J  inexplicable.  J  ai  actuellement 
trois  cens  mille  hommes  fous  mes  ordres  ;  on  ne  m'en  ôte  point 
le  commandement ,  on  ne  nomme  perfonne  à  ma  place  &  F  on 
veut  que  je  me  fajfe  mourir.  Nous  nous  donnerons  toujours 
ajfeq  tôt  la  mort ,  fi  telle  efi  véritablement  la  volonté  de  votre 
pere;  mais 9  auparavant ,  il  faut  s'en  éclaircir. 

Cet  ordre  ,  qu  on  nous  apporte  de  fa  part ,  efi  ou  un  ordre  faux 
ou  un  ordre  fubreptice  9  fur  quelques  faits  calomnieux  qu  il 
nous  fera  aifé  de  détruire.  Ne  nous  preffons  point  tant ,  atten- 
dons  d'être  mieux  infiruits. 

Pourquoi  attendre  &  nous  informer  de  nouveau  ,  répondit 
le  Prince  ï  L'ordre  qu'on  vient  de  nous  remettre  efi  vifiblement 
de  l'Empereur  ;  j'y  vois  l'empreinte  de  fon  fceau  ;  il  ne  m'en 
faut  pas  davantage.  Un  fils  doit  ,  par-dejfus  tout  ,  obéir  à 
fon  pere  ,  &  un  fujet  à  fon  maure.  L'Empereur  ,  mon  pere  & 
mon  maître  ,  veut  que  je  meure  ;  je  lui  rends  ce  qu'il  m'a 
donné ,  je  lui  donne  ce  que  je  lui  dois .  A  ces  mots ,  il  s’en¬ 
fonce  un  poignard  dans  le  fein  ,  &  tombe  mort  aux  pieds  de 
JAong-tien. 

Çe  Général  ne  crut  pas  devoir  l’imiter.  Convaincu  de  h 
propre  innocence  ,  il  fe  perfuada  qu  en  allant  à  la  Cour  9  ou 
il  croyoit  que  Ché-hoang-ti  etoit  encore  plein  de  vie  y  il  lui 
feroit  aifé  de  fe  juftifier  des  crimes  qu’on  pouvoir  lui  avoir 
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Imputés.  I!  partit  en  effet  ;  mais ,  à  peine  fut-il  arrivé  à  Yang- 
tcheou  ,  de  la  province  du  Chéri  -fi  d’aujourd’hui,  que  des 
fatellites  apoftés  par  ceux  qui  avoient  été  envoyés  par  Li- 
fée  ,  immédiatement  après  le  départ  du  Courier  9  Farrêterent 
&  le  chargèrent  de  fers. 

Mong-  tien  avoir  un  frere  nommé  Mong-y .  Ce  Mong-y 
occupait  une  des  premières  charges  de  l’Empire  ,  &  jouif- 
foit  de  l’eftime  générale.  Il  falloir  s’aflurer  de  fa  perfonne  & 
le  facrifier.  L’eunuque  Tchcio  -  kao  avoir  des  raifons  particu¬ 
lières  pour  le  haïr  &  le  craindre  9  &  Li-fée  ne  voyoit  en  lui 
qu’un  fâcheux  concurrent  dont  le  mérite  lui  faifoit  ombrage  5 
&  qui ,  tôt  ou  tard  ,  pouvoir  le  fupplanter. 

Mong-y  etoit  a&uellement  en  route  ,  pour  fe  rendre  dans 
la  Capitale  :  il  venoit  d’exécuter  une  commiffion  importante 
dont  Ché-hoang-ti  l’avoit  chargé  un  peu  avant  fa  dernlere 
maladie.  Il  fut  arrêté  fur  fon  chemin ,  &  mis  aux  fers  comme 
fon  frere.  En  attendant  qu’on  décidât  du  fort  de  l’un  &  de 
Fautre  ,  Hou-hai  prit  folemnellement  poffeffion  de  l’Empire , 
&  fe  fit  nommer  Eulh-ché-ho cing-ti  y  ou  le  fécond  des  Chefs 
fouverains  des  Souverains  ,  fuivant  que  fon  pere  l’avoir  déter¬ 
miné  5  lorfqu’il  prit  pour  lui-même  le  titre  faftueux  de  Ché- 
hoang-ti. 

Son  premier  foin  ,  après  être  monté  fur  le  trône  ,  fut 
d’ordonner  un  deuil  général  &  de  pourvoir  aux  funérailles  de 
l’Empereur  mort.  La  pompe  de  cette  cérémonie  devoir  fiirpaffer 
tout  ce  qui  s’etoit  fait  jufqu’alors  en  ce  genre.  Il  fit  tranfporter 
le  corps  du  palais  de  Hien-yang ,  &  ^  à  la  neuvième  lune9 
on  fit  les  obfeques.  La  montagne  de  Li-chan  fat  choifie  pour 
être  le  lieu  de  la  fépulture.  Le  jeune  Empereur  y  fit  con- 
ftruire  un  magnifique  tombeau ,  qu’il  enrichit  de  tout  ce  qu’il 
trouva  de  plus  précieux  parmi  les  tréfors  de  fon  pere.  Il  or* 
donna  que  toutes  les  perfonnes  de  l’un  &  de  Fautre  fexe  , 
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qui  avoient  fervi  aux  plaifirs  ou  aux  amufemens  de  celui 
quil  pleuroit  ,  enflent  à  accompagner  le  convoi.  Arrivé  à 
Li-chan ,  il  fit  ranger  cette  troupe  de  femmes  ,  d’eunuques 
&  de  jeunes  efféminés  autour  du  fépulcre  ,  &  ,  après  que 
le  corps  y  eut  été  dépofé ,  il  ordonna  aux  foldats  de  la  fuite 
de  percer  de  leurs  traits  ces  infortunées  viftimes  .  pour  les 
envoyer  fervir  encore  fon  pere  dans  le  féjour  des  morts. 

Cette  fanglante  fcene  ne  fut  que  le  prologue  de  la  tragé¬ 
die  qui  fe  joua  fur  le  théâtre  de  l’Empire  ,  jufqu’à  l’extin- 
éiion  totale  de  la  race  des  T  fin.  Le  jeune  Empereur,  entiè¬ 
rement  dévoué  à  l’eunuque  T ch  ao-kao  5  qu'il  avoit  eu  pour 
maître  dans  Fetu.de  des  loix ,  &  auquel ,  en  particulier ,  iî 
etoit  redevable  de  fon  élévation  ,  ne  faifoit  rien  que  par 
les  confeils.  Cet  eunuque  ,  naturellement  cruel ,  &  voulant 
le  maintenir  dans  ce  haut  degré  de  faveur  &  de  fortune  où 
il  fe  voyoit  placé  ?  répandit  dans  le  cœur  de  fon  maître 
une  partie  de  l'humeur  fanguinaire  qui  le  dominoit.  Il  l’en¬ 
gagea  à  iaenfier  à  la  prétendue  sûreté  de  fa  perfonne  les 
plus  illuftres  tetes  de  l’Empire  ,  &  tous  ceux  qui  pou- 
voient ,  de  près  ou  de  loin ,  lui  faire  quelque  ombrage. 

Il  commença  par  exiger  la  mort  du  Général  Mo  ng- tien  &  de 
fon  frere  Mong-y  ,  l’un  &  l’autre  détenus  dans  les  fers  ,  comme 
ce  qu’il  y  avoit  de  plus  néceffaire  à  la  tranquillité  de  l’Etat. 
Il  exigea ,  fous  le  même  prétexte ,  qu’on  ne  laifferoit  la  vie 
a  aucun  des  Princes  de  la  famille  impériale  ,  dans  lefquels 
on  reconftoifloit  cjuelques-unes  des  qualités  qui  pouvoient  les 
rendre  dignes  du  trône.  Il  facrifia  à  fon  reffentiment  parti¬ 
culier  &  a  fon  ambition  tous  ceux  d’entre  les  Grands  qui 
ne  lui  etoient  pas  fervilement  attachés.  Le  foible  Empereur  ? 

qui  ne  vouloir  que  fe  plonger  dans  les  plaifirs  ,  çonfentit  à 
tout. 

Le  premier  ufage  dune  autorité  fi  mal  placée  fut  donc  la 

condamnation 
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Condamnation  des  deux  freres  Mong-tien  &  Mong-y.  Tout  ce 
qu’il  y  avoit  à  la  Cour  de  plus  diftingué  follicita  en  vain 
une  grâce  qu’on  etoit  réfolu  de  ne  point  accorder.  On  fit 
regarder  comme  une  faveur  infigne  de  ne  les  faire  périr 
que  par  le  poifon. 

Quand  on  préfenta  à  Mong-tien  le  breuvage  empoifonné  f 
il  le  prit  entre  fes  mains  ,  &  le  regardant  d’un  œil  fixe  : 
Voilà  donc ,  dit-il ,  la  récompense  de  tous  les  fuccès  qui  ont 
couronné  mes  travaux  ,  au  fervice  de  trois  Rois  de  la  Ma  if  on 
de  Tfin.  T  ai  été  Vinfrument  principal  de  toutes  leurs  conquêtes  9 
&  ,  par  mes  dernieres  victoires  ,  fai  réuni  tout  l'Empire  fous 
la  domination  du  grand  Ché  -  hoang  -  ti.  J’etois  à  la  tête  de 
trois  cens  mille  hommes  9  quand  on  me  donna  ?  de  fa  pan  , 
le  faux  ordre  de  me  faire  mourir .  Aimé  des  foldats  ,  chéri 
des  Officiers  ,  un  mot  de  ma  part  fufffoit  pour  faire  repentir 
les  auteurs  de  cet  ordre  injufe  ,  donné  f  imprudemment .  La 
penfée  men  vint ,  mais  je  la  rejettai  bien  loin  :  j'aimai  mieux 
aller  ,  feul  &  défarmé ,  me  jetter  aux  pieds  d'un  maître  que 
fetois  sûr  de  n  avoir  point  offenfé  ,  que  de  rien  entreprendre 
contre  mon  devoir .  Je  n  ai  rien  fait,  jufqu  ici  ,  qui  puiffe  mériter  de 
jufes  reproches .  On  connoît  mes  exploits  ?  qu  on  fâche  encore  que 
je  meurs  avec  toute  ma  vertu .  A  ces  mots  ,  rappellant  toute  fa 
fermeté  ,  il  avale  le  poifon. 

La  mort  de  ce  grand  homme  ,  celle  de  fon  frere  &  de 
quantité  d’autres  ,  tant  Princes  que  Grands ,  furent  comme 
une  efpece  de  toefin  ,  qui  fonna  l’alarme  dans  l’Empire.  L’on 
vit  des  partis  fe  former  de  tous  côtés  ?  &  bientôt  des  révoltes. 
Le  Gouvernement  etoit  trop  foible  pour  y  remédier.  Li-fée 
n’etoit  plus  Miniftre  que  de  nom  ,  c’etoit  l’eunuque  Tchao - 
kao  qui  difpofoit  de  tout  &  qui  terminoit  à  fon  gré  toutes 
les  affaires.  Il  les  termina  fi  mal ,  qu’avant  l’année  révolue  , 
on  avoit  déjà  érigé  cinq  Royaumes  des  démembremens  de 
Tome  II L  P  p 
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ces  mêmes  Etats  que  Ché-hoang-d  avoit  eu  tant  de  peine  à 
réunir  fous  fa  domination. 

Dans  la  crainte  que  fon  maître  n  ouvrît  enfin  les  yeux  & 
ne  le  rendît  refponfable  de  tous  ces  défordres  ,  dont  en  effet 
il  etoit  l’unique  caufe  ,  il  forma  le  projet  de  le  détrôner  y 
pour  lui  fubilituer  Tfée-yng  y  fils  aîné  de  Fou-fou ,  comme  s’il 
eût  voulu  rendre  l’Empire  à  celui  auquel  il  l’avoit  injufte- 
ment  enlevé.  Il  fe  flatta  que  celui  qu’il  vouloit  faire  Empe¬ 
reur  lui  laifferoit  toute  l’autorité  dont  il  etoit  déjà  en  poffef- 
fion. 

Li-fée  etoit  le  feul  concurrent  qu’il  eût  à  redouter  -,  car 
enfin  il  etoit  premier  Miniftre  ,,  &  avoit  un  de  fes  fils  à  la 
tête  des  armées.  Il  réfolut  de  fe  défaire  de  lui  :  mais  *  comme 
il  n’avoit  rien  de  réel  à  lui  reprocher,  il  eut  recours  à  la 
calomnie.  Il  Faccufa  d’être  de  concert  avec  les  rebelles ,  & 
de  les  favorifer  *  de  chercher  ,  par  le  moyen  de  fes  créa¬ 
tures  ,  qui  n’etoient  pas  en  petit  nombre  ,  à  s’elever  à  un 
rang  beaucoup  plus  haut  que  celui  qu’il  avoit  occupé  dans 
les  jours  les  plus  brillans  de  fa  faveur  r  fous  Ché-hoang-d . 
C’etoit  dire  ,  ou  à-peu-près  r  qu’il  n  afpiroit  à  rien  moins  qu’à 
démembrer  quelque  Province,  pour  s’en  faire  Roi. 

L’Empereur  ne  fe  donna  pas  la  peine  d’examiner  fur  quoi 
une  pareille  accufation  pouvoit  être  fondée.  Li  -  fée  etoit 
accule ,  il  le  crut  coupable  ,  &  le  donna  à  juger  à  celui-là 
même  qui  l’accufoit.  L’eunuque  le  condamna  à  être  coupé 
en  pièces ,  &  le  fit  exécuter  publiquement. 

Ainfi  périt ,  en  punition  d’un  crime  fuppofé ,  celui  qui  en 
avoit  fait  périr  tant  d’autres  en  leur  fuppofant  des  crimes.  Vil 
inftrument  de  l’ambition  &  de  la  cruauté  de  Ché-hoang-d  , 
il  avoit  toujours  été  Tagent  principal  de  toutes  fes  fourbe¬ 
ries  ,  il  l’avoit  toujours  fidèlement  fervi  dans  toutes  fes  fureurs. 
Sa  profonde  politique  ,  l’etendue  de  fes  lumières ,  fa  pré¬ 
voyance  avant  que  d’entreprendre  y  fon  activité  dans  l’exé- 
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cution ,  fa  fermeté  &  fa  confiance  à  toute  epreuve  dans  la 
pourfuite  de  fes  deffeins  5  en  euffent  fait  un  grand  homme  f 
fous  un  Prince  vertueux. 

Après  la  mort  de  Li-fée  ,  Feunuque  Tchao-kao  fe  fît  nom¬ 
mer  premier  Miniflre.  Il  lui  falloir  ce  titre  ,  pour  agir  fans 
obflacle  au  dehors.  Il  continua  à  remplir  tout  l’Empire  de 
fang  &  de  carnage  -,  il  acheva  de  révolter  les  efprits  ;  & 
lorfqu’il  vit  que  les  affaires  etoient  entièrement  défefpérées  , 
il  mit  la  main  à  l’exécution  de  fon  noir  projet. 

Le  Gouverneur  de  la  ville  etoit  fa  créature  ;  il  Favoit 
placé  de  fa  main  :  tous  les  eunuques ,  tant  du  dedans  que 
du  dehors  ,  lui  etoient  entièrement  dévoués  ?  comme  à  leur 
Chef.  Il  chargea  le  premier  d’envoyer  ?  pendant  la  nuit  ? 
des  troupes  au  palais  ,  dont  il  prenoit  fur  lui  de  faire  ouvrir 
les  portes  j  il  convint ,  avec  les  eunuques  de  l’intérieur  ,,  que 
dès  qu’ils  entendroient  le  bruit  des  gens  de  guerre  ,  ils  don- 
neroient  aufîi-tôt  l’alarme  ,  &  diroient  à  l’Empereur  que  les 
ennemis  etoient  maîtres  de  la  ville  &  du  palais  ;  que  fî  ce 
Prince ,  en  entendant  cette  nouvelle  ,  avoit  la  lâcheté  de  ne 
pas  s’exécuter  lui-même ,  plutôt  que  de  tomber  vivant  entre 
les  mains  des  rebelles ,  ils  lui  plongeroient  un  poignard  dans 
le  fein.  Tout  cela  s’exécuta  &  réuffit  fuivant  les  defîrs  de 
Tchao-kao.  Le  Gouverneur  de  la  ville  envoya  des  troupes 
qui  furent  introduites  dans  le  palais  ,,  les  eunuques  jouèrent 
leur  rôle  ,  &  l’Empereur  fe  donna  la  mort. 

Tfée-yng  monta  fur  le  trône  ,  perfuadé  qu’il  ne  tarderoit 
pas  d’en  defcendre  ,  s’il  n’adhéroit  pas  aveuglément  à  toutes 
les  volontés  de  celui  qui  venoit  de  l’y  placer.  Il  n’ignoroit 
pas  les  artifices  de  ce  traître  ;  il  etoit  au  fait  du  noir  com¬ 
plot  qu’il  avoit  tramé  pour  faire  périr  fon  prédéceffeur  ,  &  il 
ne  doutoit  point  qu’il  ne  fût  le  principal  auteur  de  l’ordre 
cruel  donné  au  nom  de  Ché-hoang-ti ,  contre  le  Prince  Fou- 
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fou,  fou  pere.  Il  craignit  pour  lui-même  un  fort  pareil  -,  H  chercha 
à  s’y  fouffcraire ,  en  tuant  le  monftre  qui  le  faifoit  trembler. 

Il  eût  pu ,  comme  Souverain  ,  condamner  l’infâme  eunuque 
aux  plus  affreux  fupplices  ,  en  punition  de  tous  les  crimes  ; 
mais  cet  eunuque  était  premier  miniftre,  &  revêtu  d’une  autorité 
fans  bornes  ;  mais  cet  eunuque  avoit  à  fa  difpofition  tous  les  Offi¬ 
ciers  tant  du  dedans  que  du  dehors  *  c’etoit  courir  à  fa  propre 
perte  9  que  d’entreprendre  de  le  faire  juger,  ou  de  le  juger  lui- 
même.  Il  ne  l’entreprit  pas  ;  il  n’ofa  pas  même  tenter  de  le 
faire  affaffiner.  Il  ne  s’en  fia  qu’à  fes  propres  mains  ,  pour 
lui  arracher  une  vie  qu’il  n’auroit  dû  livrer  qu’aux  bourreaux  % 
s’il  lui  avoit  été  poffible  de  le  faire. 

Le  troifieme  jour  après  fa  proclamation,  le  Confeil  étant 
affemblé  ,  T  fée  -  y ng  feignit  de  fe  trouver  mal  ,  &  ne  s’y 
rendit  point.  Ne  fachant  ce  que  ce  pouvoir  être  qu’une 
indifpofition  fi  fubite  &  furvenue  fi  hors  de  propos  ,  Tchao - 
kao  entra  dans  l’appartement  du  prétendu  malade  ,  s’appro¬ 
cha  de  fon  lit  pour  lui  parler  ;  &  comme  il  fe  baiffioit  pour 
lui  faire  la  révérence  d’etiquette ,  le  Prince  faifit  le  moment 
&  lui  perça  le  cœur  d’un  coup  de  poignard.  En  même  temps 
que  cet  Eunuque  rendoit  les  derniers  foupirs  ,.  Tfée-yng  appelia 
fes  gardes  ,  fe  leva,  alla  droit  à  la  falle  du  Confeil &  raconta, 
avec  toutes  les  circonftances  qufil  lui  plut  d’ajouter ,  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer  entre  l’eunuque  &  lui. 

Tout  le  monde  approuva  ou  fit  femblant  d’approuver  une 
aétion  qui  délivroit  l’Empire  de  fon  plus  cruel  ennemi  5  & 
tout  fut  tranquille  au  dedans.  Il  n’en  etoit  pas  de  même  au 
dehors  :  les  rebelles  faifoient  chaque  jour  de  nouvelles  con¬ 
quêtes.  Lieou-pang  &  Tchou-pa-ouang ,  à  la  tête  chacun 
d’une  nombreufe  armée  ,  s’avançoient  à  grands  pas  vers  la 
Capitale.  Lieou-pang  y  arriva  le  premier.  Tfée-yng  ,  fe  voyant 
hors  d’etat  de  réfifîer ,  fortit  de  la  ville  &  alla  fe  mettre  à 
la  difcrêtion  de  ce  Général.  Il  n’y  avoit  que  quarante  -  cinq 
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jours  qu’il  etoit  fur  le  trône  ;  il  en  defcendit  de  lui-même 
&  céda  volontairement  un  Empire  qu’on  n’eût  pas  manqué 
de  lui  arracher  malgré  lui*  IL  remit  à  Lieou-pang  les  fceaux 
&  tout  l’appareil  de  la  dignité  fuprême.  Lieou  -  pang  parut 
touché  du  fort  de  cet  infortuné  Prince.  Il  le  reçut  avec  hon¬ 
neur  &  le  traita  avec  refpeft. 

Peu  de  jours  après ,  l’autre  Général  parut  à  la  tête  de  font 
armée.  Au  défefpoir  d’avoir  été  prévenu  par  un  concurrent 
dont  il  fe  regardoit  comme  le  fupérieur  ,,  quoiqu’ils  fulfent 
indépendant  l’un  de  l’autre  ,  il  voulut  ,  en  fe  conduifant  en 
maître  ,  fe  mettre  en  droit  de  lui  faire  la  guerre  ,  s’il  réfiftoit  , 
ou  s’enrichir  par  le  pillage  du  palais  &  de  la  ville  ,  s’il  le 
laiiïoit  faire. 

Lieou-pang  i  qui  ne  vouloir  point  en  venir  à  une  rupture 
ouverte ,  après  avoir  tenté  de  porter  à  la  douceur  un  homme 
qu’il  favoit  être  réfolu  à  tourner  fes  armes  contre  lui,  pour 
peu  qu’il  fit  mine  de  vouloir  traverfer  fes  defleins ,  lui  laiffa 
faire  ce  qu’il  voulut.  Le  barbare  Tchou-pa-  ouang  ,  qui  ne 
portoit  encore  que  îe  nom  de  Hiang-yu  ,  entra  dans  la  ville 
comme  un  tigre  furieux  ,  fit  tout  mettre  à  feu  &  à  fang  , 
renverfa  le  palais ,  après  en  avoir  pillé  toutes  les  richeffes  y 
tua  Tfée-yng  de  fa  propre  main,  extermina  toute  la  race 
des  Tjin  ,  fouilla  même  dans  leurs  tombeaux ,  &  difperfa 
leurs  cendres. 

Telle  fut  la  fin  d’une  Dynaftie  qui  eut  le  brillant  de  Feclair  y 
les  terribles  effets  du  tonnerre  ,  &  dont  les  vapeurs  infeftent 
encore  les  airs  long-temps  après  que  l’orage  eft  difiipé  (14)* 


(14)  J’ai  fupprimé  bien  de3 
chofes  qu’on  trouve  dans  quelques 
livres  Chinois  fur  le  compte  de 
TJin-ché-hoang-ti ,  parce  qu’il  m’a 
paru  qu’elles  n’etoientpas  appuiées 
fur  des  fondemens  allez  folides. 
Tout  ce  qui  a  rapport  en  particu¬ 


lier  au  luxe  qu’011  lui  reproche,, 
m’a  paru  fort  exagéré.  Je  n’ai  rien 
dit  de  lui  que  d’après  l’hiRoire  & 
d’après  ceux  qui  l’ont  commentée 
ou  expliquée ,  6c  ce  que  j’ai  dit  fuffit 
de  relie  pour  le  faire  connoître  tel 
qu’il  eft, 
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F  O  U~C  H  E  N  G  ,  Lettré. 

Pendant  que  T  fin  -  ché  -  hoang-  ti  pourfuivoit  avec  fureur 
fextinftion  des  monumens  littéraires  ,  de  ceux  fur-tout  qui 
expliquoient  la  Morale  &  détailloient  les  ufages  de  la  véné¬ 
rable  Antiquité  ,  un  Lettré ,  a&uellement  en  place  &  Man¬ 
darin  du  titre  de  Po-ché  >  ne  craignit  point  de  s’expofer  à 
toute  la  rigueur  des  loix  ,  pour  préferver  de  l’incendie  un 
exemplaire  du  Chou-king  &  de  quelques  autres  livres  ,  dont 
il  faifoit  plus  de  cas  que  de  fa  propre  vie.  Cet  Homme  de 
Lettres ,  qui  etoit  en  même  temps  un  Savant  du  premier 
ordre  ,  un  Magiftrat  intégré  &  un  Sage  ,  fe  nommoit  Fou - 
cheng.  A  ce  nom  ,  qui  eft  celui  qu’il  portoit  dans  fa  famille  , 
on  ajoute  celui  de  Tfée-kien ,  qui  lignifie  vil  difciple  qui  nefi 
digne  que  de  mépris .  Ce  nom  ?  qu’il  prit  lui-même  par  modeftie  9 
lorfqu’il  n’etoit  encore  qu’ecolier  ?  &  dont  il  fe  glorifia  le  refte 
de  fes  jours  ,  lui  valut  de  n’être  point  inquiété  ,  comme  le 
furent  quantité  d’autres  de  la  même  profeffion  que  lui. 

Il  naquit  de  parens  pauvres  ,  dans  un  village  qui  efl:  à 
dix-huit  ly  au  nord-efl:  de  Tcheou-ping-hien  ,  de  la  province 
de  Chan-tong.  Ce  village  ,  qui  efi:  confidérablement  agrandi 
aujourd’hui ,  n’eft  connu  que  fous  le  nom  de  village  de  Fou - 
cheng  ( Fou-cheng-hiang ).  Les  Lettrés  du  voifinage  s’y  ren¬ 
dent  de  temps  en  temps  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  Savant, 
qu’ils  refpeftent  à  l’egal  de  leurs  ancêtres. 

Fou-cheng  s’éleva ,  par  fon  mérite  ,  jufqu’aux  premiers  em¬ 
plois  de  la  Littérature  ,  &  ne  fut  pas  jugé  indigne  d’occuper 
ceux  qui  donnent  infpeêtion  fur  le  peuple.  Il  s’acquitta  des 
uns  &  des  autres  en  homme  éclairé  &  en  fage.  L’etude  de 
l’antiquité  avoir  fait  fes  plus  cheres  délices  pendant  fes  pre- 
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mieres  années  ,  &  le  fouvenir  de  ce  qu’il  en  avoit  appris  fit 
fa  confolation  pendant  toute  fa  vie. 

Auffi-tôt  qu’il  vit  le  feu  de  la  perfécution  s’allumer  contre 
les  livres ,  il  renonça  à  tous  les  emplois  &  fe  retira  dans 
fon  village.  Il  avoit  trouvé  le  moyen  de  mettre  à  couvert  un 
exemplaire  du  Chou-king  ,  &  quelques  autres  livres  qu’il  crut 
mériter  le  plus  d’ètre  confervés  ;  il  les  cacha  dans  l’epaiffeur 
d’un  mur  ,  pour  les  en  tirer  enfuite  ,  quand  le  temps  auroit 
amené  des  circonftances  plus  favorables.  Il  n’efl:  pas  hors  de 
propos  de  faire  remarquer  ici  que  les  livres ,  quant  à  leur 
forme  ,  n’et oient  pas  alors  comme  ils  font  aujourd’hui.  L’art 
de  faire  le  papier  &  celui  d’ajufter  les  pinceaux  à  écrire  n’etoient 
point  encore  trouvés.  On  gravoit  avec  un  poinçon  de  fer  ,  ou 
d’un  bois  dur ,  fur  des  feuilles  de  cette  efpece  de  palmier 
dont  les  Indiens  &  d’autres  Peuples  de  l’Afie  fe  fervent  encore 
aujourd’hui  pour  le  même  ufage  ,  ou  fur  des  planchettes  d’un 
bois  lifïe  &  très-uni  ,  ou  Amplement  fur  des  tablettes  de  bam¬ 
bou  }  on  gravoit ,  dis-je  ,  les  carafteres  du  haut  en  bas ,  on 
comptoit  les  lignes  de  droite  à  gauche  ,  .&  l’on  rangeoit  les 
feuilles,  planches  ou  tablettes,  exaêlement  fuivant  l’ordre  des 
numéros. 

Ces  livres  etoient ,  à  la  vérité  ,  plus  volumineux  que  ceux 
d’aujourd’hui  ;  mais  ils  avoient  l’avantage  de  fe  conferver  plus 
long-temps  ,  de  réfifter ,  pendant  un  grand  nombre  d’années , 
à  la  moififlure  &  à  l’humidité ,  &  fur-tout  d’être  à  l’abri  de  la 
voracité  de  certains  infeftes  qui  ne  font  grâce  à  aucune  forte 
de  papier ,  particuliérement  dans  les  climats  où  régné  une  cha¬ 
leur  humide. 

Fou-cheng ,  ainfi  que  je  l’ai  dit,  cacha  dans  une  muraille 
de  fa  propre  maifon  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  dans  fa 
bibliothèque ,  &  fe  tint  tranquille  dans  l’obfcurité  de  fon  vil¬ 
lage.  Quelques  arpens  de  terre  qu’il  poffédoit  aux  environs 
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lui  donnoient  abondamment  de  quoi  vivre.  Uniquement  occupé 
du  fouvenir  de  fes  anciennes  etudes ,  il  en  parloit  fans  celle 
avec  ceux  de  fes  compatriotes  &  de  fes  voifins  qu’il  avoit 
choifis  pour  amis. 

Il  etoit  narrateur  d  office  5  mais  un  narrateur  infiruéKf  ? 
qui ,  fans  prendre  le  titre  de  maître  ,  en  rempliffoit  exa&e- 
ment  toutes  les  fondions.  Quoiqu’il  fût  comme  un  livre 
vivant ,  &  qu’il  etoit  libre  à  tout  le  monde  de  confulter,  il 
s  attachoit  plus  particulièrement  aux  jeunes  gens  dans  lefquels 
il  appercevoit  des  difpofitions  pour  apprendre  ^  &  aflez  de 
mémoire  pour  retenir.  Il  leur  parloit  en  détail  de  la  maniéré 
dont  fe  failoient  les  etudes lorfqu’il  etoit  libre  à  un  chacun 
de  s  y  appliquer  ?  &  qu’elles  etoient  regardées  comme  un  des 
points  les  plus  effentiels  de  feducation  publique.  Il  leur  expib 
quoit  les  raifons  qui  avoient  porté  les  Anciens  à  établir  des 
ecoles ,  il  leur  nommoit  les  principaux  livres  qu’on  y  enfeignoit  9 
&  leur  en  indiquoit  le  contenu. 

Il  me  femble  le  voir?  ce  bon  Lettré  9  réciter  de  longues 
tirades  du  Chou-king  &  des  pièces  entières  du  Kou-ouen , 
citer  les  principaux  traits  de  l’ancienne  Hifioire  y  entrer 
dans  des  difcuffions  chronologiques  fur  la  durée  des  régnés 
des  premiers  Empereurs  -,  parler  avec  tranfport  des  vertus 
des  Princes  de  la  haute  antiquité  ,  de  la  fageffe  de  leur 
gouvernement  ?  de  l’utilité  de  ce  qu’ils  avoient  établi  9  &  de 
tout  ce  qu  ils  avoient  fait  pour  alîurer  le  bonheur  des  peuples  ; 
&  finir  par  dire  a  fes  difciples  ?  la  larme  à  l’œil  :  V oilà  ce  que  j’ai 
autrefois  dans  cesecoles  dont  il  ne  refie  plus  que  le  fou- 
nir  $  voila  ce  que  nous  enfeignoient  ceux  que  nous  nommions 
nos  maîtres  y  lorfqu’il  nous  etoit  permis  de  recevoir  leurs 
inftruétions.  Cet  heureux  temps  n’eft  plus.  La  lumière  qui 
brilloit  alors  s’eft  eclipfée  y  elle  pourra  reparoître  un  jour. 
Je  n  elpere  plus  la  reyoir.  Peut-etre  vous  efi-il  réfervé 
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de  jouir  de  ce  bonheur  ;  n'oubliez  rien  pour  vous  en  rendre 
dignes. 

Cette  inftruétion  verbale  ,  la  feule  que  Fou-cheng  osât  fe 
permettre  dans  fon  exil  volontaire ,  fut  la  plus  douce  comme 
la  plus  chere  de  fes  occupations  pendant  tout  le  temps  que 
les  T  fin  furent  encore  fur  le  trône.  Mais  ,  fur  la  fin  du  régné 
de  Eulh-ché-hoang-ti  ,  lorfque  les  révoltes  eclatoient  de  tous 
côtés  j  il  fut  obligé  d’y  renoncer ,  de  quitter  fa  patrie  ,  & 
d’abandonner  le  feul  tréfor  qu’il  eût  ,  je  veux  dire  les  livres 
qu’il  avoit  cachés  dans  un  mur.  Il  prit  la  fuite  ,  pour  mettre 
fes  jours  à  couvert  de  la  fureur  des  gens  de  guerre  ,  qui , 
s’etant  emparés  des  lieux  circonvoifins  ,  y  mettoient  tout  à 
feu  &  à  fang.  Il  erra  ,  pendant  environ  une  dixaine  d’années , 
dans  le  Tfi  &  dans  le  Lou  >  c’eft-à-dire  ,  dans  le  pays  qui 
forme  la  province  du  Chan-tong  d’aujourd’hui,  logeant  tan¬ 
tôt  chez  un  ami ,  tantôt  chez  un  autre ,  &  faifant  par-tout  des 
difciples. 

Le  grand  Lieou-pctng  ayant  mis  fin  aux  troubles ,  &  réuni 
tout  l’Empire  fous  fa  domination  ,  les  Lettres  recommencèrent 
à  germer  :  il  fut  libre  à  chacun  de  les  cultiver.  Fou-cheng  fe 
reffouvint  des  livres  qu’il  avoit  cachés  ^  &  retourna  dans  fon 
pays.  Il  apprit ,  en  chemin  faifant ,  que  fon  village  avoit  été 
renverfé  de  fond  en  comble ,  &  qu’il  n’y  reftoit  plus  que 
quelques  mafures  abandonnées.  Il  ne  lailfa  pas  de  s’y  tranfpor- 
ter  ;  il  fouilla  dans  les  décombres  ,  &  ,  à  force  'de  travail 
&  de  patience  ,  il  vint  à  bout  de  retrouver  une  partie  de  ce 
qu’il  cherchoit.  Le  refte  avoit  probablement  été  difperfé  ou 
jetté  au  feu.  Avec  ce  fecours  ,  &  à  l’aide  de  fa  mémoire , 
il  mit  en  ordre  vingt-neuf  articles  du  Chang-chou ,  autrement 
dit  le  Chou-king . 

Ceux  de  fes  compatriotes  qui  cultivoient  la  terre  aux  envi- 
virons  ^  ou  qui  av oient  établi  leur  domicile  dans  des  endroits 
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peu  éloignés  ?  et  oient  venus  fe  ranger  auprès  de  lui  :  ils 
l’aiderent  dans  fes  recherches. 

Mais  quelques  années  s’etant  écoulées ,  Fou-cheng  comprit 
qu’il  ne  lui  etoit  pas  poffible  de  perfectionner  fon  ouvrage , 
ni  même  de  le  rendre  plus  complet  qu’il  n  etoit  ,  tant  qu’il 
vivroit  ajnfi  retiré  dans  fa  folitude.  Il  réfolut  de  parcourir  de 
nouveau  le  TJi  &  le  Lou  ?  pour  tâcher  d’acquérir  des  lumières 
nouvelles ,  ou  tout  au  n^oins  pour  fe  procurer  quelques  fecours. 
Il  revit  fes  anciens  difciples  ,,  &  en  fit  un  grand  nombre  de 
nouveaux.  On  compte  en  particulier  9  parmi  ces  derniers  ? 
Tchang-cheng  ?  N gneou-y ang-cheng  &  Ni-koan .  C’eft  par  ces 
trois  favans  que  le  pays  littéraire  fut  d’abord  défriché  ?  & 
c’eft  de  leur  Ecole  que  font  fortis  ceux  qui  l’ont  rendu  û 
fertile  fous  la  Dynaftie  des  Hem. 

Cette  Ecole  eft  fans  contredit  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  fe  font  formées  après  l’incendie  des  livres  ;  elle  a 
fait  une  etude  plus  particulière  de  l’antiquité  9  &  a  arraché 
une  partie  des  epines  qui  couvroient  les  anciens  caraéteres  ? 
dont  l’intelligence  etoit  prefque  anéantie  du  temps  de  Fou- 
cheng.  N’eût-elle  enfeigné  qu’à  connoître  &  à  expliquer  les 
lettres  ,  dites  Ko-teou  5  la  poftérité  Chinoife  lui  feroit  rede¬ 
vable  de  ce  qu’elle  fait  de  plus  certain  fur  les  commencemens 
de  fa  Monarchie ,  parce  que  c’eft  en  lettres  Ko-teou  qu’etoient 
écrits  &  le  Chou-king  ?  &  les  fragmens  du  Kou-ouen  ,  &  la  plu¬ 
part  des  autres  livres  claffiques  qui  furent  retrouvés  dans  la  fuite. 
Les  favans  qu’elle  a  produits  ont  toujours  eu  pour  maximes 
inviolables ,  de  ne  jamais  fe  louer  entre  eux  9  de  ne  jamais 
blâmer  les  autres ,  de  ne  jamais  difputer.  Ils  recevoient  avec 
une  égalé  indifférence  les  louanges  &  les  critiques  5  fans 
jamais  répondre  ni  aux  unes  ni  aux  autres.  Ne  jamais  combattre? 
[oit  pour  attaquer ,  ou  pour  fe  défeîidre ,  eft  une  maxime  qu’ils 
ont  pratiquée  conftamment  ?  &  dont  on  n’a  point  d’exemple 
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qu’ils  fe  foient  jamais  départis.  On  leur  en  fait  encore  honneur 
aujourd’hui ,  &  on  difoit ,  par  proverbe  :  Ceux  de  F  Ecole  de 
Fou-cheng  ne  combattent  point  :  maxime  excellente  ,  qui  devoir 
être ,  à  certains  égards  la  devife  de  toutes  les  Compagnies 
littéraires ,  même  en  Europe. 

On  a  dit  que  Fou-cheng  fit  un  grand  nombre  de  nouveaux 
difciples  dans  les  pays  de  Tfi  &  de  Lou.  Comme  ce  n’etoit 
plus  à  la  dérobée  &  en  cachette  qu’il  donnoit  fes  leçons ,  il 
le  faiioit  apporter  fans  crainte  tous  les  fragmens  des  ancien* 
livres  qu’on  découvroit  tantôt  dans  un  endroit  ,  tantôt  dans 
un  autre.  Il  fut  allez  heureux  pour  recouvrer ,  parmi  ce  qui 
lui  manquoit  du  Chou-king ,  douze  articles  entiers ,  qu’il  ajouta 
aux  vingt-neuf  qu’il  avoit  déjà  mis  en  ordre.  Il  fit  tranferire 
le  tout  par  fes  difciples ,  &  leur  en  donna  l’explication  en 
détail. 

Il  eut  occafion  de  demeurer  quelque  temps  dans  la 
mailon  même  qui  avoit  appartenu  à  Confucius.  Il  profita  du 
féjour  qu’il  y  fit,  pour  jetter  dans  l’efprit  d’un  jeune  homme, 
defeendant  de  ce  Philofophe  à  la  onzième  génération ,  les  pre¬ 
mières  femences  de  cette  érudition  profonde  qui  a  immortalifé 
fon  nom.  Ce  jeune  homme  ,  qui  ne  pouvoir  être  pour  lors  que 
dans  la  quatorzième  ou  la  quinzième  année  de  fon  âge  ,  efi:  le 
fameux  Koung-ngan-koué ,  qui  fut  une  des  plus  brillantes 
lumières  de  la  Littérature  ,  &  auquel  on  efi:  redevable  des 
morceaux  les  plus  précieux  qui  nous  relient  de  la  vénérable 
antiquité. 

Koung-ngan-koué ,  dit  l’hiftoire ,  apprit  la  poéfie  fous  Chen- 
koung  y  &  l’antiquité  fous  Fou-cheng .  Ce  fut  à  lui  que  Koung- 
ouang ,  Roi  de  Lou  ,  fit  remettre  tous  les  Ecrits  qui  furent 
trouvésdans  les  murailles  de  l’ancienne  maifon  de  Confucius, 
lorfque  ce  Prince  la  fit  abattre  ,  pour  bâtir  ,  fur  le  terrein 
qu’elle  occupoit,  un  Palais  qui  fût  digne  de  fa  magnificence  & 
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du  Philofophe  de  la  nation,  dont  il  vouloit  honorer  la  mémoire 

par  ce  monument  de  fa  reconnoiffance  &  de  fon  refpeft. 

Ces  Ecrits,  qui  confiftoient  en  des  Mémoires  fur  le  grand 
Y u  ,  fur  les  trois  premières  Dy nafties ,  Hia  ,  Chang  &  Tcheou, 
&  fur  plufieurs  autres  fujets  importans ,  furent  livrés  à  Koung- 
ngan-koué ,  qui ,  avec  laide  de  fes  difciples ,  vint  à  bout  de 
les  déchiffrer  &  de  les  mettre  en  ordre,  il  les  rangea  par 
articles ,  &  les  divifa  en  cinquante-neuf  livres  ou  chapitres , 
fous  le  titre  de  Chang- chou-kou-ouen.  L’ouvrage  fini,  il  le 
préfenta  à  l’Empereur  Han-ou-ti  qui  etoit  alors  fur  le  trône. 
Ce  grand  Prince  le  reçut  avec  plaifîr  ,  &  ne  dédaigna  pas 
d’y  mettre  lui-même  une  préface  de  fa  façon.  Ceux  d  entre 
les  Ecrivains  d’alors  qui  eurent  occafion  de  parler  de  l’anti¬ 
quité  ,  Pinférerent  par  lambeaux  dans  leurs  différens  Ecrits j 
&  s’il  eût  été  perdu,  comme  on  le  crut  dans  la  fuite  pendant 
quelque  temps ,  on  auroit  pu  le  reproduire  dans  fa  première 
forme  ,  en  réuniffant  les  citations  ,  &  en  les  joignant  entre 
elles.  Mais  ce  qu’on  croyoit  perdu  ,  n  etoit  qu’enfeveli  dans 
le  fond  d’une  bibliothèque  ,  &  a  reparu  au  grand  jour,  lorfqu’on 
s’y  attendoit  le  moins ,  environ  cinq  cens  ans  après  qu’il  eût  été 
compofé.  Ce  fut  fous  le  régné  de  Ming-d ,  troifieme  Empereur 
de  la  petite  Dynaftie  des  T  fi ,  que  deux  Savans ,  dont  l’un 
s’appelloit  Ou-yao-  hing ,  &  l’autre  Fang-yu  ,  le  trouvèrent 
expofé  en  vente  dans  une  foire  ,  &  en  firent  l’acquifition. 
Ils  l’offrirent  à  l’Empereur  &  ce  Prince ,  après  l’avoir  fait 
examiner  ,  le  fit  placer  avec  honneur  dans  fa  bibliothèque. 

Ce  fut  encore  à  Koung-ngan-koué  que  Sée-ma-tfien  eut 
recours  pour  avoir  une  explication  détaillée  de  plufieurs  articles 
effentiels  concernant  l’antiquité  ,  &  fur  les  articles  du  Chou- 
hing  en  particulier  ,  qui  portent  les  titres  de  Houngfian ,  de 
Yao-den ,  de  Yu-koung ,  de  Ouei-tfiée  >  &  de  Kin-teng.  Il 
avoue  lui-même  que  c’eft  aux  lumières  de  ce  grand  homme  f 
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&  de  quelques-uns  de  fes  difciples ,  qu’il  eft  redevable  d’une 
partie  de  ce  qu’il  a  dit  des  commencemens  de  la  Monarchie  7 
depuis  fur-tout  qu’elle  fut  gouvernée  par  des  loix  fixes  ,  jufqu’à 
la  Dynaftie  des  Tcheoiu 

A  Tchang-cheng ,  N gneou-y  ang-cheng  ,  K  oung-ngan-kouê,  & 
aux  autres  ,  qui  furent  inftruits  par  Fou-cheng  lui-même ,  on  doit 
en  ajouter  un  autre  ,  qui,  pour  n’avoir  reçu  que  les  derniers 
foupirs  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  l’érudition  du  vieillard ,  n’en  mérite 
pas  moins  l’eftime  &  lareconnoiffance  de  la  poftérité.  Ce  favant 
s’appelloit  Tchao-tfouo.  Il  etoit  attaché  au  Tribunal  de  l’Hiftoire, 
lorfque  Ouen-ti ,  troifieme  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Han  , 
travailla  à  remettre  la  Littérature  fur  l’ancien  pied.  Ce  Prince 
avoit  donné  fes  ordres  pour  que  tous  les  monumens  &  anciens 
mémoires  qu’on  découvriroit  dans  les  différens  endroits  de 
fa  domination  ,  fuffent  apportés  à  la  Capitale  ,  où  il  avoit 
déjà  raffembié  ce  qu’il  avoit  pu  ,  de  Savans  en  état  de  les 
débrouiller  &  de  les  mettre  en  ordre  :  mais  tous  ces  Savans 
réunis  ,  n’en  favoient  pas  afie2:  pour  trouver  un  fens  &  donner 
une  fuite  à  certains  morceaux ,  dont  les  uns  etoient  tronqués, 
les  autres  plus  qu’à  demi  effacés ,  &  le  plus  grand  nombre  écrits 
en  caraéferes  Ko-teou . 

L’Empereur  apprit  alors  que  dans  la  Province  orientale  ,  ou 
du  Chan-tong ,  il  y  avoit  un  vieux  Lettré  qui  avoit  vu  les 
Tcheou  fur  le  trône  ;  que  ce  Lettré  etoit  une  efpece  de  biblio¬ 
thèque  vivante ,  quon  ne  confultoit  jamais  en  vain.  On  ajouta 
que  ,  quoiqu’il  fût  retiré  dans  fon  village  ,  où  il  vouloir  finir 
tranquillement  fes  jours ,  fi  fa  Majefté  lui  faifoit  l’honneur  de 
l’inviter  à  venir  fe  joindre  aux  Savans  qui  etoient  à  la  Cour  y 
il  n’etoit  pas  douteux  qu’il  ne  facrifiât  fon  inclination  particu¬ 
lière  à  l’envie  de  plaire  à  fon  Souverain. 

Ouen-ti  fit  choix  de  Tchao-tfouo  ,  &  l’envoya  à  Fou-cheng r 
avec  un  nombre  de  gens  de  lettres ,  qui  furent  tous  flattés 
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de  l’honneur  qu’on  faifoit  à  celui  qu’ils  regardoient  comme 
leur  chef ,  &  dont  ils  vouloient  devenir  les  difciples.  Ils  trou¬ 
vèrent  le  vieillard ,  âgé  de  plus  de  90  ans,  jouiffant  encore  d’un 
telle  de  vigueur  ,  mais  qu’ils  ne  crurent  pas  en  état  d’entre¬ 
prendre  un  li  long  voyage  ,  la  Cour  étant  alors  dans  le  Chen-Ji , 
c’eft-à-dire  ,  à  l’autre  extrémité  de  l’Empire.  Ils  conclurent 
entre  eux  ,  qu’il  feroit  mieux  de  profiter  du  peu  de  temps 
que  Fou-cheng  avoit  encore  à  vivre  ,  &  d’apprendre  de  lui 
tout  ce  qu’il  pouvoit  leur  enfeigner ,  que  de  l’expofer  aux 
fatigues  &  aux  autres  défagrémens  d’une  longue  route  ,  qui 
euffent  mis  fa  vie  en  danger.  Tchao-tfouo  demanda  le  con- 
fentement  de  l’Empereur  pour  lui  &  pour  tous  ceux  de  fa 
fuite  ,  &  l’obtint. 

Cette  petite  compagnie  de  Savans  ne  trouvant  rien  dans  le 
village  de  Fou-cheng  qui  pût  la  dillraire,  employa  tous  fes 
momens  au  profit  des  Lettres.  Chacun  faifoit  fes  interrogations, 
de  demandoit  des  eclairciffemens  fur  ce  qui  faifoit  l’objet  par¬ 
ticulier  defon  genre,  &  les  réponfes  qu’il  recevoit  etoient  écri¬ 
tes  fur  le  champ.  Par  ce  moyen  ,  on  acquit  la  connoiffance  d’un 
grand  nombre  d’anciens  caractères,  dont  on  ignoroit  auparavant 
le  vrai  fens  &  l’ufage. 

L’hiftoire  ne  nous  dit  point  combien  Fou-cheng  vécut  encore 
après  cette  epoque.  On  peut  croire  qu’il  pouffa  fa  carrière 
jufqu  au-delà  de  cent  ans ,  puifqu’il  eut ,  dit-on ,  la  confoîation 
de  voir  refleurir  les  Lettres ,  au  rétabliffement  defquelles  il 
avoit  tant  contribué.  On  fait  mention  d’un  Fou-li,  fon  petit-fils , 
qui  fut  un  excellent  poète.  L’Empereur  Tcheng-ti  le  prit  pour 
fon  maître  dans  l’art  de  faire  des  vers ,  &  le  décora  du  titre 
de  T  ai  -fou.  Fcu-tchan  ,  fils  de  Fou-li ,  fut  auffi  poète  ,  & 
forma  un  grand  nombre  d’illuftres  difciples.  Il  fut  Mandarin  du 
titre  de  Po-ché ,  puis  Cenfeur  de  l’Empire  ,  &  enfin  Gou¬ 
verneur  de  Ping-yuen ,  fous  le  régné  de  l’ufurpateur  Ou  an  g- 
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mang ,  &  de  fon  fucceffeur  immédiat.  C’eft  dans  l’exercice 
de  ce  dernier  emploi ,  qu’il  s’acquit  cette  réputation  de  fageffe 
qui  rendit  fon  nom  célébré  dans  tout  l’Empire.  Le  feul  trait 
que  je  vais  rapporter  de  lui ,  fuffîra  pour  le  faire  connoître. 

Les  fureurs  de  la  guerre  civile  et  oient  alors  à  leur  plus  haut 
point.  11  n’y  avoit  )oint  de  campagne  qui  ne  fût  couverte  de 
foldats  ^  il  n’y  avoit  point  de  ville  où  le  citoyen  ne  fût  armé  contre 
le  citoyen.  Ouang-mang  avoit  par-tout  des  créatures  &  des 
partifans  ;  &  par-tout  auffi  il  y  avoit  de  fideles  fujets  attachés 
inviolablement  à  la  famille  des  Han ,  leurs  maîtres.  La  ville 
de  Ping- yuen  jouilfoit  feule  de  toutes  les  douceurs  d’une 
profonde  paix,  par  l’attention  extrême  qu’avoit  le  Gouverneur 
d’ecarter  de  fon  diftrift  tout  ce  qui  pouvoit  la  troubler  ou 
l’altérer. 

Ignorant ,  ou  faifant  femblant  d’ignorer  ce  qui  fe  paffoit 
ailleurs ,  Fou-tchan  continuoit  à  rendre  la  juftice  &  à  remplir 
fes  autres  devoirs ,  comme  il  l’avoit  toujours  fait  dans  les  temps 
les  plus  tranquilles  ;  &  ce  qu’il  appelloit  fes  momens  de  loifîr  ^  il 
les  employoit  à  donner  des  leçons  de  poéfîe  &  d’éloquence  à 
tous  ceux  qui  vouloient  bien  fe  faire  fes  difcipîes» 

Cette  conduite  ,  fi  oppofée  à  celle  qu’on  tenoit  par-tout 
ailleurs ,  n’etoit  pas  du  goût  de  la  plupart  des  Officiers  de  fon 
Gouvernement.  Les  militaires  fur-tout  envifageoient  comme 
ignominieufe  ,  cette  efpece  d’inertie  dans  laquelle  ils  etoient 
contraints  de  vivre ,  fous  un  chef  ennemi  du  bruit ,  &  que 
les  mots  feuls  de  guerre  &  de  combats  epouvantoient.  Ils  fe 
perfuaderent  qu’ils  pouvoient  très-bien  accorder  leurs  inclina¬ 
tions  guerrières ,  avec  les  inclinations  pacifiques  de  leur  Gou¬ 
verneur  ;  qu’ils  pouvoient  agir  fans  lui  ,  &  laiffer  à  fes 
amufemens  poétiques  ce  bon  homme  de  Lettré  (  ainfi  qu’ils 
F appelloient  )  ,  qui ,  de  fon  côté  ,  les  laifferoit  en  liberté  pour 
le  refte0 
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'  Dans  cette  perfuafion,  ils  levèrent  fecrétem&nt  des  troupes 
dans  la  ville  &  dans  les  campagnes  d7alentour  ,  &  n’avertirent 
le  Gouverneur  de  ce  qu’ils  avoient  fait  ,  qu’en  1  invitant  , 
comme  s’ils  n  avoient  rien  fait  que  par  fes  ordres  ,  à  fe  montrer 
à  Lanouvelle  milice  ,  dont  il  etoit  déclaré  le  Général.  Fou- 
tchan ,  fans  donner  aucun  ligne  qui  pût  leur  faire  connoître 
qu’il  approuvoit  ou  défapprouvoit  une  démarche  fi  irrégu¬ 
lière  ?  leur  demanda  quel  etoit  le  principal  auteur  d’un  projet , 
qui  n’avoit  été  formé  fans  doute  que  pour  pourvoir  à  la  inrete 
commune.  Le  chef  de  cette  entreprife  n’attendit  pas  qu  on 
le  nommât.  Il  fe  préfenta  de  lui-même  ,  comptant  peut-etre  fui 
des  remerciemens  &  des  eloges  ,  parce  qu  ayant  à  fa  difpo- 
fition  tous  les  gens  de  guerre ,  il  ne  s’imaginoit  pas  que  le 
Gouverneur  9  qui  n’etoit  qu’homrae  de  lettres ,  osât  blâmer  fa 
conduite  ,  encore  moins  le  punir  de  fa  témérité. 

Cejl  donc  vous  ,  lui  dit  froidement  le  Gouverneur  , 
qui  aveq  mis  fur  pied  cette  petite  armée  dont  vous  me  déclarer^ 
le  Général  ?  Il  ejl  jujle  quelle  connoijje  celui  qui  doit  la 
commander  i  allons  la  voir »  Ils  fortirent  qc  la  ville  &£.  fe  ton 
dirent  à  l’endroit  de  la  revue.  Il  y  étaient  à  peine  arrivés ,  que 
F  ou -tchan  adreffant  la  parole  à  ces  foldats  nouvellement 
enrôlés  ,  qu’il  voyoit  devant  lui  ,  leur  dit  :  Mes  amis  ,  on 
ni  adjure  que  c  ejl  de  votre  plein  gré  que  vous  voila  transformes 
en  guerriers  ,  &  que  vous  êtes  tous  bien  aifes  que  je  fois  votre 
Général  :  cela  efi-il  vrai  ?  Des  acclamations  réitérées  lui  confir¬ 
mèrent  que  c’etoit  la  pure  vérité.  Cela  étant  ?  pour  fui  vit-il ,  il 
faut  commencer  par  m  obéir  dans  ce  que  je  vais  vous  commander . 
Vous  qui  formelle  premier  rang ,  avanceq  jufqu  à  mou  II  fut 
obéi.  Alors  prenant  la  main  de  celui  qui  s’etoit  déclare  pour 
être  le  principal  auteur  du  projet  de  lever  des  troupes  ,,  il  le 
leur  préfenta  9  &  leur  dit  :  Abatteq  fur  le  champ  la  tête  de  ce 
perfide  qui  ne  mérite  pas  de  vivre •  C  fi  le  perturbateur  du 
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repos  public  ;  cefl  un  traître  qui  a  abufé  de  V autorité  que  lui 
donne  fon  emploi,  pour  me  trahir  &  vous  perdre  :  obéiffe 

A  Imitant,  plufieurs  coups  de  labre,  déchargés  fur  l’Officier 
téméraire ,  le  firent  tomber  mort  aux  pieds  du  Gouverneur* 
C'en  efl  afje ç ,  reprit-il ,  je  pardonne  aux  autres  coupables* 
J'efpere  qu'ils  feront  fages  à  l'avenir.  Pour  vous  ,  mes  amis  y 
qui  n' ave {  d'autre  faute  que  de  vous  être  laijjés  féduire  > 
retourne £  dans  le  fein  de  vos  familles  ,  pour  y  jouir  9  comme 
ci- devant ,  de  toutes  les  douceurs  de  la  paix.  Des  hommes 
inquiets  ,  des  efprits  turbulens  &  brouillons  9  jaloux  fans  doute 
de  votre  bonheur  ,  vous  en  avoient  arrachés  9  pour  vous  faire 
éprouver  toutes  les  calamités  de  la  guerre  ;  pour  vous  faire 
ejfuyer  ce  qu'ont  de  plus  affreux  la  mifere  &  la  faim  ;  pour 
plonger  vos  peres  &  vos  meres  ,  vos  femmes  &  vos  enfans 
dans  le  gouffre  de  la  pauvreté  9  de  la  déflation  &  de  l'infamie , 
Vous  etie £  des  citoyens  p ai fi blés  9  des  cultivateurs  laborieux  , 
d'induflrieux  artifans  ;  vous  n'euffie {  été  bientôt  que  des  brigands 
&  des  fcélérats. 

Alle[,  mes  enfans  ,  alle\,  c  efl  votre  pere  qui  vous  l'ordonne; 
allei  ejjliy  er  les  larmes  de  ceux  à  qui  vous  deve £  la  vie.  Ils 
croy  oient  avoir  perdu  le  feul  appui  de  leurs  vieux  jours  ;  quelle 
joie  pour  eux  de  vous  revoir  encore  !  Aile ç  confier  vos  femmes  y 
qui  fe  regardoient  déjà  comme  veuves  ;  vos  enfans  9  qui  fe 
croyoient  orphelins.  Vous  ,  artifans  ,  retourne {  au  travail  de 
vos  mains  ;  vous  9  laboureurs  9  retourne %  à  la  culture  de  la  terre  ; 
aile ç ,  tous  tant  que  vous  êtes  9  reprendre  promptement  l'exercice 
de  vos  profeffions . 

Si  quelqu'un  a  contracté  des  dettes  9  je  me  fais  fa  caution  pour 
les  acquitter  :  fl  quelqu'un  manque  du  nécejflaire  ,  je  tacherai  de 
le  lui  procurer.  Expofe^-moi  flncérement  tous  vos  befoins  ,  je 
ferai  mon  poffible  pour  y  pourvoir.  Mes  occupations  de  devoir  9 
celles  auxquelles  je  me  livre  par  goût  9  ne  me  laifferoient  peut - 
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être  pas  le  temps  $  entrer  avec  vous  dans  une  foule  de  détails  y 
qu'il  feroit  nécejfaire  que  je  fujfe  pour  pouvoir  travailler  effica¬ 
cement  à  votre  bien-être .  T  ai  paré  d'avance  à  cet  inconvénient  9 
en  vous  renvoyant  à  mon  epoufe .  Cef  fur  elle  que  je  me  décharge  * 
du  foin  de  pourvoir  à  tout .  Elle  entend  très-bien  tout  ce  qui 
concerne  les  affaires  d' économie  ,  elle  efl  douce,  elle  efc  affable  , 
elle  a  de  la  bonne  volonté  ;  elle  fera  ,  lien  doute ç  point  5  pour 
chacun  de  vous ,  tout  ce  que  pourrait  faire  une  tendre  mere 
pour  [es  en  fans.  Soyej  perfuadés  que  tant  quil  y  aura  che[  moi 
une  me  jure  de  rij  ci  manger  ,  je  la  partagerai  avec  celui  d'entre 
vous  que  je  faurai  n  en  point  avoir .  Mes  appointemens  9  mes 
revenus  ,  tout  ce  que  j'ai  ef  autant  à  vous  qu'à  moi. 

Mes  amis  ?  laiffons  difputer  l'Empire  à  ceux  qui  y  prétendent  ; 
contentons-nous  ,  pour  le  préfent  5  d'obéir  aux  loix.  Nous  ne 
manquerons  jamais  de  maîtres  pour  nous  gouverner .  Qui  que 
ce  fait  qui  fe  charge  dans  la  fuite  de  ce  pefant  fardeau ,  nous 
lui  obéirons  de  même  avec  tout  le  refpecl  5  toute  la  foumiffon 
6  toute  la  fidélité  pojfibles .  Fût-il  le  plus  cruel  des  hommes  , 
fût-il  un  monfire  ,  il  ne  cherchera  pas  à  nous  nuire  ,  quand 
il  f aura  que  nous  avons  toujours  été  attachés  à  nos  devoirs  9. 
&  que  nous  n' avons  jamais  ceffé  de  les  remplir ,  même  dans  ces 
temps  de  licence  ou  tous  les  crimes  fembloient  être  permis. 

Aile j  ,  encore  une  fois  ,  tues  amis ,  alleq  faire  revivre  la  joie 
dans  vos  familles.  Ces  cafques  ?  ces  boucliers  ,  ces  vêtemens  ,  ces 
armes  ne  font  pour  vous  qu'un  poids  inutile  ,  dont  on  vous  a 
mal-à-propos  fur  chargés.  Vous  vouliej  en  faire  les  infirumens 
de  vos  victoires  ;  fuppofeq^  qu'ils  aient  été  tels  y  &  que  vous 
voilà  enfin  rendus  à  vous-mêmes.  Quitte ^  toutes  ces  marques 
d'une  profeffion  qui  ne  fut  jamais  la  vôtre .  Ce  lieu  fera  votre 
dernier  champ  de  bataille.  Vous  y  aurer^  remporté  la  plus  utile 
de  toutes  les  victoires  ,  celle  qui  vous  rappellera  à  la  pratique 
de  vos  devoirs  9  dont  vous  aviej  interrompu  l' exercice  y  plus 
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par  furprife  que  par  aucun  mauvais  motif,  qui  vous  rendra  à 
vous-mêmes  ,  à  la  patrie  ,  à  vos  parens  &  à  vos  amis  ,  &  qui 
vous  procurera  enfin ,  fans  aucun  péril ,  ni  effort  de  votre  part  9 
tous  ces  avantages  que  vous  vouliez  acheter  au  prix  de  votre  fang. 

S’il  vous  refie  quelque  peu  de  confédération  pour  un  Gou¬ 
verneur  qui  vous  aimoit  comme  [es  propres  enfans  y  &  qui  fie 
flattoit  d'être  aimé  de  vous  ,  donnez-lui  en  aujourd'hui  la  feule 
preuve  qu'il  ofe  exiger .  Dépofe z  ici  tout  cet  appareil  militaire  , 
dans  lequel  je  ne  faurois  vous  voir  ,  fans  être  pénétré  de  la  plus 
vive  douleur  ;  &  que  chacun  je  retire  paifiblement  chez  foi.  Je 
vous  l'ordonne . 

A  ces  mots,  un  cri  général  de  joie  &  d’applaudiffement  fit 
retentir  les  airs.  Dans  le  moment  même  ,  Officiers  &  foldats , 
tous  fie  dépouillèrent  de  leurs  armes  ,  &  fe  retirèrent  fans 
tumulte  chacun  chez  foi. 

Le  bruit  de  cet  événement  fe  répandit  bientôt  dans  toute  la 
Province,  &  de-là  dans  tout  l’Empire.  Fou-tchan  devint  le  fujet 
de  toutes  les  converfations.  L’on  ne  favoit  qui  méritoit  le  plus 
d’être  admiré  ,  ou  la  fageffe  du  Gouverneur ,  ou  la  conduite  de 
cette  multitude  ,  fi  docile  à  des  ordres  qui  ne  dévoient  pas  être 
de  fon  goût  &  qui  dévoient  la  furprendre.  Des  lieux  habités 
par  des  hommes  fi  vertueux  ,  devinrent  facrés  à  tous  les 
partis.  Aucun  n’ofa  les  inquiéter  ;  au  contraire  ,  ils  contri¬ 
buèrent  tous  à  y  faire  régner  l’abondance  &  toutes  les  douceurs 
de  la  paix. 

Un  rejetton  de  la  famille  des  Han  l’ayant  enfin  emporté 
fur  tous  ceux  qui  fe  difputoient  l’Empire  ,  régna  fous  le  nom 
de  Koang-ou-ti.ll  avoir  oui  parler  de  Fou-tchan  ;  il  l’appella 
à  la  Cour  ,  l’y  fixa  par  des  emplois  honorables  ,  &  lui  donna 
fa  confiance  ,  avec  le  titre  de  Miniftre ,  &  celui  de  Prince 
de  Yang-tou . 

Fou-tchan  vécut  Treize  ans  à  la  Cour  de  Koang-ou-ti ,  &  y 
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jït  les  délices  de  l’on  maître.  Il  avoit  un  fils  nomme  F  ou- ho , 
qui  fut  l’héritier  de  ion  favoir  &  de  fes  dignités. 

L’arriere-petit-fils  de*  Fou-ho  prit  le  nom  de  Fou-ki .  De 
Fou-ki  naquit  Fou-tché  ,  qui  fut  Mandarin  du  titre  de  Ta- 
tfée-noung.  Son  fils  Fou-ouan  eut  l’honneur  de  s’allier  à  la 
famille  impériale  ,  en  epoulant  Yang-ngan ,  fille  de  l’Em¬ 
pereur  Houen-ti .  De  ce  mariage  vint  une  fihe ,  qui  fut  enfuit e 
donnée  à  l’Empereur  Hiuen-ii ,  pour  être  la  première  de  fes 
epoufes.  Elle  eut  le  titre  d’impératrice.  Elle  périt  avec  fou 
mari  ,  pendant  les  guerres  civiles  qui  defolerent  1  Empire 
avant  l’ereftion  des  trois  Royaumes  ;  &  Tfao-tfao  ,  qui  fe 
trouva  maître  de  cette  partie  de  la  Chine  où  etoit  alors  la 
Cour ,  fit  main-baffe  fur  toute  la  famille  de  cette  infortunée 
Princeffe ,  &  éteignit  jufqu’à  la  derniere  etincelle  de  la  famille 

de  Fou-cheng  (i  ). 

(  i  )  Ce  que  j’ai  dit  de  Fou-cheng,  yo-toung,  du  Km-li-tM  }  du  Tfang- 
de  fon  ecole  &  de  fa  famille  9  eft  cnou  3  ÔCC* 
tiré  de  Thiftoire  du  Chmg-mm  ^  U- 
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SOU-TSÉE-KING,  Homme  d’Étar. 

Sou-tfée-king ,  autrement  dit  S ou-ou  ,  etoit  fils  de  Sou-kien ^ 
un  des  grands  Mandarins  de  l’Empire  ,  fous  le  régné  de  Hiao~ 
ou-ti  ,  cinquième  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Han.  Eu 
confidération  de  Ion  pere  ,  on  le  fit  entrer  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  honneurs.  Son  urbanité  ,  fa  fageffe ,  fon 
attention  à  remplir  fes  devoirs ,  fon  défintéreffement ,  fa  droi¬ 
ture  &  beaucoup  d’autres  vertus  ,  le  firent  aimer  de  tous' 
ceux  qui  lui  etoient  fournis  ,  &  eflimer  de  tous  ceux  qui 
etoient  au-defîus  de  lui.  La  quarantième  année  du  régné  de 
Hiao-ou-ti  ,  c’eft-à-dire  la  cent-unie  me  avant  l’Ere  Chrétienne., 

S  ou-ou  étant  Mandarin  du  titre  de  Tchoung-lang-tjîang ,  on 
vit  arriver  des  Ambafiadeurs  des  Tartares  Hioung-nou .  Il  y 
avoit  long-temps  que  ces  Barbares  fe  conduifoient  plutôt  en 
ennemis  qu’en  vaffaux  de  l’Empire,  Ils  défoloient  les,  fron¬ 
tières  par  leurs  fréquentes  incurfions  &  leurs  brigandages  : 
ils  en  etoient  enfin  venus  à  ce  point  cCinfolence  ,  qui!  falloit 
traiter  avec  eux  comme  (T égal  à  égal .  De  part  &  d’autre  ,  on 
envoyoit  des  Ambafiadeurs  pour  traiter  des  affaires ,  &  des 
otages  pour  fervir  de  garants  aux  traités*. 

La  bonne  foi  etoit  exactement  obfervée  de  la  part  des 
Chinois  ;  la  rufe  &  l’infidélité  diftinguoient  en  toute  occafion  S 
les  Tartares  ;  ne  vivant  que  de  rapines,  ils  fe  fervoient  du 
plus  léger  prétexte  pour  violer  les  conventions  les  plus  facrées, 
ils  faifoient  le  dégât  dans  les  campagnes  5  venoient  piller 
jufqu’aux  portes  des  villes ,  fe  retiroient  chargés  de  butin  9  „ 
pour  revenir  enfuite  à  la  première  occafion.  Les  Chinois  * 
euflfent  bien  pu  les  châtier  de  leur  infolence  ;  mais  leur  Prince  9 
naturellement  pacifique  crut  devoir  préférer  la  voie  de  la.- 
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négociation  à  celle  des  armes.  Hiao-ou-d  leur  envoya  une 
arnbaffade  foiemnelle  ,  compofée  de  dix  perfonnes  ^  dont  les 
chefs  etoient  Kouo-ki  &  Lou-tchoung-koué .  L’objet  de  cette 
arnbaffade  etoit  d’engager  les  Tartares  à  reftituer  aux  Chinois 
ce  qu’ils  leur  avoient  enlevé  ,  &  à  ne  plus  venir  défoler  les 
frontières  par  leurs  excurfions.  Les  Hioung-nou  ,  fans  aucun 
refpeêl  pour  le  droit  des  gens  ,  retinrent  les  Ambaffadeurs , 
&  firent  tous  leurs  efforts  pour  les  engager  à  prendre  parti 
chez  eux.  L’Empereur.,  de  fon  côté,  fit  arrêter  tous  les  Tar¬ 
tares  qui  etoient  dans  fes  Etats* 

Les  chofes  en  etoient  là,  lorfque  Hiu-li-hou ,  Tchan-yu  ,  ou 
Roi  des  Hioung-nou ,  vint  à  mourir.  Son  frere  Kiu-ti-heou  monta 
furie  trône.  Ce  nouveau  Tchan-yu  ,  dans  les  commencemens 
de  fa  domination ,  crut  avoir  beaucoup  à  craindre  de  la  part 
.des  Chinois  9  auxquels  fon  prédéceffeur  avoit  fait  pour  derniere 
injure  ,  celle  de  retenir  leurs  Ambaffadeurs.  Il  voulut  les  avoir 
pour  amis ,  ou  tout  au  moins  empêcher  qu’ils  ne  fe  joignaient 
à  ceux  d’entre  les  Tartares  qui  s’etoient  déclarés  fes  ennemis* 
La  fourmilion  lui  parut  un  moyen  infaillible  pour  venir  à  bout 
de  ce  qu’il  fouhaitoit.  Il  choifit  parmi  les  Grands  de  fa  Cour  y 
ceux  qui  etoient  le  plus  capables  de  repréfenter,  les  chargea 
de  reconduire  en  Chine  Kouo-ki  &  Lou-tchoung-koué ,  que  ion 
prédéceffeur  avoit  détenus  malgré  eux ,  &  plufieurs  autres  Chi¬ 
nois  de  marque  ,  qui  avoient  été  pris  en  guerre  ,  ou  enlevés  fur 
les  frontières  :  &  il  les  nomma  fes  Ambaffadeurs  auprès  du  grand 
Empereur  de  la  Chine  ,  auquel  9  dif oit-il ,  il  voulait  être  fournis 
déformais  ,  comme  un  fils  défi  à  fon  pere  ,  ou  à  ceux  de  fes  parais 
qui  font  plus  âgés  que  lui . 

Ces  Ambaffadeurs  arrivèrent  à  la  Cour  ,  la  quarantième 
année  du  régné  de  Hiao-ou-d,  Ils  offrirent  le  tribut  dont  ils 
etoient  chargés  ,  préfentcrent  leurs  lettres  de  creance  ,  de 
déclarèrent ,  au  nom  du  Roi  leur  maître  ,  que  les  Hwung-nou , 
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loin  d’inquiéter  déformais  les  Chinois ,  tâcheroient  ,  au  con¬ 
traire  ,  par  leur  conduite  ,  de  faire  oublier  les  juftes  fujets  de 
plainte  qu’ils  pouvoient  avoir  donnés  ci-devant.  Ils  ajouterait, 
en  Unifiant ,  que  le  retour  des  Ambafladeurs  Kouo-ki ,  Lou - 
tchoung-koué ,  &  des  autres  Chinois ,  qui  avoient  bien  voulu 
fe  mettre  à  leur  fuite  ,  etoit  une  preuve  non  équivoque  de  la 
fincérité  de  cette  proteftation. 

Charmé  d’un  procédé  fi  honnête  ,  l’Empereur  ne  voulut 
pas  fe  laiffer  vaincre  en  généralité.  Il  donna  fes  ordres  pour 
que  les  Ambafladeurs  Tartares  fuflent  traités  avec  toute  la 
difiinêHon  poflible.  Il  prépara  une  ambafiade  &  des  préfens 
magnifiques  pour  le  Roi  Tartare  ,  &  choifit  pour  chef  de  cette 
ambafiade  S ou-ou ,  comme  celui  de  toute  fa  Cour  qui  etoit  le 
plus  en  état  de  foutenir  les  droits  de  l’Empire  &  de  le  repré- 
fenter  avec  la  dignité  convenable.  S  ou-ou  partit  à  la  tête  de 
l’ambaflade  ,  la  troifieme  lune  de  la  première  des  années  que 
Hiao-ou-ti  dénomma  Tien-hcin  (  c’efi:  la  centième  année  avant 
l’ere  Chrétienne  ). 

Arrivés  en  Tartarie  ,  nos  Ambafladeurs  trouvèrent  des: 
difficultés  auxquelles  ils  ne  s’attendoient  pas.  Ils  demandèrent 
avec  inftance  au  Tchan-yu  le  renvoi  des  Chinois  qui  s’etoient 
établis  dans  fon  Royaume  ,  mais  ce  fut  en  vain  :  Kïu-ti-heou , 
loin  de  renvoyer  des  hommes  qui  lui  etoient  néceflaires , 
penfa  à  débaucher  ceux-ci,  Se  en  particulier  Sou-ou ,  leur 
chef ,  dont  le  mérite  l’avoit  frappé.  Il  lui  envoya  quelques-uns 
de  fes  compatriotes  pour  le  fonder,  &  lui  faire  ,  de  fa  part ,  les 
offres  les  plus  avantageufes. 

S ou-qu  etoit  trop  attaché  à  fon  devoir,  pour  ne  pas  rejetter 
avec  indignation  tout  ce  qui  pouvoir  tendre  à  l’en  ecarter.  Il 
n’en  devint  que  plus  ardent  à  preffer  le  renvoi  des  Chinois  tranf- 
fuges.  Il  avoir  fu  fi  bien  ménager  l’efprit  du  Roi  Tartare ,  qu’il 
l’avoir  enfin  difpofé  à  le  fatisfaire  far  prefque  tous  les  points  qui 
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faifoient  l’objet  de  fon  amhaffade.  Il  alloit  demander  Ton 
audience  de  congé ,  lorfqu’une  affaire  imprévue ,  dans  laquelle 
il  fut  injuftement  compliqué  ,  lit  évanouir  fes  efpérances  $  & 
faillit  à  lui  faire  perdre  la  vie  dans  les  fupplices. 

Tchang-cheng ,  le  fécond  de  l’ambaffade  ,  avoit  été  autrefois 
l’ami  d’un  certain  Yu-tchang ,  qui ,  depuis  quelques  années  , 
s’etoit  retiré  chez  les  Tartares.  Ennuyé  de  cette  efpece  d’exil, 
qui  le  tenoir  éloigné  de  tout  ce  qu’il  avoit  de  puis  cher  au 
monde ,  Yu-tchang  penfa  aux  moyens  de  mériter  fa  grâce 
auprès  de  l’Empereur.  Il  crut  qu’en  lui  portant  la  tête  d’un 
nommé  Ouei-lm  ,  autre  Chinois  transfuge ,  qui  etoit  aQuelle- 
ment  au  comble  des  honneurs ,  &  avoit  toute  la  confiance 
de  Kiu-d-heou ,  il  fe  rendroit  digne  d’un  pardon  dont  il 
n’ofoit  •  fe  flatter,  fans  avoir  auparavant  expié  fon  crime 
par  quelque  aêtion  d’eclat.  Avant  que  de  rien  entreprendre , 
il  voulut  avoir  l’avis  de  l’un  des  Ambaffadeurs  :  il  confia  fon 
fècret  à  Tchang-cheng,  &  obtint  fon  confentement ,  non-feu¬ 
lement  pour  l’affaffinat  de  Ouei-liu  ,  mais  encore  pour  l’enle- 
vement  de  Yen-tché ,  mere  du  Roi  des  Hioung-nou.  L  enlè¬ 
vement  de  cette  Princeffe  parut  aux  conjurés  un  moyen 
infaillible ,  pour  obtenir  dans  la  fuite  le  renvoi  de  tous  les 
transfuges  qu’on  demanderoit  en  échangé. 

Ce  projet,  pour  être  mis  à  exécution  ,  devoir  etre  commu¬ 
niqué  à  plufieurs  perfonnes.  Le  fecret  ne  fut  pas  gardé  ,  & 
Yu-tchang  fut  arrêté.  On  l’interrogea ,  il  confeffa  fon  crime ,  & 
ne  laiffa  pas  ignorer  qu’il  avoit  fait  part  de  fon  deflein  au 
fécond  des  Ambaffadeurs  Chinois.  Tchang-cheng ,  inffruit  ae 
la  détention  de  fon  ami,  craignit  pour  lui-même.  Il  s  ouvrit  à 
S ou-ou ,  &  lui  avoua  fincérement  qu’il  etoit  entré  dans  le 
complot  de  Yu-tchang,  perfuadé  qu’il  feroit  en  cela  le  bien 
de  l’Empire  ,  &  qu’il  fe  rendroit  agréable  à  l’Empereur  fon 

maître,  fi  la  chofe  réufiiffoit.  A  ees  mots,  S  ou -ou  ne  put 

retenir 
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retenir  fon  indignation.  Malheureux  !  lui  dit-il ,  efl-ce  pour  com¬ 
mettre  des  crimes  que  notre  maître  ta  envoyé  dans  ces  lieux  ?  Efl-ce 
pour  avilir  notre  nation  aux  yeux  des  barbares  qui  les  habitent  ^ 
qu'il  ta  décoré  de  l' augufle  titre  de  fon  Ambajfadeur  ?  Je  fuis 
coupable  moi-même  d'avoir  contribué  au  choix  qu'il  a  fait  d'un 
homme  tel  que  toi  ,  d'un  perfide  qui  le  déshonore .  De  quel  front 
oferois-je  me  préfenter  devant  lui  !  Non  :  je  ne  faurois  fouffrir 
déformais  fes  regards  :  mourons .  Il  tira  fon  fabre  ,  &  alloit 
s’arracher  la  vie  ,  fi  Tchang-cheng ,  en  fe  jettant  fur  lui,  ne 
l’en  eût  empêché. 

Dans  le  même  moment  entreront  des  fatellites  qui  venoient 
s’aflurer  de  la.perfonne  des  Ambaffadeurs.  Ils  les  conduifirent 
chez  le  Chinois  Ouei-liu ,  auquel  le  Roi  Tartare  avoit  donné 
cette  affaire  à  examiner  &  à  juger  en  dernier  reffort.  Ouei- 
liu  avoit  déjà  pris  fes  informations  &  etoit  au  fait  de  tout. 
Quoiqu’il  n’ignorât  pas  que  Sou-ou  n’avoit  aucune  part  au 
complot  qui  s’etoit  tramé  contre  lui ,  il  fit  d’abord  fembhnt  de 
l’en  croire  coupable,  afin  de  pouvoir  lui  offrir  la  vie  ,  avec  une 
entière  abolition  de  fon  prétendu  crime  ,  s’il  vouloit  fe  fixer 
chez  les  Hioung-nou.  Il  lui  promit ,  de  la  part  du  Roi ,  les 
emplois  les  plus  honorables  &  les  diftinêlions  les  plus  flatteufes ; 
mais  Sou-ou  ne  lui  répondit  que  par  les  plus  fanglans  reproches; 
indigné  de  ce  qu’après  avoir  eu  la  baffeffe  de  venir  fe  foumettre 
à  un  Roi  barbare ,  il  avoit  encore  l’audace  de  le  folliciter  au 
même  crime.  Le  transfuge  tâcha  d’excufer  fa  conduite  ,  & 
ajouta,  pour  derniere  conclufion,  que  ,  malgré  fon  crédit,  il 
ne  pourroit  empêcher  qu’on  ne  le  fît  mourir ,  s’il  n’adhéroit 
aux  propofitions  qu’il  venoit  de  lui  faire.  Traître  ,  lui  répondit 
Sou-ou  ,  ce  nefl  pas  la  mort  que  je  crains  ,  c  e fl  V ignominie  : 
je  vais  te  convaincre  que  je  ne  cherche  pas  à  vivre.  Ce  fer , 
ajouta-t-il ,  en  tirant  fon  fabre  ,  va  me  délivrer  de  l'horreur  de 
te  voir  contribuer  à  un  nouveau  crime .  Ce  ne  fera  point  par  les 
Tome  IIL  S  s 
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ordres  ddun  Roi  barbare  ,  ni  par  ceux  R  aucun  de  fes  efclaves  ÿ 
tel  que  tu  lias  pas  eu  honte  de  devenir ,  que  le  fcing  d'un 

Ambaffadeur  Chinois  fera  verfé . ,.Puiffe  l'Empereur ,  mon 

augufle  maître  ,  être  inflruit  un  jour  de  la  vérité! 

Le  coup  qu’il  fe  porta  ,  en  prononçant  ces  derniers  mots  7 
le  fit  tomber  fans  connoiffance  aux  pieds  de  Ouei-liu .  Celui-ci, 
effrayé  d’un  fpeftacle  auquel  il  ne  s’etoit  pas  attendu ,  court 
au  Palais  pour  en  informer  le  Roi.  Efl-il  mort ,  demanda  ce 
Prince  ?  Je  n'en  fais  rien  >  répondit  Ouei-liu  y  tout  ce  que  je 
fais  ,  c'ejl  que  je  l'ai  laiffé  nageant  dans  fon  flang..,. Retourne^  , 
répliqua  le  Roi,  s'il  a  encore  quelque  refle  de  fentiment  7prene\ 
foin  défi  vie ,  &  n  oublie^  rien  pour  lui  procurer  une  entière  gué- 
rifon .  Dites-lui  qu'il  ejl  parfaitement  juflifié  dans  mon  efprit  ,  & 
que  ne  le  foupconnant  pas  même  d'avoir  été  inflruit  de  l'affreux 
complot  dans  lequel  efl  entré  fon  fécond  ,  f  durai  toujours  pour 
fa  perfonne  ,  pour  le  caractère  dont  il  efl  revêtu  ,  &  pour  le 
grand  Prince  qui  l'a  envoyé ,  tous  les  égards  qu'ils  méritent 
Ajfure £  ~  le  fur  -  tout  de  toute  mon  eftime  ;  faites  enforte 
qu'il  n'ait  d'autre  fouci  que  de  rétablir  fa  famé .  Je  tâcherai 
de  le  fatisfaire  fur  les  dijférens  objets  de  fon  ambaffade .  Qu'il  fe 
tienne  tranquille . 

Ouei-liu  retourna  fur  les  pas ,  pour  exécuter  les  ordres  qu’il 
yenoit  de  recevoir.  Il  trouva  que  S  ou- ou  refpiroit  encore  ,  fit 
bander  fa  plaie  ,  &  lui  procura  tous  les  fecours  néceffaires  en 
pareilles  oecafions.  Il  n’oublia  pas,  dès  que  le  malade  fut  en 
état  de  l’entendre  ,  de  lui  répéter  plus  d’une  fois  ce  que  le  Roi 
avoit  dit  de  flatteur  à  fon  fujet. 

L’affurance  que  l’on  donna  à  $ ou-ou ,  de  le  fatisfaire  fur  les 
principaux  articles  qui  faifoient  l’objet  de  fon  ambaffade  , 
jointe  aux  foins  extrêmes  qu’on  eut  de  hii ,  le  mit  bientôt  en 
voie  de  guérifon.  Un  mois  s’etoit  à  peine  écoulé,  qu’il  fe 
trouva  en  état  de  fe  rendre  à  la  Cour  ,  pour  remercier  le  Roi 
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des  bontés  dont  il  avoit  bieu  voulu  Fhonorer.  La  douleur *  dans 
laquelle  je  fus  plongé ,  en  apprenant  l'odieux  complot  qui  s' etoit 
tramé  a  mon  infu  par  quelques-uns  des  miens ,  lui  dit-il ,  V horreur 
de  me  voir  compliqué  dans  un  crime  qui  eût  déshonoré  tout- à-la- 
fois  ma  perforine  ?  mon  caractère  ,  ma  Nation  &  mon  augufie 
Maître  ,  me  perfuaderent  que  je  netois  pas  digne  de  vivre .  Je 
voulus  me  donner  la  mort .  Un  Ambajfadeur  dont  les  gens  font 
coupables  y  ne  fauroit  être  cru  innocent .  C eft  ainf  5  du  moins  y 
que  penfe  le  commun  des  hommes .  Il  rien  a  pas  été  de  même  de 
vous  ,  Seigneur .  Les  lumières  de  votre  efprit  vous  ont  fait 
découvrir  le  vrai ,  &  la  droiture  de  votre  cœur  ne  vous  a  pas 
permis  de  me  laiffer  ignorer  que  vous  l'avie^  découvert .  Les 
paroles  que  Ouei-liu  ma  dites  de  votre  part ,  plus  efficaces 
encore  que  tous  les  remedes  qu'on  m'a  adminiflrés  par  vos  ordres  y 
m'ont  rappellé  à  la  vie  :  pour  celles-là ,  plus  encore  que  pour 
ceux-ci  y  qe  vous  dois  toute  ma  reconnoiffance .  Ce  nefi  point  ici 
le  lieu  de  vous  la  témoigner.  Je  m' acquitterai  de  ce  devoir  lorfque 
je  ferai  de  retour  dans  ma  patrie.  Là  y  en  préfence  de  mon  augujle 
maître  ?  je  ferai  le  récit  fdele  de  ce  qui  s'efi pajfé  fous  mes  yeux 
dans  votre  Cour.  Ces  SRjoung  ,  dirai-je  ,  qui  nous  ont  manqué 
f  fouvent  de  parole  ?  qui  tant  de  fois  fe  font  fait  un  jeu  cruel 
de  dévafer  nos  frontières  y  de  nous  enlever  hommes  &  befiiaux , 
ces  Si-joung  font  aujourd'hui  pleins  de  droiture  &  de  bonne  j ou 
Gouvernés  par  un  Prince  qui  fait  honorer  la  vertu  3  en  même 
temps  qu'il  punit  les  crimes  ,  ils  font  eux-mêmes  vertueux  & 
jujles.  J'en  fuis  tout- à-la- fois  le  témoin  &  la  preuve.  Un  perfide 
que  fai  eu  le  malheur  d'avoir  pour  compagnon  dans  mon 
ambaffade ,  avoit  tramé  des  complots  à  mon  infu.  Il  fut  découvert  > 
on  l'arrêta. 

En  réclamant  le  droit  des  gens  contre  l'infulte  faite  à  fon 
caractère  y  caractère  qu'il  déshonoroit  par  fon  crime  ,  &  dont  par * 
là  même  il  etoit  déchu ,  il  lui  échappa  de  me  nommer.  Ne  pouvant 
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éviter  (T être  foupçonné ,  je  me  regardai  comme  indigne  de  vivre  y 
je  voulus  me  donner  la  mort *  Le  fer  dont  fetois  armé  ,  ne  trancha 
pas  entièrement  le  fl  de  mes  jours .  Il  fit  couler  mon  fang  à  gros 
bouillons  7  par  une  large  &  profonde  bleffure  ;  je  tombai  évanoui  ; 
mais  je  refpirois  encore *  Inflruit  de  la  vérité  y  le  fage  Roi  des 
Hioung-nou  me  fit  donner  tous  les  fecours  qui  dépendoient  de 
lui;  &  ces  jecours  furent  fi  efficaces  7  qu  après  avoir  revu  la 
lumière  du  jour ,  je  ne  fus  pas  long-temps  fans  être  entièrement 
guéri * 


A  ces  bienfaits  particuliers  ,  ajouterai-je  en  parlant  à  mon 
Maître  ?  il  a  joint  un  profond  refpecl  pour  votre  augufie  perfonne  ; 
&  une  condefcendance  fans  bornes  pour  toutes  vos  volontés*  Tout 
ce  que  j'ai  demandé  en  votre  nom  y  ma  été  accordé  fans  referve  , 
fans  condition  9  par  le  feul  motif  de  fe  rendre  agréable  à  vos 
yeux  y  en  fe  conformant  auffi  à  ce  qu  exigent  tout- à-la- fois  la 
jufiiee  &  ! honnêteté*  Cefi  avec  de  tels  Souverains  que  le  Royaume 
du  Milieu  doit  faire  des  alliances  éternelles  ;  c  e fi  à  leurs  fils  $ 
c  efi  aux  fils  de  leurs  Princes  &  de  leurs  Grands ,  que  les  filles  de 
nos  Empereurs  y  que  les  filles  de  nos  Princes  &  de  nos  Grands 
doivent  être  données  pour  epoufes*  Les  deux  peuples  doivent 
vivre  entre  eux  7  comme  s'ils  netoient  que  les  peuples  des  diffé¬ 
rentes  Provinces  d'une  même  nation  y  comme  s'ils  etoient  les 
fujets  d'un  même  Souverain.  Ordonne^  y  Seigneur  7  &  les  Hioung- 
nou  vous  obéiront  :  que  les  Hioung-nou  demandent  7  &  votre 
Majefié  leur  accordera »  La  Tartarie  ne  fera  plus  déformais  un 
affyle  pour  les  malfaiteurs  &  les  mécontens  y  &  vos  Mandarins 
ne  commettront  plus  de  crimes  y  dans  F  efpérance  d'y  aller  chercher 
l'impunité*  Ceux  de  vos  fujets  fugitifs  que  j'ai  réclamés  5  qu  on 
m'a  livrés  y  &  que  je  vous  ramene  y  ferviront  de  préfervatff s  pour 
ceux  qui  feraient  tentés  de  vouloir  les  imiter* 

Ce  difeours  fit  for  Fefprit  du  Roi  Tartare  y  un  effet  tout 
oppofé  à  celui  que  S ou-ou  s’en  etoit  promis.  Charmé  de  Fair 
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cîe  dignité  avec  lequel  l’Ambaffadeur  Chinois  s’etoit  exprimé  , 
il  conçut  pour  lui  une  eftime  beaucoup  au-deffus  de  celle 
qu’il  avoir  pour  les  autres  Chinois  qui  et  oient  à  fon  fervice  ^  & 
dont  il  faifoit  plus  de  cas  que  de  fes  propres  fujets  Tartares.  Il 
forma  le  delTein  de  le  retenir  dans  fes  Etats ,  &  de  fe  Rattacher  9 
fi  cela  etoit  poffible  ,  par  les  richefïes  ,  les  honneurs  &  les 
dignités.  Il  n’ofa  rien  tenter  par  lui-même  -,  mais  il  employa 
le  miniftere  de  Ouei-liu  ,  pour  tâcher  de  venir  à  bout  de  ce 
qu’il  projettoit. 

Celui-ci  s’acquitta  de  fa  commiffion  en  homme  qui  vouloit 
réuflir.  Il  n’oublia  ni  promefïes ,  ni  menaces  pour  en  venir  à 
bout:  Si  vous  adhère z  à  ce  que  je  vous  propofe ,  dit-il  enfin  à 
S ou-ou ,  en  lui  parlant  pour  la  derniere  fois,  vous  fere z  dans  peu 
ciujji  riche  &  auffi  puiffant  que  je  le  fuis  moi-même  auj  ourd'  hui* 
J'ai  fous  mes  ordres  plufeurs  milliers  d'hommes  qui  m  obéi ffent 
comme  cl  leur  Souverain  ;  fai  des  haras  bien  fournis  ,  des  trou¬ 
peaux  nombreux  ,  de  gras  pâturages  ,  de  fertiles  campagnes  ;  en 
un  mot  ^  je  fuis  au  comble  des  honneurs  ,  &  j'abonde  en  toutes 
fortes  de  richeffes .  Croyez-moi  ,  fixez  ici  votre  féjour .  Si  vous  ne 
vous  rendes  p us  aux  offres  que  je  vous  fais  ,  moi  par  les  ordres  & 
de  la  part  du  Roi ,  ne  compte z  pas  revoir  jamais  votre  patrie  ;  ne 
compter^  pas  que  je  rnintéreffe  pour  vous  en  quoi  que  ce  foit  ; 
f  éviterai  même  de  vous  voir . 

Eh!  que  m'importe ,  répondit  S ou- ou ,  qu'un  traître  ne  veuille 
plus  s' inter effer pour  moi  y  qu'il  ne  veuille  plus  me  voir  ?  J' éviterai 
moi-même  ta  préfcnce  autant  qu'il  me  fera  poffble  ;  mais  aupa¬ 
ravant  je  te  repréfenterai  ton  devoir .  Tu  etois  revêtu  d'un  emploi 
eonfidérable  dans  ta  patrie  y  lorfque  tu  l' abandonnas  lâchement  $ 
ton  Souverain  s' etoit  déchargé  fur  toi  d'une  portion  de  fon  auto¬ 
rité  y  lorfque  tu  vins  baffement  te  foumettre  à  un  joug  etranger  y 
que  tu  ne  rougis  pas  de  porter  encore *  Pour  te  fouflraire  à  un 
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châtiment  que  tu  ne  méritais  que  trop  ,  mais  auquel  tu  aurais 
peut-être  échappé ,  tu  vins  chercher  ta  fureté  che[  un  Roi  barbare  , 
plutôt  que  dé  avoir  recours  ci  la  clémence  R  un  maure  toujours  prêt 
à  pardonner .  Ce  dernier  crime  ne  pourrait  s' expier  que  par  les 
plus  affreux  fupplices  :  cependant  tu  peux  le  réparer  encore  en 
quelque  forte.  Crois  -  moi  ÿ  abandonne  les  Tartares  ;  profite  de 
mon  retour ,  pour  venir  te  jetter  aux  pieds  de  ton  véritable  & 
légitime  maître  ?  lui  avouer  ta  faute?  &  mourir  enfuite  du  regret 
de  V avoir  commife. 

Ouei-liu  fit  encore  quelques  inftances;  mais  Sou-gu,  toujours 
inflexible  ^  ne  lui  répondit  qu’en  le  rappellant  à  fes  devoirs.  ÎI 
lui  échappa  même  dans  fon  mouvement  d’indignation,  quelques 
expreffions  dont  on  abufa  pour  le  perdre.  Les  noms  de  Roi 
barbare  ,  de  peuples  fauvages  ?  dont  il  qualifia  Kiuui-heou  , 
&  les  Hioung-nou ,  fes  fujeîs  ,  fournirent  à  Ouei-liu  l’occa- 
fion  de  fatisfaire  fa  haine  ,  &  de  venger  fes  propres  injures. 
Il  quitta  brufquement  l’Ambaffadeur ,  &  alla  l’accufer  auprès 
du  Roi,  d’avoir  parlé  avec  infolence  de  fa  perforine  ,  de  fon 
gouvernement  &  de  fes  fujets. 

Kiu  -  ti-  heou  ,  fans  perdre  l’eftime  qu’il  avoir  conçue 
pour  Sou-ou  ,  frémit  en  apprenant  que  non-feulement  il  avoit 
refufé  toutes  les  offres  qui  lui  av oient  été  faites  de  fa  part,  mais 
qu’il  avoit  ajouté  l’infulte  au  mépris.  S’il  avoit  fuivi  fes  premiers 
niouvemens  de  colere  ,  il  l’eût  fait  mettre  à  mort  fur  le  champ. 
Il  préféra  de  lui  faire  endurer  une  mort  lente ,  dans  l’efpérance 
qu’il  pourroit  enfin  le  fléchir ,  en  lui  accordant avec  la  vie  , 
les  autres  avantages  qu’il  lui  avoit  déjà  fait  offrir.  Il  le  condamna 
à  être  jetté  dans  une  fofle  profonde,  ou  on  devoir  le  laiffer 
mourir  de  faim  ,  à  moins  qu’il  ne  demandât  humblement  fa 
grâce  ,  &  ne  s’engageât  au  fervice  des  Tartares. 

Cet  arrêt  fut  exécuté.  L’intrépide  Sou-ou  defcend  dans  la 
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fofTe  ,  Remportant  pour  vêtemens  que  quelques  médians 
haillons  cîe  laine  ,  &  pour  toute  marque  de  fa  dignité,  qu’un 
{impie  bâton,  au  bout  duquel  etoient  quelques  flocons  de  poil  de 
vache,  qu’on  lui  avoit  donné  par  dérifion.  Le  fage  fait  tirer  parti 
de  tout,  &  fe  détermine  fuivant  les  circonftances.  Quand  il  crut 
qu’on  pouvoit  le  foupçonner  avec  quelque  fondement  d’avoir 
commis  un  crime ,  dont  l’infamie  eût  rejailli  fur  fon  Prince 
&  fur  fa  nation ,  Sou-ou  fe  regardant  comme  indigne  de 
vivre ,  voulut  fe  donner  la  mort.  Quand  il  fut  perfuadé  que 
perfonne  ne  doutoit  de  fon  innocence ,  il  fe  laiffa  rappeller  à  la 
vie,  &  n’oublia  rien  pour  la  conferver.  Il  s’agifloit  ici  de  donner 
des  preuves  authentiques  de  fon  inébranlable  vertu  ;  il  employa 
toutes  les  reffources  de  l’induftrie  humaine  pour  en  venir  à 
bout.  Il  fe  fervit  de  fes  haillons  même,  pour  tâcher  de  pro¬ 
longer  dés  jours,  qu’il  ne  défefpéroit  pas  de  pouvoir  employer 
encore  au  fervice  de  fon  maître.  Il  en  déchira  une  partie ,  qu’il 
mit  par  petites  parcelles,  &  avec  la  neige  qui  tomboit  en  abon¬ 
dance  ,  &  dont  il  entra  une  affez  grande  quantité  dans  la  foffe  , 
pour  lui  fournir  de  quoi  faire  fa  petite  provifion ,  ilfe  fit  un  mets 
d’un  nouveau  genre ,  au  moyen  duquel  il  fe  foutint  pendant 
plufîeurs  jours.  Ses  gardes ,  &  ceux  qui  alloient  de  temps  en 
temps  pour  s’aflurer  de  fa  mort ,  ou  pour  lui  demander  s’il  ne 
vouloit  pas  vivre  aux  conditions  qu’on  lui  avoit  propofées  , 
ennuyés  de  le  trouver  toujours  vivant,  &  toujours  plus  ferme 
dans  la  réfolution  de  mourir  fidele  à  fon  devoir  ;  fachant  d’ailleurs 
que  perfonne  n  avoit  pu  lui  apporter  de  quoi  manger  ,  &  que 
les  forces  de  la  nature  ont  des  bornes  au-delà  defquelles  elles  ne 
fauroient  aller ,  ils  commencèrent  à  regarder  comme  un  pro¬ 
dige  ,  ce  qu’ils  ne  croyoient  pas  pouvoir  fe  faire  naturellement. 
Ils  attendirent  encore  quelques  jours,  après  lefquels  ils  allèrent 
dire  au  Roi ,  que  ce  Chinois  quil  avoit  condamné  à  mourir  çle 
faim  3  netoit  pas  un  homme  de  la  nature  des  hommes  ordinaires  s 


328  PORTRAITS 

qu'il  était  infailliblement  ou  un  efprit  ,  ou  le  favori  de  quelque 
efprit ,  qui  lui  fourniff oit ,  d'une  maniéré  invif  b  le  ,  fa  nourriture 
de  chaque  jour .  Eh  bien ,  répondit  le  Roi  ,  puifque  c  ef  un 
homme  extraordinaire  ,  il  faut  le  mettre  dans  le  cas  de  faire  des 
chofes  extraordinaires .  Qu  on  le  dre  du  lieu  où  il  ef ,  &  qu  on  le 
conduife  jufques  fur  les  bords  de  la  mer .  Là ,  on  lui  donnera  des 
moutons  à  garder ,  fans  mélange  d'aucune  brebis  ,  &  Ai 
promettra  y  de  ma  part  y  quaujf-tot  que  ces  moutons  auront 
mis  bas  des  petits  y  &  auront  du  lait  pour  les  nourrir ,  il  fera 
renvoyé  dans  fa  patrie  avec  toutes  fortes  d'honneurs . 

On  tira  Filluftre  Chinois  de  fa  foffe  ,  &  on  lui  intima,  pour 
la  derniere  fois ,  que  s’il  vouloit  fe  fouftraire  aux  maux  de 
toutes  efpeces  qui  Fattendoient  dans  fon  exil,  il  navoit  qu’à 
profiter  des  bontés  du  Roi ,  qui  ne  demandoit  qu’à  le  combler 
de  biens  &  d’honneurs ,  que  du  refte  ,  puifqu’il  etoit  forcé  de 
vivre  fous  une  domination  étrangère ,  il  etoit  abfurde  d’aimer 
mieux  y  vivre  dans  la  mifere  ,  &  y  être  traité  en  criminel ,  que 
d’y  vivre  heureux  &  dans  l’abondance.  Je  liai  pas  craint  de 
mourir ,  répondit  S  ou- ou ,  je  ne  crains  pas  de  vivre .  Qu'on 
ni accable  fous  le  poids  des  travaux  ;  qu'on  me  faffe  rejfentir 
tous  les  effets  de  la  plus  cruelle  tyrannie  y  je  fuis  prêt  à 
tout .  Fidele  jufquà  préfent  à  remplir  le  plus  effentiel  de  mes 
devoirs ,  j'ai  affe^  de  courage ,  je  me  fais  aff  de  force ,  pour 
ne  me  démentir  jamais  «  Conduifeyymoi  ou  il  faut  que  j  aille • 

Des  foldats  eurent  ordre  de  le  conduire  à  fa  deftination. 
Après  plufieurs  jours  de  marche ,  ils  le  livrèrent  à  un  petit  Officier 
garde-côte,  qui  faifoit  fon  féjour  ordinaire  près  du  rivage  de  la 
mer  du  nord.  Celui-ci ,  fuivant  les  ordres  qu’il  reçut ,  fit  donner 
à  fon  prifonnier ,  quelques  moutons  fans  mélange  d’aucune 
brebis ,  lui  affigna  les  différens  endroits  où  il  devoir  les  mener 
paître ,  &  lui  fit  entendre  qu’il  n’auroit  de  nourriture  pour  lui- 
même  ,  que  celle  qu’on  ne  peut  refufer  aux  plus  vils  d’entre  les 

efclaves. 
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efclaves.  Il  ne  tiendra  quà  vous ,  ajouta-t-il,  d'abréger  le  temps 
de  votre  captivité  ,  &  de  mettre  bientôt  fin  aux  maux  dont 
vous  allez  être  ajfiailli  dans  des  lieux  oit  vous  naure z  pas  même 
d.e  témoins  de  vos  miferes .  0/2  viendra  par  intervalle  vous 
apporter  ce  que  le  Roi  vous  ajfiigne  pour  que  vous  ne  mourie £ 
de  faim .  57  /zz’d/z  croyez  ,  profiterez  de  l'occafion 
de  ceux  qui  viendront  vous  vifiter ,  wz/s'  foumettre  à  ce 

qu  on  exige  de  vous .  £7/z  mot  peut  vous  placer  au  faite 
des  honneurs .  Dites  que  vous  voulez  fiervir  le  Roi  ,  6*  v<9za? 
ferez  vous  -  même  comme  un  fécond  Roi  de  ce  vafie  pays  des 
Hioung-nou.  L’Ambaffadeur  Chinois ,  en  montrant  à  l’Officier 
le  bâton  d’où  pendoient  quelques  flocons  de  poils  de  vache  , 
teints  en  rouge  ,  lui  répondit  ce  peu  de  mots  :  Cette  marque 
de  ma  dignité  fera  touqours  pour  moi  un  préfervatif  contre  tout 
ce  que  vous  ou  vos  femblables  pourront  me  dire  pour  me  faire 
oublier  mon  devoir .  Je  fuis  Chinois  ;  je  ne  reconnaîtrai  jamais 
d'autre  maître  que  C Empereur  de  la  Chine .  En  finiffant ,  il 
chaffa  devant  lui  les  moutons ,  &  fe  mit  à  les  conduire  fur 
la  première  pelouie  qu’il  découvrit. 

Il  n’accufa  point  le  Ciel ,  il  ne  fe  plaignit  pas  du  fort  5  il 
ne  murmura  point  contre  finjuftice  des  hommes  :  mais  avec 
cette  réfîgnation  abfolue  &  cette  égalité  d’ame  qui  font 
l’appanage  du  vrai  fage  ,  ou  de  celui  qui ,  connoiffant  & 
aimant  la  vertu  ,,  réduit  en  pratique  ce  qu’elle  commande  5  il 
commença  ce  nouveau  genre  de  vie  ,  comme  fi  c’eût  été  la 
profeffion  de  fes  peres,  à  laquelle  il  eût  été  deftiné  en  naiffant* 
Les  cinq  ou  fîx  premières  années  furent  pour  lui  la  plus  terrible 
epreuve  à  laquelle  il  eût  jamais  pu  s’attendre.  Dans  un  défert 
fablonneux  >  où  il  ne  croiffoit  tout  au  plus  que  quelques  herbes  ^ 
ceux  qui  dévoient  lui  apporter  fa  petite  provifton  ,  ou  ne 
venoient  pas  au  temps  marqué ,  ou  ne  venoient  pas  du  tout* 
N’ayant  bientôt  plus  de  vêtemens  pour  fe  couvrir ,  plus  de 
Tome  II h  T  t 
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grains  y  ni  autres  chofes  femblables  pour  fe  nourrir ,  il  ne  lu 
reftaique  fa  fermeté  pour  toute  confolation  ,  &  fon  induftrie 
pour  tout  fecours. 

A  quelque  diftance  des  lieux  qu’on  lui  avoir  affignés  ,  etoit 
Une  langue  de  terre  couverte  d’un  bois  épais.  C’etoit-là  qu’il 
fe  rendoit  pour  y  chercher  quelques  racines  qui  puffent  fervir 
de  fupplément  à  la  nourriture  dont  on  le  laiffoit  manquer* 
Cette  petite  forêt  devint  bientôt  fa  reffource  pour  tout  ce 
qu’il  ne  pouvoir  pas  fe  procurer  d’ailleurs.  Il  y  trouva  de  quoi 
faire  des  arcs  &  des  fléchés  pour  la  chafie ,  &  des  filets  pour  la 
pêche  j  il  mit  tout  à  profit.  En  adouciflant  ainfi  les  rigueurs 
de  fa  folitude  ,  il  fe  fortifia  de  plus  en  plus  contre  les  affauts 
que  lui  livroit  fans  ceffe  le  defir  du  bien-être  qui  eft  fi  naturel 
à  l’homme,  &  qu’il  pouvoir  fe  procurer  d’un  feul  mot. 

La  vertu  ,  dit  un  ancien  proverbe  ,  ne  fauroit  être  ah  foin - 
ment  ignorée .  Fût -elle  enfevelie  fous  la  neuvième  terre  ,  elle 
enverra  des  éclats  de  lumière  qui  frapperont  toujours  les  yeux  de 
quelqu’un.  Il  y  avoit  déjà  plus  de  cinq  ans  que  S  ou- ou  etoit 
dans  le  lieu  de  fon  exil.  Le  foin  de  fou  troupeau  9  celui  de 
pourvoir  à  fa  propre  fubfiftance  occupoient  tous  fes  momens. 
Il  ne  s’attendoit  plus  à  aucun  fecours  de  la  part  des  hommes, 
du  fouvenir  defquels  il  croyoit  prefque  être  entièrement 
effacé  :  mais  il  avoit  des  furveillans ,  qui  éclairant  fa  conduite  , 
fans  qu’il  s’en  apperçût ,  rendoient  un  compte  exact  de  tout 
xe  qu’ils  lui  voy oient  faire. 

Un  des  freres  du  Roi ,  que  fhiftoire  appelle  du  nom  de 
Yu-kan-ouang frappé  de  ce  qu’il  entendoit  dire  de  la  confiance 
de  S ou-ou ,  voulut  le  voir.  Les  terres  de  fon  appairage  s’eten- 
doient  de  ce  côté-là  jufqu’aux  bords  de  la  mer.  Il  y  avoit 
des  haras  &  des  bergeries  qui  faifoient  une  grande  partie  de 
fes  revenus.  Sous  prétexte  de  faire  la  vifite  de  fes  domaines  9 
il  engagea  une  partie  de  chaffe  qui  pût  fàvorifer  fon  projet. 
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car  ce  n’etoit  qu’en  chaffant  que  les  Princes  Tartares  vifitoient 
alors  leurs  Etats ,  c’eft-à-dire ,  les  différentes  petites  hordes  dont 
ils  comptoient  les  chefs  pour  vaffaux.  Arrivé  près  de  la  mer  ,  il 
en  côtoya  le  rivage  *  &  fe  rendit  avec  très-peu  de  monde ,  dans 
les  lieux  où  il  loupçonnoit  qu’il  pourroit  trouver  Filluftre 
pafteur.  Il  le  trouva  en  effet,  lui  parla,  l’admira,  &  conçut 
pour  lui  une  eftime  qui  tenoit  de  la  vénération.  Je  ne  faurois , 
lui  dit-il  en  le  quittant ,  vous  protéger  trop  à  découvert ,  fans 
encourir  la  difgrace  du  Roi  mon  jrere  ,  qui  fe  vengeroit  peut- 
être  fur  vous  ,  de  ce  que  je  fuis  plus  équitable  que  lui .  Ne 
défefpére f  de  rien  :  peut-être  qu  un  jour  je  pourrai  faire  enforte 
qu  on  vous  renvoie  avec  honneur  dans  votre  pays.  En  attendant , 
je  n  oublierai  rien  pour  tâcher  d'adoucir  votre  captivité. 

Yu-kan-ouang  tint  parole.  Il  prit  fous  fa  protection  celui 
que  toute  la  terre  fembloit  avoir  abandonné ,  &  lui  procura 
une  honnête  abondance  de  toutes  les  choies  néceffaires  à  la 
vie ,  fans  que  le  Roi  en  fût  inftruit ,  fans  même  qu’il  en  eût 
le  plus  léger  foupçon.  Comme  tous  les  déferts  des  environs 
lui  appartenoient ,  il  y  établit  des  haras,  il  y  fit  conduire 
quelques-uns  de  fes  troupeaux  ;  &  fous  le  nom  de  gardes  pour 
veiller  a  la  fureté  des  fens  ,  il  plaça,  de  diftaoce  en  diftance* 
plufieurs  de  fes  gens  les  plus  affidés ,  par  lefquels  il  faifoit  paffer 
à  Sou-ou  les  fecours  qu’il  lui  envoyoit. 

Jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  c’eft-à-dire  ,  pendant 
Pefpace  de  trois  années  qu’il  vécut  encore  ,  ce  Prince  humain 
continua  à  répandre  fes  bienfaits  fur  l’etranger  malheureux. 
Lorfqu’il  fe  vit  fur  le  point  de  mourir ,  il  le  recommanda  à 
tous  ceux  qui  etoient  autour  de  lui  ;  il  ordonna  à  fes  enfans 
de  lui  fournir  de  quoi  former  un  troupeau  nombreux,  qu’il 
pofléderoit  en  toute  propriété  ,  &  fit  demander  au  Roi  fon 
frere  ,  pour  derniere  grâce,  de  vouloir  bien  ne  pas  défapprouver 
ce  qu’il  venoit  de  faire  en  faveur  du  fage  Chinois  qu’on  perfé- 
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cutoit  li  injuftement.  Tout  s’exécuta  après  fa  mort  fuivant  fes 
intentions  ;  &  S ou-ou  fe  trouva  tout-à-coup  dans  un  état  d’opu¬ 
lence  paftoraie ,  qui  le  mit  de  pair  avec  les  principaux  du 
canton. 

Cependant  le  Roi  n’avoit  point  perdu  de  vue  fon  ancien 
projet.  Il  voulut  bien  ,  par  confidération  pour  fon  frere  mort , 
diffimuler  pendant  quelque  temps  ;  mais  l’année  n’etoit  pas 
révolue.,  qu’il  fe  fervit  encore  d 'Ouei-liu  pour  de  nouvelles 
tentatives. 

Ouei-liu  ,  qu’on  appeîloit  alors  le  Prince  de  Ting-ling  9 
convaincu  qu’il  ne  gagneroit  rien  fur  l’efprit  de  fon  compa¬ 
triote  ,  va  porter  le  ravage  dans  tout  ce  qu’il  lavoir  lui  appartenir. 
Il  lui  enîeve  fes  tentes  &  fes  beftiaux  ,  à  l’exception  d’une 
cinquantaine  de  moutons  ,  fans  mélange  d’aucune  brebis  ? 
qu’il  lui  laiffa  par  dérifion  ,  en  lui  répétant  ce  qui  lui  avoir  été 
dit  autrefois;  qu  auffi-  tôt  que  ces  moutons  aur  oient  mis  bas 
des  petits  ?  &  auroient  du  lait  pour  les  nourrir 9  on  le  renverrait 
avec  honneur  dans  fa  patrie  j  il  chaffa  de  tous  les  lieux  circon- 
voiiîns  ceux  qui  s’y  etoient  établis  par  ordre  du  frere  du  Roi ,  & 
rendit  S  ou-ou  plus  miférable  encore  qu’il  ne  l’avoir  été  aupara¬ 
vant.  Pour  n  avoir  rien  a  me  reprocher  9  lui  dit-il  en  fe  féparant 
de  lui  ?  je  dois  vous  parler  en  ami  pour  la  derniere  fois .  Otes?-* 
vous  de  la  tête  quil  [oit  pojjible  que  vous  retourniez^  jamais 
dans  votre  patrie .  Cejl  bien  en  pure  perte  que  vous  vous  obfline £ 
à  vous  rendre  malheureux .  Votre  prétendue  venu  ,  cette  fidélité 
à  toute  epreuve  y  dont  vous  vous  fiaites  un  point  d'honneur  y  & 
tous  ces  beaux  dif cours  que  vous  aveq  tenus  dans  plufieurs 
occafions  y  fieront  ignorés  de  tout  le  monde  ;  on  croira  même  que 
vous  ave ç  prévariqué ,  &  que  fi  vous  êtes  refilé  parmi  les  Tar¬ 
ions  y  défi  que  vous  fave%  bien  voulu .  Nous  fierons  les  maîtres 
d'en  faire  courir  le  bruit  jufiques  cherL  vous  ,  &  je  prendrai  fut 
moi  ce  foin ,  Croyez-moi  j  fiaites  de  vous-même  &  de  bonne  grâce# 
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ce  qiLon  publiera  que  vous  ave^fait  ,  &  dès  ce  moment  j'affure 
votre  bonheur .  Si  vous  réfifie ç  à  cette  derniere  invitation  y  il  efi 
inutile  que  vous  viviez  encore  ;  je  vais  vous  trancher  la  tête . 

Je  ne  faurois  mourir  pour  une  plus  belle  caufe  ,  répondit  S 0 li¬ 
on  *  Mourir  fidele  à  fon  Prince  ,  efi  un  devoir  commun  à  tous 
les  fujets  ;  mourir  précifément  parce  qu  on  perfifie  à  lui  être 
fidele  ,  eflun  devoir  indifpenfable  pour  ceux  qui  font  dépofitaires 
de  fa  confiance .  Je  fuis  II Ambaffadeur  du  grand  Empereur  des 
Hanj  comment  pourrois-je  vouloir  manquer  tout- ci-la  fois  à  mon 
Souverain  ?  à  ma  Patrie  ,  à  la  dignité  dont  je  fuis  revêtu  y  & 
ci  moi-même  ?  Tu  as  la  force  en  main  y  je  ne  faurois  te  réfifie  r* 
Eoilà  ma  tête  ;  tranche-la  ?  fi  tu  l'ofes  ;  mais  penfe  à  tous  les 
malheurs  que  tu  vas  accumuler  fur  celui  que  tu  ne  rougis  pas 
d' appelle  r  ton  maître , 

Tu  es  affej  inflruit  de  notre  hi foire  y  pour  que  je  puiffe  t  en 
rappeller  ici  quelques  traits .  Ceux  de  Nan-yue  ,  pour  avoir 
mis  à  mon  un  Ambaffadeur  Chinois  y  ont  vu  eteindre  leur 
Royaume  ,  lequel  n  efi  plus  aujourd'hui  qu'une  des  Provinces  de 
notre  Empire .  I.e  Roi  de  Ouan  fit  tuer  un  de  nos  Âmb  a  fa¬ 
deur  s  ;  peu  après  il  fut  tué  lui-même  ?  &  fa  tête  a  été  long¬ 
temps  expofée  au-deffus  de  la  porte  du  nord  de  notre  Capitale .  Le 
Roi  de  Tchao-hien  fit  périr  de  même  un  des  Envoyés  de  l' Em¬ 
pereur  y  mais  il  ne  porta  pas  loin  la  peine  de  fon  crime .  De 
nombreufes  armées  l' allèrent  chercher  jufques  dans  la  ville  la 
plus  reculée  de  fes  Etats  ,  éteignirent  fon  Royaume  &  fa  famille 
après  l' avoir  maffacré  lui-même  impitoyablement e 

Tu  fais  que  je  ne  veux  pas  changer  de  maure .  Si  pour  cette 
raifon  je  fuis  mis  à  mort  y  il  n  efi  pas  douteux  que  notre  grand 
Empereur  ne  veuille  tirer  vengeance  d'un  affront  qui  rejaillit 
fur  lui ....  Que  va  devenir  le  Royaume  des  Hioung-nou  ?  Que 
de  fang  répandu  pour  ce  peu  qui  finirait  de  mes  veines  ! 

A  ce  difcours  ^  Ouei-hu  demeura  tellement  interdit  y  qu’il 
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remit  fon  fabre  dans  ie  fourreau ,  fe  retira  avec  les  liens ,  8c 
abandonna  fans  retour  un  homme  dont  il  défefpéra  d’abattre 

l’inflexible  vertu. 

Cependant  l’Empereur  Ou-ti  n’avoit  pas  oublié  fon  Miniftre. 
Inftruit  par  quelques  transfuges ,  de  fa  fidélité ,  &  de  ia  maniéré 
dont  il  avoit  été  traité  chez  les  Tartares ,  il  avoit  écrit ,  & 
envoyé  à  plufieurs  reprifes  pour  redemander  fes  fujets,  & 
en  particulier  fon  Ambafladeur  &c  ceux  de  fa  fuite  ;  mais 
on  ne  lui  avoit  répondu  que  par  de  nouveaux  outrages.  Les 
voies  de  la  négociation  étant  inutiles ,  il  employa  les  armes.4 
Ses  troupes  eurent  d’abord  des  fuccès  :  mais  la  difette  des 
vivres  les  empêcha  de  pouffer  plus  loin  leur  entreprife  dans 
la  première  campagne.  L’année  fui  vante  ,  une  nouvelle  armee 
commandée  par  Li-koang-li ,  fortxt  des  frontières  de  la  Chine. 
Un  des  neveux  du  Général ,  nommé  Li  -  ling ,  fâché  de 
n’avoir  d’autre  emploi  que  celui  de  veiller  fur  le  bagage  ,  s  en 
plaignit  hautement ,  &  fes  plaintes  parvinrent  julqu’au  pied 
du  trône.  L’Empereur  voulut  le  voir  &  l’interroger.  Ldling 
avoit  des  talens  militaires  ;  mais  un  peu  trop  plein  de  lui- 
même  ,  il  n’héfitoit  pas  affez  quand  il  s’agiffoit  de  prendre 
un  parti.  Il  parut  devant  l’Empereur.  J’ai  fort  oui  parler  de 
vous ,  lui  dit  le  Prince  ;  j'ai  appris  que  vous  marchie{  fur  les 
traces  de  Li-koang-li.  L’on  m’a  dit  que  vous  faifie^  tous  vos 
exercices  adroitement  &  avec  beaucoup  de  grâce  ;  que  vous 
aviei  de  l'humanité,  &  que  vous  fréquentai  les  Gens  de  bien , 
parmi  le f quels  vous  choifijfiei  vos  amis  :  mais  on  a  ajouté 
que  vous  etiei  mécontent  de  l  emploi  qu  on  vous  a  dorth-e  de 
veiller  fur  le  bagage.  De  quel  autre  emploi  vous  croyei~vous 

capable  ? 

Seigneur ,  répondit  Li-ling ,  je  puis  commander  une  troupe  , 
me  battre  contre  vos  ennemis.  J  ai  fait  voir  a  ceux  qui  habitent 
le  King-tchou  }  ce  que  je  fav ois  faire  les  armes  a  la  main  j 
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,  ils  ont  été  témoins  que  fai  la  main  fûre  pour  lancer  un  trait  ; 
que  lorfque  fetois  fans  armes ,  je  pouvois  terraffer  les  tigres 
par  la  feule  force  de  mes  bras.  Maintenant  ,  on  m  envoie  à 
l9 armée  pour  y  conduire  les  provifions  &  le  bagage  ?  Si  votre 
Majeflé  veut  me  donner  un  corps  de  troupes  féparé  ,  firai 
chercher  le  Roi  des  Hioung-nou  jufque  dans  le  centre  de  fes 
Etats . 

-  Mais ,  dit  l’Empereur ,  la  plus  grande  partie  de  mes  troupes  «, 
&  prefque  tous  mes  chevaux  font  déjà  en  campagne  ;  je  ne 

faurois  vous  donner  des  cavaliers . Cavaliers  ou  fantaffzns  5 

reprit  Li-ling  ,  peu  m  importe.  Je  ne  demande  que  cinq  mille 
hommes.  Mon  intention  efl  J  obliger  le  Tchan-yu  à  faire  une 
diverfion  &  à  partager  fes  forces.  L’Empereur  lui  accorda  fa 
demande. 

Li  -  ling  partit  aufii-tôt ,  &  arriva  en  peu  de  temps  à  la 
montagne  de  Siuen-ki-chan.  A  peine  eut-il  campé ,  qu’un 
corps  de  trente  mille  Tartares  fe  préfenta  pour  le  combattre. 
La  petite  armée  Chinoife  ,  qui  n’etoit  compofée  que  de  cinq 
mille  fantafims,  comme  on  l’a  dit,  fit  face  à  l’ennemi,  & 
lui  tua  quelques  mille  hommes  ,  dont  il  eut  foin  de  réferver 
les  chevaux.  Le  Tchan-yu  qui  etoit  lui-même  Général  de  fou 
armée ,  compofée  de  quatre-vingts  mille  cavaliers  ,  vint  avec 
toutes  fes  forces  pour  envelopper  Li-ling.  Celui-ci  fe  défendit 
encore  en  héros ,  &  les  Tartares  eurent  encore  trois  mille 
hommes  tués  fur  la  place  ,  fans  compter  les  bleffés  &  les 
prifonniers.  Cette  réfiftance  inattendue  fit  perdre  courage  au 
Tchan-yu.  Il  craignit  que  ce  petit  corps  de  troupes  Chinoifes  , 
qu’il  croyoit  n’avoir  été  envoyé  que  pour  préparer  les  voies,  ne 
fût  bientôt  fuivi  de  l’armée  entière.  Il  prit  le  parti  de  décamper, 
:  &  de  fe  contenter  de  garder  les  paffages ,  pour  ne  pas  s’expofer 
au  hafard  d’une  bataille. 

Il  avoit  à  peine  fait  quelques  lieues,  quand  un  déferteur  Clu- 
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nois  Faillira  que  le  corps  de  troupes  que  commandoit  Li-ling 
n’etoit  point  foute  nu ,  &  qu’il  n’avoit  plus  d’armes  pour  le 
défendre,  ni  de  provifions  pour  fe  nourrir.  Sur  cet  avis ,  le  Tchan - 
yu  partagea  fon  armée  ,  qui  ne  confiftoit  qu’en  Cavalerie , 
comme  font  toutes  celles  des  Tartares  ;  il  en  envoya  une  partie 
pour  couper  Li-ling  ,  &  fe  mit  lui-même  à  la  tête  de  l’autre  , 
pour  le  charger  en  queue  &  le  mettre  entre  deux  feux. 

Li-ling ,  qui  ne  s’etoit  point  attendu  à  être  pourfuivi ,  n’avoit 
point  forcé  fa  marche  j  il  fut  bientôt  atteint.  Il  fe  voyoit  fans 
vivres ,  fans  armes,  &  fans  efpoir  d’être  fecouru  ;  ainfi  après 
avoir  décoché  le  peu  de  tfleches  qui  lui  reftoit ,  il  fe  rendit. 
Des  cinq  mille  hommes  qui  etoient  entrés  avec  lui  en  Tar- 
tarie ,  il  n’en  revint  que  quatre  cens  fur  les  frontières  ;  tous  les 
autres  furent  mafïacres,  ou  prirent  parti  chez  les  Tartares. 

Charmé  d’avoir  à  fa  difcrétion  un  brave  tel  que  Li-ling ,  le  Roi 
des  Hioung-nou  lui  propofa  d’accepter  le  commandement  d’une 
de  fes  armées  ;  mais  Li  -  ling  ayant  refulé  de  combattre 
contre  les  Chinois  fes  compatriotes ,  ce  Prince  le  loua  de  fou 
refus  ,  &  l’en  eftima  davantage.  Il  l’admit  dans  fon  Confeil ,  & 
en  fit  un  de  fes  plus  intimes  confidens. 

Li-ling  avoit  cru  d’abord  que  fon  retour  à  la  Chine  n’etoit 
pas  impoffible.  Il  fe  flattoit  qu’il  ne  pafferoit  que  pour  un  pri- 
fonnier  de  guerre ,  &  qu’en  conféquence  l’Empereur  le  rache- 
teroit ,  ou  le  demanderoit  en  échangé  pour  des  Tartares  de 
marque  qu’il  avoit  à  fa  Cour.  Mais ,  quand  il  eut  appris  qu  on 
le  regardoit  comme  un  transfuge  &  un  traître ,  &  qu  en  punition, 
du  crime  dont  on  le  croyoit  coupable,  on  avoit  fait  périr 
toute  fa  famille  ,  &  fait  fubir  l’infâme  fupplice  de  la  caftration  à 
fon  illuftre  ami  Sée-ma- tjien ,  uniquement  parce  qui!  avoit 
voulu  le  juftifier,  il  reconnut  le  Tchan-yu  pour  fon  Souverain,  & 
accepta,  fans  reftriftion ,  tous  les  emplois  qu’il  vouloit  bien  lui 
donner.  Il  ne  s’attendoit  pas  à  la  trille  çommilîlon  de  travailler 

à 


DES  CHINOIS  CELEBRES.  337 

à  corrompre  la  fidélité  de  Sou-ou.  Il  en  fut  chargé  néanmoins , 
parce  que  le  Roi  de  Hioung-nou  avoit  appris  qu’ils  avoient  été 
autrefois  Mandarins  l’un  &  l’autre  dans  un  même  Tribunal ,  & 
liés  enfemble  par  les  nœuds  d’une  étroite  amitié.  Il  fallut  obéir. 

Li-ling  fe  tranfporta  fur  les  bords  de  la  mer  du  Nord ,,  vit  fon 
ancien  ami ,  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  etoit  arrivé ,  &  finit  par 
lui  avouer  franchement  la  raifon  pour  laquelle  il  etoit  venu  le 
trouver.  C'ef  par  V ordre  du  Tchan-yu,,  lui  dit-il ,  que  je  viens  vers 
vous:  il  a  fu  que  tious  étions  autrefois  très-bien  enfemble  Al  a  voulu 
me  procurer  la  plus  grande  fatis faction  dont  je  puiffe  jouir  dans 
fes  Etats  y  celle  de  vous  voir .  Mais  il  ma  chargé  en  même  temps  de 
faire  tous  mes  e  forts  pour  vous  engager  à  accepter  fes  bienfaits . 
Il  vous  ejlime  jufqu'à  la  vénération  ,  &  na  rien  tant  à  cœur  que 
de  pouvoir  vous  compter  au  nombre  de  fesfujets.  Dès  le  moment 
que  vous  Faure z  reconnu  pour  votre  Souverain  ,  il  nef  forte  de 
biens  ,  il  nef  forte  d'honneurs  dont  il  ne  vous  comble .  Quoi  qu'il 
piiife  arriver  ,  il  ef  réfolu  de  ne  jamais  vous  laiffer  retourner  à 
la  Chine  :  ainf  tâchez  d'oublier  votre  patrie  ;  & puifque  vous  êtes 
forcé  de  demeurer  en  ces  lieux  ,  ne  foye z  pas  ajfe[  ennemi  de 
vous-même  ,  pour  vouloir  y  demeurer  en  ejclave  plutôt  qu'en 
grand  Seigneur .  Quels  font  les  hommes  ajfe z  équitables  qui  ren¬ 
dront  juflice  à  votre  vertu  ?  Qui  faura  jamais  quels  font  les  motifs 
qui  vous  font  agir  ?  Croyez-moi  j  prenez  votre  parti  en  homme 
fage  ?  &  faites  comme  fai  fait . 

Les  malheurs  arrivés  coup  fur  coup  à  votre  famille ,  ne  doivent 
pas  vous  faire  regretter  votre  pays .  Vos  deux  j reres  fe  font  défaits 
eux-mêmes  ,  pour  ne  pas  s'expofer  à  la  honte  de  quelque  fupplice 
infamant  ,  quoiqu'ils  ne  fuffent  coupables  d'aucun  crime  qui 
méritât  la  mort .  Votre  vieille  mere  ef  fans  appui  &  fans  fecours  $ 
V Empereur  n  a  pas  feulement  daigné  fe  fouvenir  d'elle .  Votre 
epoufe  n' entendant  plus  parler  de  vous  ,  a  pajfé  dans  un  autre 
lit »  Il  ne  vous  refoit  plus  7  quand  fai  appris  ce  que  je  viens  de 
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vous  rapporter  )  que  votre  fœur  cadette  ,  un  fils  &  une  fille  :  peut - 
être  même  qu'au  moment  où je  vous  parle  ils  ne  font  déjà  plus . 

Notre  vie  efi  comme  la  rojée  qui  tombe  le  matin  ?  &  que  les 
premiers  rayons  du  foleil  font  difparoure  ;  pourquoi  nous  la 
rendre  volontairement  amere ,  quand  il  ne  dent  qu  à  nous  de  V avoir 
agréable  &  douce  ?  U  Empereur  efi  fur  le  retour  de  l'âge  ;  il  n  efi 
plus  tel  qu'il  etoit  ci-devant •  Il  ny  a  plus  rien  de  fixe  dans  fi 
maniéré  de  gouverner  ;  il  n  a  plus  d'egard  au  mérite  ^  &  les 
récompenfes  font  plutôt  l'effet  de  fon  caprice  que  de  fon  équité .  Il 
efi  quelquefois  févere  jufquà  la  cruauté  ;  &  il  a  eteint  plus  de 
chiquante  familles ,  pour  des  fautes  dont  les  coupables  ne  méri- 
toient  perfonnellement  qu'une  légère  punition*  Pour  l'amour  de 
qui  voulegvous  fouffrir  tant  de  maux ? 

Ami ,  répondit  S  ou- ou  ,  mon  pere  navoit  pas  rendu  de  grands 
fervices  a  l'Etat  ;  fen  avois  encore  moins  rendu  que  lui  ;  cepen¬ 
dant  nous  avons  été  comblés  F  un  &  l'autre  des  bienfaits  de  l'Em¬ 
pereur ;  Les  titres  de  Général  d'armée  &  de  Comte  de  l'Empire 
dont  mon  pere  a  joui;  celui  d'Ambaffadeur  dont  j'ai  l'honneur  de 
jouir  moi-même  ,  fans  compter  ceux  dont  j'ai  été  décoré  précé¬ 
demment ,  en  font  une  preuve  9  &  m'impofent  le  devoir  d'une 
reconnoiffance  éternelle .  Fallût-il  donner  ma  vie  &  me  la  laiffer 
arracher  par  les  plus  affreux  fupplices  yj'y  confentir ois  volontiers  9 
plutôt  que  d  oublier  ce  que  je  dois  à  mon  S ouverain»  Les  devoirs 
d'un  fujet  envers  fon  Prince  y  font  les  mêmes  que  ceux  d'un  fils 
envers  fon  pere .  Quel  efi  le  fils  bien  né  qui  ne  mourroit  pas 
volontiers  pour  celui  qui  lui  a  donné  le  jour  ?  Si  vous  vouleq  que 
je  continue  à  vous  regarder  comme  mon  ami  3  ne  vous  avifej  plus 
de  me  parler  comme  vous  veneq  de  le  faire* 

Parlons  donc  d'autre  ckofe  }  répliqua  Li-ling*  Celui  qui 
ni  envoie  5  veut  que  je  vous  traite  avec  une  fplendeur  royale .  Il 
m  a  chargé  de  ce  qu'il  a  dans  fa  Cour  de  plus  exquis  en  fait  de 
mets  &  de  vins  ;  il  m'a  fait  fuivre  par  une  troupe  de  Muficiens  ; 
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ce  font  de  vrais  feflins  de  cérémonie  que  je  dois  vous  donner  de  fa 
part.— A  la  bonne  heure  9  dit  S ou-ou  ;  il  me  traite  en  Am- 
baffadeur  :  j  accepte  avec  plaijîr  tout  ce  que  vous  m'offre {  en  fon 
nom.  Mettons-nous  à  table  ;  faites  commencer  la  Mufque  :  je 
foutiendrai  mon  rang  jufquau  bout. 

En  entendant  ces  mots ,  Li-ling  laiffa  couler  quelques  larmes  ? 
&  dit  en  fanglotant  :  O  vertu  5  vertu  ,  que  vous  êtes  aimable  ! 
Mon  cher  Tfée-king  vous  êtes  un  vrai  fige  (  Tfée-king  eft  un  des 
noms  de  Sou-ou  ).  Les  deux  amis  commencèrent  leur  repas 
avecja  même  gravité  que  s’ils  avoient  été  à  la  Cour  de  quelque 
grand  Prince  &  en  la  préfence  du  Souverain.  La  falle  du 
feftin  n’etoit  cependant  qu’une  petite  hutte  que  Sou-ou  s’etoit 
faite  avec  des  branches  d’arbre  ,  qu’il  avoit  enduites  d’un 
peu  de  terre  délayée  :  ils  n’avoient  pour  toute  table  qu’une 
grolîe  pierre  ,  fur  laquelle  on  pofa  le  manger  royal.  Leur 
entretien  ne  roula  que  fur  la  Chine  ;  car  Sou-ou  vouloir  favoir 
dans  le  plus  grand  détail ,  tout  ce  qui  s’y  etoit  paffé  depuis  fon 
départ.  Il  fut  fort  touché  en  particulier  de  l’aventure  de  Sée-ma- 
tjîen  dont  il  etoit  l’ami ,  &  de  la  difgrace  de  quelques  Grands 
dont  il  connoiffoit  le  mérite.  Il  affeéla  de  ne  rien  demander  fur 
le  fort  de  fes  parens  ou  de  fes  alliés  ;  &  quand  Li-ling  vouloir 
toucher  quelque  chofe  de  ce  qui  le  regardoit ,  il  ne  lui  donnoit 
pas  le  temps  d’achever  9  en  lui  difant  :  Vous  m  ave %  déjà  mis  au 
fait  de  tout  cela. 

Cette  fête ,  unique  en  fon  genre  ,  dura  plufieurs  jours ,  après, 
lefquels  Li-ling  penfa  à  fe  retirer  :  mais  auparavant  il  voulut 
faire  une  nouvelle  tentative  pour  tâcher  de  déterminer  Sou-ou 
à  contenter  enfin  le  Roi.  Sur  la  fin  du  dernier  repas  qu’ils  prirent 
cnfemble  :  Mon  cher  Tfée-king  5  lui  dit-il ,  pouvez-vous  bien 
prendre  fur  vous  de  m’ecouter  encore  une  j  ois  ^  fur  ce  que  le  Roi 
m? a  chargé  de  vous  repréf enter  ? 

Sur  cela  9  répondit  Sou-ou  7  il  y  a  long-temps  que  je  fuis 
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comme  un  homme  mon  ;  on  ne  peut  plus  rien  me  faire  entendre * 
Epargnez-vous  la  peine  d'un  difeours  tout  au  moins  fuperflu .  Si 
le  Roi  vous  a  ordonné  de  m  arracher  la  vie ,  au  cas  que  je  ne 
veuille  pas  le  reconnoîtrc  ,  vous  pouvez  terminer  votre  vifite  par 
tefufwn  de  tout  mon  fang.  Je  vous  avoue  que  c  efl  avec  un  [enfile 
plaifir  que  je  le  verrais  couler  jufqu  a  la  derniere  goutte . 

Convaincu  de  la  fincérité  &  de  la  grandeur  d’ame  de  fon  ami9 
Li-ling ,  loin  d’infifter  davantage  fur  l’objet  de  fa  commiffion  , 
dit  en  foupirant  :  0  mon  cher  Tfée-king  !  vous  êtes  un  vrai  fage * 
Mon  crime  ef  comme  celui  de  Ouei-liu  ;  il  a  pénétré  jufques  dans 
le  Ciel .  En  finiffant  ces  mots,  les  fanglots  lui  coupèrent  la  voix* 
&  un  torrent  de  larmes  inonda  fon  vifage.  Après  qu  il  fe  fut  un 
peu  remis ,  il  fit  fes  derniers  adieux  &  partit  le  lendemain. 

Quelques  années  après  (  l’an  87  avant  J.  C.  )  1  Empereur 
Hiao-ou-ti  étant  mort,  la  nouvelle  en  fut  portée  chez  les  Hioung - 
nou .  Li-ling  profita  de  la  circonftance  pour  demander  au  Roi 
des  Hioung-nou  la  permiffion  d’aller  voir  S ou-ou.  Il  1  obtint ,  à 
condition  qu’il  feroit  de  nouveaux  efforts  pour  engager  fon 
ancien  ami  à  fuivre  fon  exemple, 

S  ou- ou ,  qui  neatte  ndoit  pas  à  recevoir  encore  une  fois 
dans  fon  défert  la  vifite  de  Li-ling ,  témoigna ,  en  le  voyant , 
une  furprife  mêlée  d’inquiétude.  Raflfurez~vous  ?  lui  dit  Li-ling , 
ce  qui  m' amené  ici  n  efl  pas  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer .  Je 
viens  vous  annoncer  une  nouvelle  ,  dont  vous  ferez  fans  doute 
affligé,  L* Empereur  Hiao-ou-ti  efl  mort .  Voyez  ce  que  vous  avez 
à  faire  ;  je  fuis  prêt  à  vous  féconder  en  tout  ce  qui  dépendra  de 
moi * 

$  ou-ou,  fans  rien  répondre  ,  fe  tourna  du  côté  du  Midi ,  fe 
profterna  à  trois  reprifes  différentes,  frappa  neuf  fois  la  terre  du* 
front ,  &  fit  les  autres  cérémonies  funèbres ,  avec  la  même  gra¬ 
vité  &  les  mêmes  démonftrations  de  douleur  que  s’il  eût  été 
devant  le  cercueil  qui  renfermoit  le  corps  de  fon  maître»  P en,-? 
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dant  plufîeurs  mois  de  fuite,  chaque  jour  il  recommença  ce 
lugubre  exercice ,  une  fois  le  matin  &  une  fois  le  foin 

Un  des  premiers  foins  du  Miniftere  fous  Tckao-ti ,  qui  n’etoiî 
que  dans  la  huitième  année  de  fon  âge  quand  il  fuccéda  à  fon 
pere  Hiao-ou-ti ,  fut  d’avoir  un  catalogue  exaft  de  tous  ceux 
qui  avoient  un  mérite  ou  des  fervices  au-deffus  du  commun  , 
afin  de  pouvoir  les  employer  ou  les  récompenfer  fuivant  les 
occafions.  Dans  ce  catalogue,  on  fit  une  mention  honorable  de 
S ou-ou  ;  mais  on  ajouta  que  fon  fort  etoit  fort  incertain.  N' im¬ 
porte  ,  dit  le  jeune  Empereur,  à  qui  l’on  avoit  raconté  une 
partie  de  l’hiftoire  de  ce  grand  homme  :  il  faut  faire  les  perqui¬ 
sitions  les  plus  exactes  pour  tâcher  de  découvrir  la  vérité .  Qu  on 
envoie  che ç  les  Hioung-nou  *  pour  redemander  nos  Amhaffadeurs 
&  les  autres  Chinois  quils  retiennent  che[  eux  contre  le  droit  des 
gens .  Les  Hioung-nou  ne  répondirent  que  par  des  paroles 
vagues  &  des  défaites.  Tchao-ti  ne  fe  rebuta  pas.  Ceux  de  fes 
fujets  qui  etoient  chez  les  Tartares,  n’etoient  pas  gardés  de  fi 
près ,  qu’il  ne  s’en  échappât  de  temps  en  temps  quelques-uns , 
&  ceux  qui  reftoient  trouvoient  plus  d’une  occafion  d’ecrire  à 
leurs  parens  ou  à  leurs  amis.  Ainfi  Ton  etoit  inftruit  à-peu-près 
de  ce  qu  il  y  avoit  de  plus  intérefiant  à  favoir.  On  n’ignoroit  pas 
que  le  Tchan-yu,  Kiu-d-heou  etoit  mort  depuis  plufieurs  années* 
ainfi  que  fon  fucceffeur  ,  &  que  le  trône  etoit  occupé  par  un 
enfant.  L’occafion  parut  favorable*  De  nouveaux  Ambafiadeurs 
allèrent  offrir  la  paix  ou  la  guerre  *  fuivant  qu’on  accepteroit  * 
ou  qu’on  rejetteroit  les  propofitions  qu’ils  etoient  chargés  de 
faire.  La  principale  etoit  qu’on  rendroit  Sou-ou  &  tous  les, 
autres  Chinois  qui  voudroient  revenir  dans  leur  patrie. 

Les  Hioung-nou  confentirent  à  tout  ce  qu’on  voulut  ;  mais  ils 
perfifterent  à  affiner  que  Sou-ou  etoit  mort.  Toutefois  trop  de 
gens  etoient  inftruits  de  ce  qui  regardoit  S  ou-ou  jpowx le  laiffer  igno¬ 
rer  à  ceux  qui  etoient  venus  le  chercher.  Un  Chinois  alla  trouver 
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fecrétement  les  Ambaffadeurs  ,  leur  nomma  le  Heu  ou  etok 
celui  qu’on  difoit  mort,  &  leur  fuggéra  un  moyen  pour  l’obtenir: 
Dites  au  Roi  que  /’ Empereur ,  quelques  jours  avant  votre  départ  y 
s’amufant  dans  un  de  fes  jardins  y  à  tirer  des  hirondelles  ,  en  tua 
une  qui  avoit  un  billet  attaché  à  fon  pied  ;  que  ce  billet  etoit  écrit 
de  la  main  de  Sou-ou^  &  contenait  en  peu  de  mots  j on  hijloire  : 
ainjîy  ajouter  envoies  ,  /’  Empereur  fait  tout ;  mais  il  veut  bien 
tout  oublier  y  pourvu  que  vous  lui  rendiez  enfin  Sou-ou  &  les 
autres .  L’expédient  réufîit. 

Li-ling ,  qu’un  refte  de  honte  avoit  empêché  jufqu  alors 
de  fe  montrer  devant  les  Envoyés  de  l’Empereur,  ne  put  rélifter 
au  defir  qu’il  avoit  de  voir  encore  une  fois  fon  illuftre  ami.  Dès 
qu’il  le  fut  en  liberté  chez  ceux  qui  dévoient  le  ramener ,  il  s’y 
tranfporta  lui-même  pour  lui  faire  fes  derniers  adieux. 

Mon  cher  Tfée-king,  lui  dit-il ,  votre  nom  efit  déjà  célébré  che £ 
les  Hiountf-nou  ;  votre  mérite  &  votre  vertu  vont  être  couronnés 

O  ' 

dans  votre  patrie .  Vous  fere [  cité  dans  tous  les  fiecles  à  venir , 
comme  le  modèle  R une  fidélité  inviolable .  Ce  qu  on  a  vu  de  vous 
ici  fiurpajfe  en  effet  tout  ce  que  la  vénérable  antiquité  nous  a  laiffé 
gravé  fur  les  tables  y  ou  écrit  fur  la  foie .  Le  nom  de  Li-ling  paffera 
aujfi ,  je  rien  doute  point  y  che ^  les  defeendans  s  mais  il  ri  y  paffera 
qu  en  compagnie  de  celui  de  Ouei-liu  y  &  l'on  ne  nous  nommera 
Lun  &  h autre  qiien  oppofition  avec  vous  ,  pour  défigner  des 
traîtres  &  des  fcélérats .  Ah!  fi  la  calomnie  av  oit pu  m épargner  ;  fi 
elle  ne  m  avoit  pas  noirci  dans  r  ef prit  de  F  Empereur  Hiao-ou-ti 
ri  une  maniéré  fi  indigne;  fi  ce  P  rince  avoit  pu  ne  pas  porter  de  moi 
un  jugement  fi  précipité  ^  ou  quil  eût  au  moins  épargné  ma  famille  9 
qu  avec  plaifir  je  me  joindrais  auj ourdi hui  a  vous  pour  retourner 
dans  ma  patrie!  N'y  penfons  plus  ;  fai  perdu  toute  efpérance  de 
la  revoir .  Les  bienfaits  du  Roi  des  Hioung-nou ,  mon  alliance 
avec  Ouei-liu,  dont  fai  epoufé  la  fille  y  tri  attachent  ici  fans 
retour 9  en  même  temps  que  tout  contribue  à  m éloigner  de  la 
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£hine...Cher  ami  ,  je  viens  de  vous  ouvrir  mon  cœur  ;  daigne {  me 
rappeller  quelquefois  dans  votre  fouvenir  ,  &  rende^juflice  à  mes 
fendmens .  Adieu;  je  ne  vous  oublierai  jamais . 

Je  n’ai  pas  cru  m’ecarter  de  mon  fujet ,  en  parlant  un  peu  au 
long  de  l’infortuné  Li-Ung.  Cet  epifode ,  fi  c’en  eft  un  ,  m’a 
donné  occafion  de  faire  connoître  un  guerrier  qui  mérite  d’être 
plaint;  parce  que  s’il  fut  infidèle,  il  ne  le  devint,  pour  ainfi  dire,, 
que  malgré  lui.  Tous  fes  biens  confifqués,  fa  famille  eteinte ,  & 
fa  mere  même  mife  à  mort  impitoyablement ,  en  punition  d’un 
crime  dont  il  etoit  encore  innocent,  le  portèrent  à  le  commettre,, . 
Ge  que  j’ai  rapporté  dans  le  portrait  hiftorique  de  Sée-ma-tjïen  9 , 
du  difcours  qui  occafionna  fa  difgrace  ^  achèvera  de  peindre 5 
Li-ling  ;  j’y  renvoie  le  lefteur.  Voye {  ci-deffiis ,  page  Sja 
Après  que  tout  eut  été  réglé  pour  le  départ,  S  ou- ou ,  ayant 
à  fa  fuite  neuf  Mandarins ,  prit  le  chemin  de  la  Chine.  On  lui 
donna  pour  compagnon  ,  un  nommé  Ma-houng ,  autre  Chinois 
de  marque,  lequel,  ayant  été  envoyé  en  ambaflade  auprès  du 
Chef  d’une  horde  voifine ,  avoit  été  arrêté  par  les  Hiounœ-nou 
avec  toute  fa  fuite.  Il  etoit  aufii  demeuré  plufieurs  années  dans 
leur  pays,  fans  vouloir  jamais  accepter  aucun  emploi,  ni  re— 
connoître  leur  Roi  pour  fon  Souverain, 

On  ne  fauroit  exprimer  quelle  fut  la  joie  qu’on  témoigna 
dans  la  Capitale  de  l’Empire ,  lorfqu’on  y  apprit  l’arrivée  de 
Sou-ou .  Sa  réputation  l’y  avoit  dévancé  ,  &  depuis  qu’on  avoit 
appris  qu’il  vivoit  encore  ,  &  que  les  Tartares  alloient  lui  donner 
la  liberté  ,  il  etoit  devenu  l’objet  le  plus  cher  de  l’attente  pu¬ 
blique.  Il  n’y  eut  perfonne  qui  ne  voulût  fe  procurer  la  fatisfa- 
ftion  de  le  voir.  A  la  première  nouvelle  qui  fe  répandit  de  fon 
entrée  dans  la  ville  ,  les  rues  fe  trouvèrent  bordées  d’hommes  de 
tous  les  âges  &  de  tous  les  états  ;  &  les  femmes  *  retenues  dans 
leurs  maifons  par  les  loix  d’une  bienféance  qui  leur  parut  trop  > 
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rigoureufe  pour  cette  fois ,  pratiquèrent  fur  les  portes  quelques 
petites  fentes ,  pour  fe  mettre  en  état  de  voir  fans  être  vues ,  & 
d’admirer  à  leur  tour  celui  que  tout  le  monde  admiroit. 

Revêtu  de  ces  mêmes  habits  fur  lefquels  etoient  les  marques 
de  fa  dignité,  mais  qui,  par  la  longueur  du  temps  &  les  injures 
de  l’air ,  n’etoient  plus  que  d’honorables  haillons  ;  tenant  en 
main  ce  même  bâton  qu’on  lui  donna  lorfqu’il  partit  pour  fon 
ambaffade ,  en  figne  de  fon  authenticité ,  mais  dont  tout  l’orne¬ 
ment  ne  confiltoit  plus  qu’en  quelques  relies  des  anciens  flocons 
d’un  .poil  plus  qu’à  demi-rongé ,  &  fans  couleur  diftinfte  (  i  )  ; 
le  grand  Sou-ou  traverfa  la  ville  aux  acclamations  du  peuple , 
depuis  la  porte  par  où  il  etoit  entré,  jufqu’à  celle  du  Palais  où  il 
etoit  attendu  pour  être  conduit  en  cérémonie  à  la  falle  d  au¬ 
dience.  Le  jeune  Empereur,  environné  de  fes  Miniftres  & 
de  toute  fa  Cour,  le  reçut  avec  les  démonftrations  d’une  joie 
parfaite.  On  ma  fouvent  parlé  de  vous ,  lui  dit-il  ,6*  on  ne  m  en  a 
jamais  parlé  que  comme  d'un  fujet  qui  doit  Jervir  de  modelé  à 
tous  les  autres .  J' attendons  votre  retour  avec  le  plus  grand  em~ 
preffement.  Je  veux  qu on  fâche  dans  tout  l'Empire  que  je  fais  cas 
de  la  vertu  &  que  je  fais  l' honorer.  Alleq^ ,  refpectable  S  ou- ou  , 
alle[  de  ce  pas  dans  le  lieu  où  repofent  les  cendres  de  Hiao-ou-ti 
mon  pere .  Immole %  la  victime  ;  faites  les  libations  &  les  autres 
cérémonies  qu'un  Empereur  feul  peut  faire  fur  le  tombeau  d'un 
Empereur .  A  un  homme  extraordinaire  ,  il  faut  des  diflinclions 
qui  foient  extraordinaires  ;  aujji  je  n  oublierai  rien  pour  vous 

(  i  )  Le  bâton  qu’on  donnoit  du  Les  marques  des  différens  degrés 
temps  des  Han  aux  Ambafladeurs ,  de  Mandarinat  6c  autres  dignités , 
etoit  tel  qu’on  le  voit  dans  le  P  or-  etoient  peintes  ou  brodees  iur  la 
trait  de  S  ou-ou.  Je  l’appelle  bâton  ,  partie  de  l’habit  qui  couvre  la  poi- 
faute  d’un  terme  plus  propre  ;  celui  trine,  ainii  qu’on  l’apperçoit  dans 
d’étendard  auroit  peut-être  mieux  le  Portrait* 
convenu. 
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procurer  le  glorieux  repos  que  votre  fidélité  &  vos  autres  venus 
vous  ont  mérité  ci  fi  jufie  titre. 

Dès-à-préfent  je  vous  eleve  à  la  dignité  de  Prince  ,  pour  affifier  y 
en  cette  qualité ,  à  toutes  les  cérémonies  qui  fe  fieront  dans  l'in¬ 
térieur  de  mon  Palais  ,  &  vous  exercerez  déformais  la  charge 
d’ Infipecleur  général  des  peuples  etrangers.  Il  s  adrefifieront  à  vous 
avec  plus  de  confiance  quel  qui  que  ce  fioit ,  pour  faire  parvenir 
leurs  demandes  ou  leurs  plaintes  jufiqu  à  moi.  Je  vous  affigne 
pour  revenu  ,  deux  mille  mefiures  de  grains  ,  &  trois  millions  de 
pièces  de  monnaie.  Vous  aure {  dans  la  ville  un  hôtel  conforme 
à  votre  rang  ,  &  a  la  campagne  ,  deux  cens  arpens  de  terre  pour 
une  maifion  de  plaifiance  &  y  cu  ltiver  des  jardins  (2).  PuiJfiej- 
vous  jouir  long-temps  de  tout  le  bonheur  dont  vous  êtes  digne  ! 

A  un  difcours  fi  affeêlueux  &  fi  honorable  en  même  temps 
de  la  part  de  fon  maître  .  Sou-ou  11e  répondit  que  ce  peu  de 
mots. 

La  bonté  avec  laquelle  vous  daigne j  vous  abaififier  jufiqu  à 
moi  ,  les  titres  dont  vous  me  décore {  ,  les  biens  dont  vous  m  en- 
richifie ,  m  nnpo fient  ,  Seigneur ,  l'obligation  d'une  reconnoifi- 
fiance  eternelle.  Les  dix-huit  années  d'une  fidélité  mifie  aux  plus 
rudes  epreuves  che ^  les  Hioung-nou,  ne  font  quunefoible  image 
de  ce  que  je  voudrois  pouvoir  faire  pour  vous  la  témoigner. 
Commande p,  &  vous  Jerej  obéi.  A  ces  mots,  il  s’inclina  avec 
refpeêf ,  &  fit  fies  remercîmens ,  en  frappant  la  terre  du  front, 
à  la  maniéré  accoutumée.  Il  fe  tranfporta  enfuite  à  la  fépulture 
de  Hiao-ou-ti ,  &  lui  rendit  tous  les  devoirs  funèbres,  comme 
eut  fait  l’Empereur  lui-même, s’il  s’en  etoit  acquitté  en  perfonne» 

Il  etoit  jufie  qu’un  glorieux  repos  le  dédommageât  de  toutes 
les  peines  qu’il  avoit  effuyées  pour  la  gloire  de  fa  patrie  &  de 

Çi)  J’appelle  arpent  de  terre  ce  240  pas  de  long  fur  un  pas  de 
que  les  Chinois  appellent  mou.  Un  large,  &  un  pas  efl  la  longueur  de 
mou  efi  une  étendue  de  terrein  de  cinq  pieds, 
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fon  Souverain  ,&  pour  l’honneur  du  nom  Chinois.  Par  les 
bienfaits  de  Tchao-ti ,  il  fe  vit  tout-à-coup  au  faîte  des  grandeurs 
&  de  la  profpérité.  Il  etoit  aimé  de  fon  maître ,  confidéré  des 
Grands ,  confulté  par  les  Miniftres  &  refpe&é  de  tout  le 
monde  $  rien  ne  manquoit ,  ce  femble  ,  à  fon  bonheur.  Mais 
fa  mauvaife  fortune  le  replongea  bientôt  dans  les  malheurs» 
Il  etoit  de  fa  deftinée  ,  s’il  faut  ainfi  parler ,  de  fouffrir  pour  les 
crimes  d’autrui.  Le  complot  tramé  chez  les  Hioung-nou  par  fon 
compagnon  d’ambaffade  ,  fut  le  premier  prétexte  dont  on  fe 
fervit  pour  l’arrêter  :  les  brigues  qui  fe  firent  à  la  Cour  contre 
l’Empereur ,  en  faveur  du  Prince  de  Yen ,  lurent  caufe  de  fa 
difgrace ,  &  faillirent  à  lui  faire  perdre  la  vie  dans  les  fupplices. 

Le  Prince  de  Yen  ,  nommé  Lieou-tan ,  etoit  frere  de  l’Em¬ 
pereur  Tchao-d  ,  &  avoit  fur  lui  l’avantage  d’être  fon  aîné  & 
d’avoir  pour  mere  une  Princeffe  d’un  rang  fupérieur  à  celui 
qu’occupoit  la  mere  de  Tchao-ti .  Malgré  cette  double  préro¬ 
gative  ,  qui  fembloit  devoir  lui  affurer  le  trône ,  fon  pere  Hiao - 
ou-ti  avoit  choifi  le  plus  jeune  de  fes  fils  pour  être  fonfucceffeur^ 
&  lui  avoit  donné  un  Confeil  compofé  de  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  plus  habile  ,  en  fait  de  gouvernement ,  parmi  les  Princes 
&  les  Grands  du  premier  ordre.  Indigné  d’une  préférence  qu’il 
croyoit  lui  être  injurieufe  ,  le  Prince  de  Yen  eût  bien  fouhaite 
faire  valoir  fon  droit  par  les  armes.  Mais  il  avoit  à  faire  à  trop 
forte  partie  ,  &  il  etoit  obfervé  de  trop  près  y  pour  pouvoir 
pratiquer  les  gens  de  guerre  fans  qu’on  s’en  apperçût  à  la 
Cour.  Il  commença  par  fe  faire  fecrétement  un  parti  parmi 
ceux  qui  etoient  revêtus  de  quelque  emploi.  Sou-yuenfe  trouva 
malheureufement  du  nombre  de  ceux  qui  fe  laifferent  gagner. 

Le  Miniftere  &  le  Confeil  du  jeune  Empereur  ,  auxquels 
rien  rièchappoit  y  ne  furent  pas  long-temps  fans  découvrir  le 
complot*  Tous  ceux  qui  s’y  trouvèrent  compliqués  ,  fubirent 
la  peine  due  à  leur  crime  ,  &  leurs  familles  furent  eteintes* 
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L’illuftre  Sou-oü  eût  été  mis  à  mort  ,  en  conféqueîice  d’une  loi 
qui  rend  les  per  es  .refponfables  des  fautes  des  enfans,  quand  ces 
fautes  font  de  nature  a  intéreffer  l’autorité  légitime ,  ou  le  bien 
public ,  fi  Ho-koang,  alors  Général  des  troupes  de  l’Empire  ,  ne 
s’y  fut  oppofé  :  Si  jamais ,  dit-il  en  plein  Confeil,  &  en  préfence  de 
l'Empereur  y  il  y  a  eu  quelqu'un  en  faveur  de  qui  on  dût  fufpendre 
F  exécution  d'une  loi  pénale  ,  c  efl  fans  contredit  le  refpeclable 
S  ou-ou.  Sa  fidélité  mife  aux  plus  rudes  épreuves ,  pendant  F efp ace 
de  dix-huit  ans  efl  une  preuve  convaincante  que  ce  nefl  ni  par 
fes  leçons  ,  ni  par  fon  exemple  >  que  Sou-yuen  a  été  entraîné  dans 
le  crime  de  rébellion  quon  lui  reproche  ;  je  dis  qu  on  lui  reproche  , 
parce  qu'il  n'en  efl  coupable  qu'à  demi ,  s'il  m' efl  permis  de 
m' exprimer  ainjî.  Son  attachement  au  Prince  de  Yen  ,  &  à 
quelques  amis  particuliers ,  Fa  empêché  de  trahir  un  fecret  qu'on  lui 
avoit  confié .  Que  Sou-yuen  périffe  y  il  le  mérite  p je  ne  m'y  oppofe 
pas  :  mais  qu'en  laiffant  vivre  S  ou- ou  ,  fon  pere  >  on  rejpecle  des 
jours  que  Fes  barbares  Hioung-nou  ont  cru  devoir  refpecter  eux- 
mêmes .  Cependant  9  pour  accomplir  en  quelque  forte  la  loi ,  on 
peut  le  priver  de  fes  charges  ;  il  fera  comme  mort  pour  l'Etat . 

Tout  le  monde  applaudit  à  ce  difeours;  Sou-ou  perdit  tous 
fes  emplois;  mais  on  le  laifla  jouir  de  la  vie  &  de  tous  fes  biens. 
Ce  grand  homme  etoit  trop  au-deffus  des  coups  de  la  fortune  7 
pour  fe  laifler  abattre  par  celui  qu’elle  venoit  de  lui  porter.  Il  fe 
retira  dans  un  de  fes  jardins,  qu’il  prit  foin  de  cultiver  lui-même ^ 
&  vécut  ainfi  dans  la  folitude  pendant  tout  le  temps  que  dura 
encore  le  régné  de  Tchao-ti7  c’eft-à-dire  environ  fix  ans. 

La  mort  de  cet  Empereur  laiffa  le  trône  vuide ,  faute  d’enfant 
mâle  qui  pût  lui  fuccéder.  L’ambition  des  Princes  du  fang  auroit 
infailliblement  caufé  des  guerres  civiles,  fans  les  mefures  effi¬ 
caces  que  prit  Ho-koang  pour  les  prévenir.  Comme  ,  en  fa 
qualité  de  grand  Général  de  l’Empire ,  il  avoit  toutes  les  troupes  à 
fa  difpofition ,  il  s’en  fervir  pour  maintenir  la  paix.  Il  indiqua ,  de 
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concert  avec  les  Miniftres,  fous  le  nom  de  l’Impératrice  régente, 
l’affemblée  des  Grands,  8e  voulut  que  S ou-ou  vînt  y  prendre 
fa  place  ,  en  qualité  d’ancien  membre  du  Confeil.  Tout  fe  fit 
ainfi  qu’il  le  fouhaitoit.  Il  fut  conclu ,  à  la  pluralité  des  voix ,  que 
Lieou-ho ,  Prince  de  Tckang-y ,  8e  oncle  de  l’Empereur  mort , 
monterait  fur  le  trône.  Le  grand  Général  alla  au  devant  du 
Prince  ,  8e  l’amena  avec  pompe  dans  la  Capitale ,  où  il  le  fit 
reconnoître  par  tous  les  Ordres  de  l’Etat,  pour  vrai  8e  légitime 
fuccefleur  de  Tchao-ti. 

La  cérémonie  etoit  à  peine  finie ,  qu’on  eut  lieu  de  fe  repentir, 
d’un  choix  qui  alloit  mettre  tout  l’Empire  en  défordre.  Lieou-ho 
donna  toute  fa  confiance  à  quelques  vils  courtifans  quil  avoir 
amenés  de  fa  Principauté  de  Tchang-y  ;  il  commit  les  mjuftices 
les  plus  criantes ,  fe  livra  à  toutes  fortes  d’excès  ,  &  ne  garda 
pas  même  les  bienféances  les  plus  ordinaires  de  fon  rang.  La 
même  main  qui  l’avoit  placé  fur  le  trône,  fut  forcée  de  len 
faire  defcendre  le  fécond  mois  de  fon  régné.  Les  Grands  ,  les 
Miniftres  &  les  principaux  Mandarins  des  grands  Tribunaux  , 
dont  les  repréfentations  n’etoient  plus  écoutées ,  s’adrefferent 
fecrétement  à  l’Impératrice  ,  ci-devant  Régente  ,  &  la  fup- 
plierent  de  vouloir  bien  leur  ordonner  de  s’affembler ,  tous  la 
fauve-garde  du  grand  Général  Ho-koang. 

Avant  que  de  s’engager  à  une  démarche  de  cette  importance, 
Uo-koanv  voulut  favoir  le  fentiment  de  ion  ami  S  ou- ou.  Il 

O 

fe  tranfporta  chez  lui,  lui  expofa  tout  le  plan  de  Fentrepriie^ 
&  le  pria  de  lui  tracer  la  conduite  qu’il  devoit  tenir  dans  cette 
occafion. 

Ami ,  lui  dit  S  ou-ou  ,  ce  que  vous  exige ^  de  moi ,  demanderait 
ae  ma  part  les  plus  férieufes  réflexions  ,  f  dès  le  premier 
fur  de  t  élévation  du  Prince  Chang-y  ^  je  navois  déjà  prévu  la 
démarche  pour  laquelle  vous  vencq  me  confulter,  J  y  ai  fouvent 
vcnfé  9  &  il  ma  toujours  paru  qu elle  etoit  néce  [J aire,  Les  Grands  % 
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Jous  r  autorité  de  F  Impératrice  Régente,  ont  choifi  Lieou-ho  pour 
Empereur  ;  &  en  le  choififfant ,  ils  ont  cru  fans  doute  qui l  etoit 
en  état  de  bien  gouverner .  Ils  fe  font  trompés  y  tout  F  Empire  en 
convient .  Les  cruautés ,  les  débauches  ,  les  folies  même  dont  il 
nous  rend  témoins  chaque  jour ,  ne  prouvent  que  trop  qu'il  n' efl 
rien  moins  que  le  Fils  du  Ciel .  Les  mêmes  Grands  peuvent  ,fous 
la  même  autorité  ,  réparer  une  faute  dont  ils  fe  font  rendus  cou¬ 
pables  fans  le  vouloir  :  mais  qu'ils  prennent  bien  garde,  en  vou¬ 
lant,  la.  réparer,  d'en  commettre  une  plus  confdérable  encore  , 
celle  de  répandre  le  fan  g .  Cet  article  vous  regarde  parti - 
cuhérement .  Vous  avej  tous  les  gens  de  guerre  à  votre  difpo - 
fi  lion.  Ils  vous  efiiment ,  ils  vous  aiment  ;  ils  ne  feront  que  ce 
que  vous  leur  prefcrire £ ,  &  de  la  maniéré  dont  vous  le  leur 
prefcrireq . 

Lieou-ho  ne  penfoit  point  à  F  Empire  quand  on  Fa  nommé 
pour  venir  en  prendre  le  gouvernement .  Il  ne  Fa  accepté  ,  que 
parce  quon  le  lui  a  offert  :  il  y  renoncera  parce  qu'on  le  lui  ôte „ 
Qu'on  le  laiffe  vivre  ,  &  qu'on  le  renvoie  dans  fa  principauté  : 
on  ne  lui  fera  aucun  tort  dont  il  puiffe  raifonnablement  fe  plaindre . 
En  lui  ôtant  ce  qui  ne  lui  appartenoit  point ,  parce  qu'il  n'a  pas 
rempli  les  conditions  fous  le f quelles  on  le  lui  avait  donné ,  on 
lui  rend  ce  qui  etoit  à  lui  :  de  quoi  fe  plaindroit-il  ?  du  refie,  vous 
n  ave q  point  à  vous  mettre  en  garde  contre  les  cabales  qui  pour¬ 
raient  Je  tramer  en  fa  faveur .  Il  efl  trop  lâche  pour  ofer  rien 
entreprendre  de  lui- même  ;  il  efl  trop  détejlé  pour  trouver  des 
parti  fans. 

Pour  ce  qui  efl  de  celui  que  vous  deve %  choifir  pour  remplir  ~ 
un  trône  qui  va  devenir  vacant ,  il  faut  pour  première  qualité  p 
qu  il  ait  celle  d'être  homme  ,  &  de  fentir  qu'il  efl  tel .  Celui  à  qui 
la  fortune  a  toujours  ri  ,  qui  n'a  jamais  rien  éprouvé  des  miferes 
humaines ,  fi  par  les  droits  de  fa  naiffance  ,  ou  par  F  effet  de 
quelque,  heureux  hafard ,  il  fe  trouve  enfin  placé  au,- de ff us  des 
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autres  hommes  9  il  fe  croit  pref que  d’une  nature  différente  de  la 
leur  ;  il  ne  prend  aucun  intérêt  à  leur  fort .  Ne  pouvant  fe  former 
qu’une  idée  fort  fuperficielle  de  ce  que  cefl  que  foiffrir  la  faim , 
la  foif  ,  les  douleurs  aiguës  que  caufeni  les  dfférens  maux  ,  les 
injures  j  les  affronts,  les  inj  offices  ,  F  indigence  honteufe  &  la 
pauvreté ,  comment  pourr oit-il  s’attendrir  fur  les  malheureux  , 
prendre  des  mefures  efficaces  pour  leur  procurer  du  foulagement,  & 
ne  rien  oublier  pour  en  diminuer  le  nombre  y  car  il  ejl  impoffible 
dé  empêcher  abfolument  qu’il  ne  s  en  trouve  toujours  quelques-uns? 

Les  plus  grands  de  nos  Empereurs  font  ceux  qui  n  étant  en- 
tore  que  jimples  particuliers  9  ont  reffenti  leur  pan  des  cala¬ 
mités  publiques  j  ont  été  en  proie  aux  fouets  rongeurs,  &  ont 
ejfuyé  des  travaux  &  des  pùnes  de  plus  d’un  genre .  Il  eft  un  jeune 
Prince  ,  arriéré  petit-fils  de  Hiao-ou-tR  qui  ,  nourri  prefqu  en 
naffant  dans  les  horreurs  dune  prifon  ,  ou,  pour  des  crimes 
fuppofés  ,  F  on  avoit  enfermé  fa  mere ,  a  mené  jufqu  à  préfent  la 
vie  d? un  fimple  particulier .  Vous  connoiffe {  Ping-ki  ;  vous  fave% 
quil  efi  grand  homme  d’Etat  &  un  j avant  du  premier  ordre  :  cefl 
cheq  lui  que  vous  trouvera^  le  jeune  Prince  que  je  vous  in¬ 
dique.  Ping-ki  ?  après  l’avoir  fauvé  de  la  profeription  qui  devoit 
le  faire  périr ,  Fa  elevé  dans  fa  propre  ma  if  on  &  l  a  infiruit 
avec  foin  de  ce  quil  importe  le  plus  à  tout  homme  de  f avoir.  A 
en  juger  par  tout  le  bien  quil  m’a  dit  ,  en  differentes  occafions , 
de  fon  illufire  eleve  5  je  ne  vois  perfonne  dans  la  famille  Impé¬ 
riale  qu  on  puiffe  lui  comparer  &  qui  foit  plus  en  état  de  gou¬ 
verner  F  Empire.  Aile {  vous-même  che^  Ping-ki  9  informez-vous 
exactement  de  tout,  &  faites  enjuite  ce  que  vous  croireq  devoir 
contribuer  le  plus  à  la  majefié  de  F  Empire  ,  au  bien  des  peuples 
&  à  la  gloire  particulière  de  la  maifon  des  Han.  Vt oila  ,  cher  ami  9 
ce  que  fans  intérêt ,  comme  fans  préjugés ,  fai  cru  pouvoir  vous 
dire  avec  une  entière  effufion  de  cœur. 

Le  grand  Général  qui  Favoit  ecot  avec  une  extrême 
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attention,  &  qui  le  regardoit  comme  l’homme  le  plus  fage  de 
fon  fiecle ,  fe  détermina  fans  peine  à  faire  ce  qu’il  venoit  de  lui 
fkggérer.  Il  fe  tranfpotta  chez  Ping-ki ,  &  le  pria  de  l’mftmire 
aveç  fincérité  de  tout  ce  qu’il  favoit  en  bien  ou  en  mal  fur  le 
compte  du  jeune  Prince.  Voici  quelle  fut  en  gros  la  réponfe  de 
Ping-ki . 

L'Empereur  Hiao-ou-ti  eut  plusieurs  ertfans ,  comme  tout  le 
monde  le  fait .  Celui  d'entr'eux  qu'il  appella  du  nom  de  Ouei , 
lui  donna  un  petit-fils  qui  porta  le  nom  de  Ché-hoang-fun.  Ce  fi 
de  Ché-hoang-fun  que  vient  le  jeune  Prince  auquel  fiai  eu  F  hon¬ 
neur  de  donner  mes  foins .  On  l'appelle  indifféremment  Hoang- 
tfeng-fun ,  &  Ping-ki.  Ce  dernier  nom  lui  fut  donné  dès  la  pre¬ 
mière  année  de  fon  âge ,  à  raifion  des  fréquentes  maladies  aux¬ 
quelles  il  etoit  fiujet  (3). 

Des  défiordres  de  plus  d'un  genre  ,  occafiionnés  dans  le  Palais 
par  quelques  prétendues  magiciennes  qui  y  etoient  admifies , firent 
fioupçonner  Ché-hoang-fun  &  la  Princefifie  fon  epoufie  ,  d'y  avoir 
eu  part .  Dans  les  premiers  mouvemens  de  fia  colere ,  l' Empereur 
les  fit  enfermer  l'un  &  l'autre  ?  &  ordonna  des  informations  juri¬ 
diques  pour  pouvoir  les  convaincre  de  leur  prétendu  crime .  Ping- 
ki  ,  encore  à  la  mamelle,  fuivit  le  fort  de  fia  merc  y  &  fut  enfermé 
dans  la  même  prifion . 

Après  plufieurs  mois  de  recherches  $  l'Empereur  les  crut  cou¬ 
pables  ,  &  les  condamna  à  être  mis  à  mort  avec  toute  leur  famille . 
Je  fus  chargé  moi-même  d'aller  leur  intimer  le  cruel  arrêt .  Le  fort 
de  cette  augufie  famille  que  je  croyais  n  avoir  pas  mérité  d'être 
traitée  avec  tant  de  rigueur ,  me  fit  verfer  des  larmes .  Je  m'at¬ 
tendris  en  particulier  fur  le  petit  enfant  quon  alloit  egorger pour 
des  crimes  auxquels  il  ne  pouvait  pas  avoir  eu  part ,  &  dont  il 

(3)  Le  nom  de  Ping-ki  que  por-  î’illuftre  Magiftrat  qui  lui  fauva  la 
toit  le  jeune  Prince ,  eft  tout  diffé-  vie  :  ils  s’écrivent  différemment, 
rent  du  nom  de  Ping-ki  que  portoit 
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n'etoit  pas  même  fur  que  [es  parens  fiufient  coupables.  Je  le  pris, 
je  le  cachai ,  je  le  fis  elever  fecrétement  jufiquà  ce.  qu  il  fut  en 
âge  de  recevoir  des  inftruclions.  Je  me  fis  alors  fion  infiituteur  O’ 
fin  maître ,  &  j’ofi  vous  affurer  que  je  n'ai  pas  travaillé  en  vain. 

Il  efi  à  préfient  dans  la  dix-neuvieme  année  de  J  on  âge.  H  a 
Pâme  elevée,  le  cœur  droit  &  bon  ;  il  efi  grave  dans  fin  maintien  , 
décent  dans  fes  maniérés ,  ouvert  &  plein  d'enjouement  avec  fies 
amis ,  afable  envers  tout  le  monde.  Senfible  aux  maux  d'autrui , 
il  e(l  'toujours  prêt  c i procurer  du  foulagement  à  ceux  qui  fiou firent. 
Il  a  lu  tous  les  King  ,  il  en  a  pénétré  le  feus  ,  &  s’ efi  mis  en  état 
de  fe  conduire  fuivant  les  maximes  qu’ils  renferment  :  voila  fis 
bonnes  qualités.  Pour  ce  qui  efi  de  fies  défauts  ,  je  fierais  fort  en 
peine  de  vous  les  dire.  Soye q  perfuadé  que  fi  je  lui  en  connoifiois » 
je  vous  en  f crois  l'énumération  avec  la  même  firanchifie  que  je  viens 
de  vous  parler  de  fes  vertus . 

Le  grand  Général  n’en  demanda  pas  davantage.  Cependant 
il  ne  voulût  rien  faire  fans  avoir  confulté  Tien-yen-men  ,  Grand 
du  premier  ordre,  qui  avoir  été  long-tems  à  la  tête  des  affaires, 
&  qui,  par  fon  intégrité  &  fes  autres  vertus,  s’etoit  acquis  e 
droit  de  parler  fans  détours  au  Souverain  lui-meme.  Il  alla  le 

trouver ,  &  lui  expofa  fon  projet  t  ,  _  , , 

Tien-yen-nien  l’approuva  :  le  Conteil  de  la  Nation  s  affem  a 
chez.  l’Impératrice ,  &  le  Grand-Général  s’adreffant  à  cette 
Princeffe  ,  il  dit  :  Lieou-ho  ,  Prince  de  Tchang-y  ,  s  efi  rendu 
indigne  défaire  les  cérémonies  dans  la  fille  des  ancêtres  ;  comment 
pourroit-il  être  Empereur  ?  C’efi  de  vous ,  qui  êtes  la  mere  de 
l'Empire,  que  je  dois  recevoir  I  ordres  de  vous  l  amener ,  pour 
entendre  ï arrêt  de  fi  condamnation.  L’Impératrice  qui  etoit 
prévenue,  répondit:  Faites  tout  ce  qui  convient  ;  je  me  de- 

charge  de  tout  fur  vous.  ^ 

Le  Grand -Général  fe  rendit  auffi-tôt  à  1  appartement  u 

Prince  ,  dont  il  avoir  fait  garder  les  avenues ,  fe  faiiit  des 
*  iceaux 
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iceaux  de  l’Empire  &  des  ornemens  impériaux  ,  conduifit  le 
Prince  lui-même  dans  la  falle  du  Confeil ,  &  en  préfence  de 
toute'  FaiTemblée.  Un  des  Miniftres  lut  à  haute  voix  Fecrit  qui 
contenoit  renumération  des  crimes  qu’on  lui  imputait  ,  & 
l’arrêt  de  l’Impératrice  qui  le  dépouilloit  de  la  dignité  fuprême. 
Cette  lefture  achevée,  le  Grand -Général  fe  fit  apporter  la 
caffette  dans  laquelle  etoient  les  fceaux ,  en  prit  la  clef  *  & 
porta  l’un  &  l’autre  à  l’Impératrice,  en  lui  demandant  fes  ordres 
au  fujet  de  Lieou-ho  :  La  clémence  ,  répondit  cette  PrinceiTe  , 
ejl  la  première  vertu  des  Souverains .  Je  fais  grâce  à  Lieou-ho: 
quil  vive .  Faites  Je  reconduire  dans  fa  Principauté  de  Chang-y, 
&  que  la  trijle  expérience  quil  vient  de  faire  le  rende  fage  pour 
J  avenir.  A  Imitant  le  Prince  fut  conduit  jufques  fur  les  fron¬ 
tières  du  petit  Etat  dont  on  lui  laiffoit  le  gouvernement ,  fans 
que  perfonne  parût  s’intéreffer  à  fon  fort. 

Après  avoir  dépolïedé  L  ieou-ho ,  onpenfa  à  faire  reconnoître 
le  jeune  Prince  Ping-ki.  Le  Grand-Général  convoqua  chez 
l’ancienne  Impératrice  ,  une  affemblée  générale  des  Princes , 
des  Grands  &  des  premiers  Magiftrats  de  l’Empire.  Il  s’y  rendit 
lui-même ,  &  adreffa  ces  paroles  à  l’impératrice  :  Comme  mere 
Sx  S  Empire  ,  c  ejl  à  vous  quil  appartient  de  faire  choix  d'un 
Prince  pour  le  gouverner.  Il  en  ejl  un  qui  a  toutes  les  qualités 
requifes  pour  faire  un  digne  Empereur.  Il  ejl  arriere-petit-fils  de 
Hiao  -ou-ti  ^  il  a  à  peine  accompli  la  dix- huitième  année  de  fon 
âge  ,  &  il  a  déjà  appris  le  Ché-king,  le  Lun-yu  &  le  Hiao-king. 
Il  a  les  mœurs  douces  ,  &  fa  conduite  ejl  fans  reproche.  Il  ejl  hu¬ 
main  &  compatijfant  ;  je  crois  quil  peut  être  le  digne  fuccejfeur 
de  Tchao-ti  :  il  fe  nomme  Ping-ki.  Tous  ceux  qui  font  cenfés 
reprêfenter  les  ordres  de  l'Etat ,  font  de  même  avis  que  moi ..... 
Je  le  choifis  ,  répondit  l’Impératrice  ,  quil  monte  fur  le  trône . 

Ce  fut  ainfi  qu’un  Prince  condamné  à  périr  prefque  en 
Baillant ,  contraint  de  palier  les  premières  années  de  fa  vie 
Tome  II L  Y  y 
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dans  F obfcurité  d’une  prifon ,  puis  chez  une  nourrice  mercé- 
naire  ,  &  enfuite  dans  la  maifon  d’un  {impie  particulier  j  tou- 
jours  agité  par  la  crainte  d’être  reconnu,  toujours  attentif  fur 
lui-même ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  mécontentemens 
ou  à  des  foupçons  ,  uniquement  occupé  de  l’étude  des  livres  , 
des  hommes  &  de  fon  propre  cœur ,  fut  porté  au  faîte  des 
grandeurs  ,  fans  s’y  être  attendu,  fans  le  vouloir  ,  meme  fans 
y  avoir  penfé. 

Un  des  premiers  foins  de  Ping-ki,  dès  qu’il  fut  fur  le  trône  f 
(qu’il  a  illuftré  fous  le  nom  de  Tchoung-tfoung ,  Hiao-Jlven- 
hoang-ti ,  ou  fimplement  de  Siven-tï)  fut  de  témoigner  fa  recon- 
noiffance  à  tous  ceux  qui  avoient  contribué  à  fon  élévation. 
Comme  Sou-ou  etoit  de  ce  nombre  ,  il  eut  part  aux  bienfaits 
du  Prince.  L’Empereur  lui  rendit  tous  les  titres ,  dignités  & 
revenus  dont  on  Favoit  dépouillé  à  Foccafion  du  crime  de 
fon  dis  \  Fappella  auprès  de  fa  perfonne ,  &  le  mit  au  rang  de 
ceux  qui  pouvoient  lui  préfenter  des  Requêtes,  entrer  avec 
lui  dans  le  détail  de  Fadminiftration  y  lui  faire  des  repréfen- 
tations  fur  les  objets  du  gouvernement,  &  lui  parler  directement 
&  par  eux-mêmes ,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  dans  toutes  les 
circonftances  où  ils  le  jugeroient  à  propos ,  faveur  infigne  qu’il 
n’accorda  qu’à  un  petit  nombre  d’hommes  choilîs. 

Cette  diftinétion  ne  fut  pas  la  feule  dont  ce  grand  Prince 
voulut  bien  honorer  Soudan .  Par  refpeft  pour  fa  vertu,  il  ne 
Fappelloit  que  par  le  nom  de  fa  principale  dignité  ,&  jamais 
par  fon  nom  propre  ,  comme  c’eft  la  coutume  des  Empereurs  à 
l’égard  de  leurs  fujets.  Par  refpeft  pour  fon  âge  ,  il  l’exempta 
du  cérémonial ,  &  le  laiffa  libre  de  venir  à  la  Cour,  ou  de 
s’en  difpenfer.  Mais  par  retour ,  lui  dit  ce  bon  Prince  y  je  vous 
demande  aujji  une  grâce  quil  faut  que  vous  m 'accordiez  ;  cejl  de 
ne  pas  me  priver  de  la  fatis faction  de  vous  voir ,  au  moins  le 
premier  &  le  quinzième  jour  de  chaque  mois * 
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Pénétré  de  tant  de  marques  de  bonté  ,  S ou-ou  fit  chaque 
jour  de  nouveaux  efforts  pour  s’en  rendre  plus  digne.  Il  ne 
s’occupoit  que  des  moyens  d'augmenter  la  gloire  de  fon  maître 
&  celle  de  l’Empire.  S’il  préfentoit  des  fuppliques  (  il  en  pré- 
fentoit  fréquemment),  elles  avoient  pour  objet  d’obtenir,  tantôt 
la  fuppreffion  de  quelque  droit  onéreux,  tantôt  quelques  gra¬ 
tifications  extraordinaires  envers  ceux  qui  avoient  bien  mérité 
de  l’Etat.  S’il  parloit  confidemment  au  Prince  ,  &  c’etoit  pres¬ 
que  tous  les  jours  ,  &  fouvent  plus  d’une  fois  par  jour,  il  ne 
Fentretenoit  que  pour  lui  faire  connoître  les  différens  befoins 
de  fes  fujets  dans  les  circonftances  actuelles,  que  pour  l’engager 
à  tirer  de  Fobfcurité  le  mérite  modefte ,  mais  oublié  ;  les  talens 
vrais  ,  mais  peu  connus  *  la  vertu  éprouvée  ,  mais  fans  patron 
pour  la  faire  valoir. 

Loin  de  fe  rendre  à  charge  par  tant  de  demandes,  il  net! 
devint  que  plus  aimable  aux  yeux  d’un  maître  bienfaifant, 
qui  ne  cherchoit  de  fon  côté  qu’à  bien  mériter  des  hommes 
au-deffus  defquels  la  fortune  l’avoit  placé.  L’eftime  &  l’affec¬ 
tion  que  l’Empereur  conçut  pour  S  ou-ou ,  alla  fi  loin  ,  que , 
ne  pouvant  plus  rien  ajouter  aux  preuves  qu’il  lui  en  avoir 
déjà  données ,  il  chercha  s’il  n’y  auroit  pas  encore  quelqu’un 
de  fon  fang  &  de  fon  nom  fur  qui  il  pût  répandre  de  nou¬ 
veaux  bienfaits. 

Quel  dommage!  dit-il  à  fes  Grands,  un  jour  qu’ils  lui  an¬ 
noncèrent  une  légère  indifpofition  de  S  ou-ou  ,  quel  dommage 
quun  tel  homme  riait  eu  quun  fils ,  &  que  ce  fils  fe  foit  rendu 
coupable  d'un  crime  qui  a  mérité  la  mort  !  Cherche ç ,  vous  qui 
êtes  fes  amis  ,  informez-vous  ,  tâchez  de  découvrir  s’il  ne  refie- 
roit  pas  encore  quelque  rejetton  diune  race  fi  vertueufe .  Ce  quart 
et  fait  pour  moi ,  on  peut  F  avoir  fait  pour  di autres. 

Après  un  pareil  ordre  ,  tout  le  monde  fit  des  recherches  > 
tant  pour  plaire  au  Souverain  que  par  affeéHon  pour  celui  qui 

Y  y  ij 
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en  etoit  l’objet.  Le  Prince  Ping-nguen-heou  fut  plus  heureux 
que  tous  les  autres  ;  il  etoit  beau-pere  de  1  Empereur  & 
ami  particulier  de  Sou-ou .  Il  s  adreffa  a  Sou-ou  lui-metne  « 
jkfo/z  cAor  Sou-ou,  lui  dit-il ,  l'Empereur  veut  abfolument  qu  on 
vous  trouve  quelque  fils  ou  quelque  petit-fils*  Il  croit  qu  il  peu» 
être  arrive  dans  votre  famille  9  a  l  egard  de  quelqu  un  des  vôtres  ? 
ce  qui  efl  arrivé  dans  la  fienne  à  l  egard  de  lui-même*  1  ing-ki 
ne  craignit  pas  de  lui  fauver  la  vie 9  malgré  les  ordres  d  un  P  rince 
irrité  :  ne  fe  feroit-il  pas  trouvé  quelque  imitateur  de  Ping-ki , 
lorf qu'on  exécuta  l'arrêt  qui  condamnait  toute  votre  famille  à 

périr  ?  Dites-moi  ce  que  vous  en  fave{« 

Ce  que  je  fais  ,  répondit  Sou-ou  ,  cefi  qu  après  le  crime  de 
mon  indigne  fils  ,  tout  ce  qui  lui  appartenait  fut  impitoyable 
ment  maffacré •  J'aurais  moi-même  été  mis  a  mort ,  fi  le  grand 
’ Général  Ho-koang  ne  s'y  fût  oppofé  de  tout  fon  crédit.  Du  refie  9 
je  ne  connais  perfonne  ici  qui  puijfe perpétuer  mon  nom . 

Je  vous  avouerai  néanmoins  que  je  ne  crois  pas  impoffible 
qu'un  fils  que  fai  eu  d'üne  femme  Tartare  ,  lorfque  j  etois 
ckeq  les  Hioung-nou , /oh  encore  vivant .  S'il  vit ,  il  ne  peut  être 
que  parmi  les  vafjaux  y  fujets  ou  efclaves  du  traître  Ouei-liu  y 
parce  que  c'efl  par  les -  gens  de  Ouei-liu  que  lui  &  fa  mere  me 
furent  enlevés -,  après  la  mort  du  Prince  Yu-kan-ouang. 

Ce  Prince  humain  y  quoique  frere  du  Roi  y  mon  perfêcuteur 
C?  mon  tyran ,  ofa  me  prendre  fous  fa  protection .  Il  me  fit  tout  le 
bien  qui  fut  en  fon  pouvoir ,  &  voulut  que  je  priffe  une  epoufe 
qu'il  me  donna  de  fa  main  ,  afin  ,  dîfoit-il ,  d'avoir  au  moins  quel¬ 
qu  un  qui  pût  me  fermer  les  yeux  &  faire  les  ceremonies  apres  ma 
mort ,  J'ai  vécu'  avec  cette  femme  un  peu  plus  de  deux  ans  y  j  en 
eus  un  fils  auquel  je  donnai  le  nom  de  Sou-toung-koue. 

Je  jouiffois  des  bienfaits  de  mon  protecteur  avec  toute  la  fa * 
tisf action  que  f  etois  capable  de  goûter  fous  une  domination  étran¬ 
gère  ,  quand  une  mort  prématurée  me  F  enleva*  Le  perfide  Ouei-* 
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lui  qui  etoit  infiruit  de  tout ,  mais  qui  navoit  ofé  me  nuire  du 
vivant  de  Yu-kan-ouang n  eut  pas  plutôt  appris  fa  mort,  quil 
vint  fondre  fur  mes  pojfefiions,  ravagea  tout ,  m enleva  tout,  & 
après  avoir  détruit  toutes  les  habitations  qui  s’ et  oient  formées 
aux  environs  de  V endroit  où  je  demeurais  moi-même ,  il  me 
laiffa  aùfji  feul  &  aujji  dénué  de  tout ,  que  je  l’avois  été  les  pre¬ 
mières  années  de  mon  exil .  Depuis  ce  temps ,  je  n  ai  point  entendu 
parler  de  mon  fils ,  non  plus  que  de  fa  mere .  T  ignore  quel  efi 
leur  fort.  —  Nous  en  ferons  bientôt  inftruits  , répliqua  le  beau- 
pere  de  l’Empereur  ,  qui  aufïi-tôt  annonça  à  l’Empereur  la  dé¬ 
couverte  qu’il  venoit  de  faire.  L’Empereur  charmé  de  cette 
nouvelle ,  lit  partir  fur  le  champ  un  Mandarin  pour  faire  les 
perquifitions  les  plus  exactes  chez  les  Tartares,  &  tâcher  de 
découvrir  li  Sou-toung-koué  vivoit  encore  ;  il  vivoit  :  le  Man¬ 
darin  le  racheta,  &  obtint  la  permiffion  de  l’emmener  en  Chine, 
où  il  fut  reçu  avec  toutes  fortes  de  difiinéHons.  L’Empereur 
l’admit  en  fa  préfence ,  le  combla  de  carefles  &  le  rendit  à  fon 
pere  ,  en  lui  adreffant  ces  paroles  :  Je  ne  vous  le  confie  que 
comme  un  dépôt  ;  car  je  prétends  quil  fait  autant  ci  moi  qu  cl 
vous.  Je  prends  fur  moi  tout  ce  qui  regarde  fa  fortune  ;  mais  je 
veux  partager  avec  vous  le  foin  dx  le  former  a  nos  maniérés • 
Ce  Prince  ne  dédaigna  pas  d’entrer  dans  le  détail  des  grâces 
particulières  qu’il  vouloit  lui  accorder.  Il  lui  donna  des  maîtres 
pour  la  langue  Chinoife  &  pour  les  cérémonies.  Il  le  difpenfa 
pour  quelque  temps  de  garder  l’etiquette  quand  il  viendroit  à 
la  Cour.  Il  lui  fit  une  maifon,  lui  afiigna  des  revenus ,  &  Feîëva 
au  grade  de  Lang-koan  ,  Mandarinat  de  guerre ,  dont  les  pré¬ 
rogatives  etoient  dans  ce  tempsdà  à  la  Chine  ce  que  peuvent 
être  aujourd’hui  chez  nous  celles, d’un  Brigadier  des  armées,  ou 
d’un  Maréchal  de  camp» 

Après  l’arrivée  de  fon  fils ,  Sou-oti  coula  le  refie  de  fes  jours 
dans  une  tranquillité  inaltérable.  L’Empereur  le  regard  oit  comme 
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fon  ami ,  &  le  peuple  ne  voyoit  dans  fa  perfonne  qu’un  pro¬ 
tecteur  fincere  &  défintéreffe.  Sans  envieux ,  parce  qu’il  ne 
faifoit  ombrage  à  perfonne  ;  fans  ennemis ,  parce  qu’il  faifoit 
du  bien  à  tous;  il  goûtoit  en  paix  tous  les  fruits  de  la  gloire, 
de  la  bienfaifance  &  de  la  vertu.  Tout  ce  que  la  fortune  peut 
faire  fentir  de  plus  rigoureux  etoit  venu  fondre  fur  lui,  &  ne 
P  avoir  point  accablé  ;  tout  ce  quelle  peut  accorder  de  plus 
flatteur  &  de  plus  féduifant ,  fe  raffembla  fur  lui  &  ne  Feblouit 
jamais.  Toujours  lui-même  dans  les  différons  états  de  fa  vie, 
il  mourut  regretté  de  fa  Nation,  après  avoir  pouflé  fa  car¬ 
rière  au-delà  de  la  quatre-vingtieme  année  de  fon  âge,  1  an 
éo  avant  fere  chrétienne  ,  la  quatorzième  année  du  régné  de 
Hiao-Jiven-ti ,  &  la  fécondé  de  Chen-kio.  L’Empereur  parut 
véritablement  affligé  quand  on  lui  annonça  fa  mort.  Il  députa 
ies  plus  diftingués  de  fa  Cour,  pour  aller  en  fon  nom  faire 
les  cérémonies  funèbres  fur  fon  cercueil ,  &  fit  prendre  dans 
fon  tréfor  de  quoi  fournir  aux  frais  de  fes  funérailles.  L’hi- 
ftoire  de  ce  fage  fut  pendant  long-temps  le  fujet  de  tous  les 
entretiens.  Les  Ecrivains  la  configurent  dans  leurs  ouvrages , 
les  Poètes  la  célébrèrent  dans  leurs  vers  ;  &  pour  ne  pas  pri¬ 
ver  la  poftérité  d’une  partie  de  ce  grand  homme ,  les  Peintres 
reproduifirent  fon  image  dans  une  infinité  de  Portraits.  Mais 
de  tous  les  honneurs  qu’on  rendit  à  fa  mémoire  ,  le  plus  flat¬ 
teur  eft  fans  contredit  celui  que  lui  accorda  le  Prince,  environ 
neuf  mois  après  fa  mort.  En  voici  l’occafion  &  l’epoque. 

La  troifieme  année  de  Kan-lou  ,  dit  l’hiftoire ,  c  eft-à-dire  la 
vingt-troifieme  du  régné  de  Siven-ti ,  &  la  cinquante-unieme 
avant  J.  C.  Ye-tchan-yu ,  Roi  des  Hioung-nou  ,  vint  en  perfonne 
rendre  hommage  à  l'Empereur .  Cet  exemple  infpira  à  tous  les 
Rois  Tartares  le  plus  grand  refpect  pour  l'Empire .  L’Empereur 
en  conçut  une  fi  grande  joie,  qu’il  réfolut  de  faire  de  fon  côte 
quelque  chofe  d’extraordinaire.  Il  n’eft  pas  de  mon  fujet  de 
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décrire  ici  la  magnifique  réception  dont  il  honora  le  Ko-han  ; 
je  ne  dois  parler  que  de  ce  qui  peut  avoir  quelque  rapport  à 
S ou-ou.  Après  avoir  fait  à  ce  Prince  etranger  tous  les  honneurs 
pofîibles ,  l’Empereur  lui  permit  de  s’en  retourner:  Ce  nefl 
point  à  moi ,  dit-il  à  fon  occafion  ,  qu  on  doit  attribuer  les  glo¬ 
rieux  evénemens  de  mon  régné»  C ejl  à  la  valeur  de  mes  guerriers  9 
c  e fl  à  la  fcLgeJfe  &  à  C  expérience  de  ceux  qui  compofent  mon 
Confeil ?  que  V Empereur  efl  redevable  de  la  gloire  dont  il  brille 
au-dehors  &  de  la  tranquillité  dont  il  jouit  au- de  dans »  Il  efl 
jufle  que  ces  grands  hommes  qui  ont  le  plus  concouru  9  par  leurs 
lumières  ou  par  leurs  allions ,  à  illuflrer  mon  régné  r  [oient  illu- 
fltrés  à  leur  tour  par  quelque  monument  qui  puijfe  les  faire  con - 
noitre  jufquà  nos  derniers  defcendans.  Voici  ce  que  fai  imaginé: 

Le  Ki-lin  efl  un  animal  extraordinaire  qui  ne  fe  montre  que 
rarement  ;  de  tels  hommes  ne  fe  montrent  pas  moins  rarement  5  & 
ne  [ont  pas  moins  extraordinaires»  Je  veux  faire  placer  les  Por¬ 
traits  des  principaux  d’entreux  dans  une  j aile  particulière  que 
Von  appellera  la  falle  fupérieure  des  Ki-lin.  On  mettra  fous  chaque 
Portrait  le  nom  de  celui  quil  repréfente  >  avec  quelque  infcrip don 
ou  quelque  emblème  qui  déflgne  le  genre  de  mérite  qui  /’ 'aura 
diflingué»  Je  vous  laijfe  le  choix  de  ceux  que  vous  jugerej  dignes 
de  cet  honneur»  Conflit ej  entre  vous  9  &  quune  exacle  impartia¬ 
lité  foit  votre  guide.  Rendons  aux  illuflres  morts  la  juflice  qui 
leur  efl  due  :  ceux  qui  viendront  après  nous  en  uferont  de  même  à 
notre  egard. 

Ce  projet  fut  approuvé  d’une  commune  voix  ?  &  on  le  mit 
à  exécution.  Tous  les  fuffrages  réunis  tombèrent  fur  onze  per- 
fonnages ,  qu’on  choifit  par  préférence  à  tous  les  autres ,  comme 
les  Ki-lin  du  régné  de  Siven-ti.  Notre  S du-ou  fut  du  nombre  : 
on  mit  fon  Portrait  dans  la  falle ,  &  FEmpereur  fit  lui-même 
fon  infcription  par  ces  trois  carafte'res  ,  Tien-choué-kouê ,  qu’il 
ajouta  au  nom  de  Sou-ou.  Cette  infcription  eft  fimple  ?  mais 
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fuhlime  :  elle  défigne  tout-à-la-fois  le  nom  de  la  magiftrature  ou 
de  la  dignité  dont  etoit  revêtu  celui  qui  en  eft  l’objet,  &  cette 
haute  vertu  qui  le  rendit  un  fpectacle  digne  d’être  admiré  de 
tout  l’univers ,  &  imité  par  tous  ceux  qui  font  nés  fujets.  Il  ne 
fer  oit  pas  aifé  de  l’expliquer  en  François  avec  cette  noble  lim- 
plicité  quelle  a  dans  la  langue  Chinoife.  En  voici  Je  double 
feus  :  S ou-ou ,  Injlrucleur  de  tous  les  Royaumes.  C’eft  le  nom 
de  la  dignité  ou  magiftrature  que  l’Empereur  créa  en  fa  faveur, 
en  lui  donnant  le  foin  d’inftruire  ceux  des  Royaumes  etrangers 
qui  vouloient  avoir  quelque  rapport  avec  la  Chine.  Doctrine 
immuable  tranfmife  à  tous  les  Royaumes  par  Sou-ou  :  c’eft  le 
fens  littéral  dont  on  peut  faire  l’application  aux  vertus  de  ce 
grand  homme,  &  en  particulier ,  à  fon  invincible  fermeté ,  à  fa 
confiance  inaltérable  &  à  fa  fidélité  à  toute  epreuve.  Un  Poète 
des  temps  poftérieurs  Fa  comparé  dans  une  efpece  d’epitaphe 
avec  Ouei-liu  &  Ly-ling  i  en  voici  la  traduélion. 

Traître  à  fon  Prince  ,  à  fa  patrie  9 
Oud-liu  combla  fon  infamie 
En  renonçant  à  fes  aïeux  (i)  : 

Ly-ling ,  pour  conferver  fa  vie  3 
Confentit  à  l’ignominie 
De  porter  un  joug  odieux  (i)» 

Mais  9  plutôt  que  d’être  infidèle  3 
Sou-ou  ^  notre  digne  modèle  , 

S’expofe  à  tous  les  coups  du  fort  s 
Quand  c’efi  le  devoir  qui  l’appelle  3 
Il  ne  craint  ni  la  foif  cruelle , 

Ni  l’affreufe  faim,  ni  la  mort» 

-  '  ->,;1  '  . "  ■  -,  •  *  ' 

(1)  Renoncer  à Tes  aïeux ,  défi  en  ftyle  malgré  lui  que  Ly-ling  Te  fournit  aux  Tar- 

Chinois ,  aller  vivre  fous  une  domination  tares ,  après  avoir  perdu  fefpérance  de 
étrangère.  rentrer  en  grâce  auprès  de  fon  légitime 

(2)  Ce  ne  futj,  pour  ainfi  dire5  que  Souverain* 

LIE 


■V. I 
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LIL 

r  P  A  N  -  H  O  E  ï  -  P  A  N  ,  Savante.  - 

Pan-hoei-pan ,  fille  de  Pan-piao ,  fœur  de  l’hiftorien  Pan- 
\ou  ,  &  epoufe  de  Tfao-ché-chou  9  mérite  fans  contredit  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  perfonnes  du  fexe  qui  ont  honoré  leur 
patrie  &  leur  fiecle. 

Elle  naquit  à  F ou-fong-hien  ,  ville  du  troifieme  ordre  de  la 
Province  du  Chen-Jî .  Sa  famille  qui,  depuis  plusieurs  généra¬ 
tions  ,  donnoit  à  l’Etat ,  des  Mandarins  de  lettres  &  d’armes , 
jouiffoit  d’une  fortune  honnête  &  d’une  réputation  d’intégrité 
&  de  bonnes  moeurs  qui  la  faifoit  aller  de  pair  avec  ce  qu’il 
y  avoit  de  plus  distingué  parmi  les  citoyens.  Son  pere  lui  donna 
une  éducation  digne  de  fa  naiffance  ,  &  elle  en  profita  :  elle 
joignoit  à  toutes  les  grâces  de  fon  fexe  un  efprit  des  plus  pé- 
nétrans ,  une  application  des  plus  confiantes,  &  une  docilité  à 
toute  epreuve.  Les  différens  noms  quelle  porta  avant  même 
quelle  quittât  la  maifon  paternelle ,  font  autant  de  titres  hono¬ 
rifiques  qui  ne  font  pas  moins  l’eloge  de  fa  perfonne  que  de  fon 
cara&ere  &  de  fon  efprit. 

On  lui  donna  d’abord  le  nom  de  Tchao  ,  qui  lignifie  propre¬ 
ment  la  fplendeur  du  foleil ,  mais  dont  la  lignification  s’étend 
par  analogie  à  ce  qui  fe  manifejie  par  foi-même  ,  &  qui ,  en  fe 
manifefant  9  frappe  toujours  par  quelque  endroit  agréable .  Ses 
reparties  vives,  fines,  mais  toujours  dans  la  moclefiie  conve¬ 
nable  à  fon  fexe  &  à  fon  âge  ,  donnèrent  lieu  à  cette  première 
dénomination.  La  maniéré  claire,  brillante,  &  cependant  prê¬ 
che  ,  dont  elle  s’enonçoit  quand  elle  rendoit  compte  de  fes 
etudes  ;  fa  propreté  dans  fes  habillemens  même  les  plus  {im¬ 
pies  ;  fa  bonne  grâce  dans  fa  parure  &  dans  fon  maintien  ,  lui 
en  attirent  bientôt  une  fécondé.  Ce  fut  celle  de  Hoei-pan , 
Tome  ÏIL  Z  z 
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qu'on  peut  rendre  en  François  par  ces  mots  :  Qui  embellit  la 
vérité  par  les  agrémens  ?  &  difpofe  tout  avec  ordre .  On  l’appella 
encore  du  nom  de  Ki  ,  pour  lignifier  quelle  joignoit  la  fageffe 
à  la  beauté* 

Elle  étudia  les  mêmes  livres  qu'on  faifoit  etudier  à  les  freres  ; 
mais  ce  fut ,  pour  ainfi  dire ,  à  la  dérobée.  Elle  travailloit  à  fes 
ouvrages  particuliers  ;  elle  coufoit ,  brodoit ,  &  en  même  temps 
elle  ecoutoit  les  leçons  qu’on  donnoit  à  fes  freres  dans  la  cham¬ 
bre  voifine ,  fur  les  King  &  fur  le  Kou-ouen .  Elle  connoiflbit 
déjà  un  allez  grand  nombre  de  carafteres  ;  elle  pouvoir  expli¬ 
quer  les  paflages  les  plus  difficiles  du  Chang-chou ,  avant 
qu’on  fe  fût  apperçu  quelle  favoit  lire.  Ce  fut  ce  qui  engagea 
P  an-pi  ao  ,  fon  pere,  à  ne  pas  laiffer  inutile  un  talent  qui  le  ma» 
nifeftoit  d’une  façon  fi  marquée.  Il  lui  donna  une  perfonne 
de  fon  fexe  qui  pût  l’inftruire  tout-à-la-fois  &  dans  les  lettres  & 
dans  les  devoirs  de  fon  état. 

Cependant ,  comme  l’intention  de  Pan-piao  n’etoit  pas  de 
faire  de  fa  fille  une  lettrée  ,  il  penfa  à  lui  procurer  un  etablif- 
fement  digne  de  fa  naiffance  &  de  fon  mérite.  Dès  qu’elle  eut 
atteint  l’âge  de  quatorze  ans,  ilia  maria  à  un  jeune  homme 
nommé  Tfao-ché-chou ,  fils  d’un  des  Mandarins  du  lieu,  qui 
etoit  dans  le  cas  d’obtenir  bientôt  par  lui-même  quelque  emploi 
diftingué. 

En  entrant  dans  cette  maifon  étrangère,  P an-hoei-pan  n’eut  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  s’y  faire  aimer;  elle  fe  regarda  comme  la 
très-humble  fervante  de  fa  beile-mere  ,  &  voulut  en  faire  les 
fonctions  :  elle  fut  la  fidelle  compagne  de  celui  qu’on  lui  avoit 
donné  pour  epoux  ^  mais  compagne  docile  &  toujours  foumife* 
Le  foin  du  ménage  fut  le  premier  de  fes  foins  ;  &  fi  elle  donna 
quelques  momens  aux  lettres  ,  ce  ne  fut  que  pour  complaire  à 
fon  mari  qui  l’exigea  d’elle  ,  afin  de  profiter  de  fes  lumières  9 
dont  il  avoit  ufé  dans  plus  d’une  occafion.  Devenue  mere  , 
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elle  ne  voulut  fe  décharger  fur  perfonne  cle  la  tâche  que  la  na¬ 
ture  impofe  à  celles  qui  font  revêtues  de  cette  qualité.  Elle 
nourrit  elle-même  fes  enfans  ;  elle  les  inftrulfît  ,  &  fe  donna 
toute  entière  à  leur  éducation.  Elle  avoit  fait  ,  étant  fille ,  les 
délices  de  fes  parens  ;  elle  eut  ^  étant  femme  ^  toute  la  ten- 
dreffe  de  fon  epoux. 

Un  troifieme  état  auquel  elle  ne  s’attendoit  pas  d’être  ré¬ 
duite  fi-tôt  y  acheva  de  faire  briller  fa  vertu  &  lui  fournit  Focca- 
fion  de  mettre  au  grand  jour  fes  talens  littéraires.  Une  mort 
prématurée  lui  enleva  fon  mari  ;  elle  le  pleura  ,  &  après  lui 
avoir  rendu  les  devoirs  funèbres  avec  toute  la  décence  &  les 
marques  de  douleur  requifes  en  pareil  cas ,  elle  fe  retira  chez 
Pan-kou ,  fon  frere ,  pour  y  paffer  fes  jours  dans  une  auftere 
viduité ,  &  fe  confoler  dans  le  fein  des  lettres ,  d’une  perte 
qu’elle  etoit  bien  réfolue  de  ne  jamais  réparer. 

Pan-kou  etoit  hiftorio graphe  de  l’Empire  ,  &  s’occupoit 
alors  à  revoir  les  annales  de  Sée-ma-tjîen ,  &  à  y  ajouter  une 
fuite,  fous  le  nom  de  Han-chou,  ou  de  Livre  des  Han .  Il 
travaillait  encore  à  deux  autres  ouvrages ,  dont  l’un  portoit  Iq 
titre  de  Pa-piao ,  c’eft-à-dire  des  Huit  Modèles  ,  &  l’autre  , 
celui  de  Tien-ouen-tché ,  ou  d’ Injlrucho ns  fur  l* AJlronomie.  Des 
ouvrages  de  cette  nature  demandoient,  de  la  part  de  celui  qui 
les  entreprenoit,  uneleèture  immenfe,,  du  goût ,  de  la  critique  , 
&  une  application  prefque  fans  relâche.  Il  trouva  que  fa  foeur 
réuniffoit  dans  fa  perfonne  toutes  ces  qualités ,  &  quelle  etoit 
très-difpofée  à  en  faire  ufage.  Il  n’héfita  pas  à  partager  avec 
elle  un  travail  dont  il  etoit  à  préfumer  qu’il  recueilleroit  feu! 
les  fruits  :  il  ne  prétendit  pas  cependant  la  priver  de  fa  part 
de  la  gloire.  Il  ne  laiffoit  échapper  aucune  occafion  de  faire 
Feloge  de  fa  foeur  ;  &  lorfqu  il  lifoit  devant  l’Empereur  ,  ou 
en  prélence  de  quelques  amis,  des  lambeaux  des  ouvrages 
auxquels  il  avoit  eu  ordre  de  travailler  ,  il  ne  manquoit  jamais 

Z  z  ij 
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de  dire  :  Cet  article  eftde  Pan-kou ,  cet  autre  ejl  de  Part-hoei- 
pan.  Heureux  !  fi  la  gloire  littéraire  eût  été  le  feul  terme  de  fon 

ambition. 

L’accès  qu’il  avoir  auprès  des  Grands  fut  caufe  de  fa  perte. 
Un  ancien  Général  nommé  Teou-hien ,  frere  dune  des  Impé¬ 
ratrices,  Thonora  d’une  amitié  très  -  particulière.  Ce  Teou- 
hien  avoir  été  tout  -  puiffant  fous  le  régné  de  Tchang-tL  Son 
crédit  fe  foutint  encore  les  trois  premières  années  de  Ho-ti  * 
fucceffeur  immédiat  de  Tchang-d  ;  mais  il  le  forma  à  la  Cour 
un  parti  contre  lui  :  on  fit  entendre  au  Prince  quil  n  etoit  pa^ 
en  fureté  fur  le  trône  ,  s’il  ne  fe  hatoit  de  réprimer.! audace  de 
Teou-hien  &  de  les  créatures. 

Le  jeune  Empereur  qui  fe  croyoit  en  état  de  gouverner  pat 
lui-même ,  quoiqu’il  ne  fût  encore  que  dans  la  quatorzième 
année  de  fon  âge  ,  ne  fut  pas  fâché  qu’on  lui  fournit  un  prétexte 
d’ecarter  tous  ceux  qui  s’etoient  emparés  de  Fautorité.  Il  donna 
les  ordres  à  Tcheng-tchoung  ,  &c  lui  laifia  le  choix  des  me  fur  es 
quil  y  avoit  à  prendre  pour  exécuter  un  projet  qui  pouvoir  avoir 
des  fuites  funeftes  ,  fuppofé  qu’on  ne  réussît  pas.  Tcheng-tchoung 
difpofa  les  chofes  avec  tant  de  fecret  qu  en  moins  de  trois  jours 
il  s’affura  de  Teou-hien ,  de  tous  fes  parens,  de  tousfes  amis, 
&  des  plus  accrédités  d’entre  ceux  qui  lui  dévoient  leur  fon? 
tune.  Pan-kou ,  comme  ami  particulier  du  grand  Général,  y 
fut  compris.  En  confédération  des  fervices  importans  que  fon 
frere  Pan-tchao  avoit  rendus  à  l’Etat  par  ■  les  yièfoires  qu  J 
avoit  remportées  fur  les  Hioung^nou ,  &  par  egard  pour  fon 
mérite  perfonnel,.  on  l’eût  vraifemblablement  fouftrait  à  la  ri¬ 
gueur  des  loix  ;  mais  il  n’en  jugea  pas  ainfi  lui-même.  La  crainte 
de  finir  fes  jours  dans  les  fupplices,  fit  une  fi  forte  impreflion 
fur  lui ,  qu’il  mourut  dans  fa  prifon  peu  de  jours  après  y  avoir 
été  renfermé. 

L’Empereur  parut  furp ris  quand  on  lui  annonça  cette  mort;! 


DES  CHINOIS  CELEBRE  S.  3<% 

Il  en  témoigna  même  un  regret  peu  ordinaire  aux  Princes.  Il 
etoit  fâché,  difoit-LR  d’avoir  perdu  un  favant  dont  les  ou¬ 
vrages  dévoient  faire  paffer  la  gloire  des  Han  jufqu  à  la  polie* 
rité  la  plus  reculée.  On  lui  répondit  que  cette  perte  n’etoit  point 
irréparable  ,  &  que  ce  favant  laiffoit  une  foeur  héritière  de  fa 
fcience  comme  de  fies  écrits.  Le  Prince  à  qui  on  avoir  déjà  lu 
quelques  morceaux  de  la  compolition  de  P  an-koei-pan ,  &  qui 
les  avoir  goûtés ,  fut  charmé  de.  cette  nouvelle.  Il  chargea  la. 
iœur  de  revoir  les  ouvrages  de  fon  frere  ,  &  d’y  mettre  la  der¬ 
nière  main.  Il  lui  affigna  des  revenus,  &  lui  donna  même  un 
appartement  dans  le  Palais,  près  de  celui  de  fes  bibliothèques, 
où  on  confervoit  les  manufcrits  &  les  livres  rares,  &  dans  Fin— 
térieur  duquel  etoit  une  efpece  de  galerie  qui  tenoit  lieu  de 
cabinet.  Ce  fut  dans  ce  cabinet  que  Pan-hoei-pan  fit  porter  les 
manufcrits  de  fon  frere  ,  &  qu’elle  les  mit  en  état  d’être 
donnés  au  public;  elle  les  préfenta  à  l’Empereur  qui  les  fit  im¬ 
primer.  . 

Ces  ouvrages ,  quoique  donnés  fous  le  nom  de  Pan-kou ,  • 
fon  frere,  la  rendirent  célébré  dans  tout  l’Empire  ,  parce  qu’on 
n’ignoroit  pas  la  part  qu’elle  y  avoit  eu.  Le  Han-chou  lui  fit 
fur-tout  un  honneur  infini.  Ce  livre ,  un  des  meilleurs  &  des  plus 
curieux  qui  foient  fiortis  des  preffes  Chinoifies ,  contenoit  Fhi- 
ftoire  de  douze  Empereurs  ,  depuis  Kao-tjou ,  fondateur  de  la 
Dynaftie  ,  jufiqu’à  la  mort  de  Fufurpateur  Oiuang-mang ,  c’eft-à- 
dire  ^  Phiftoire  de  tout  ce  qui  etoit  arrivé  de  plus  intéreflant 
dans  l’Empire  pendant  Fefipace  de  deux  cens  trente  ans. 

La  publication  de  cet  ouvrage  acheva  de  lui  gagner  Feffime 
de  l’Empereur. .Ho-ti  avoit  eu  d’exeellens  maîtres  &  favoit  de 
îa  littérature  tout  ce  qu’il  eft  permis  à  un  grand  Prince  d’en 
lavoir.  Des  intrigues  d’eunuques  l’engagèrent  à  répudier  l'Im¬ 
pératrice*  Celle  qui  la  remplaça  joignoit  aux  vertus  de  fon 
fexe  beaucoup  d’amour  pour  les  lettres:  elle  s’en  etoit  occupée 
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dès  fa  plus  tendre  enfance  ;  elle  en  faifoit  fes  délices ,  quand 
on  la  fit  paffer  delamaifon  de  fon  pere  au  Palais  de  l’Empe¬ 
reur,  où  elle  ne  fut  pas  long-temps  fans  faire  connoître  fon  goût 
dominant.  Parmi  les  pierreries  &  les  bijoux  qu’on  lui- offrit  *  il  fe 
trouva  du  papier  d’une  nouvelle  invention  &  quelques  pinceaux: 
elle  prit  les  pinceaux  &  le  papier,  &  laiffa  tout  le  refte.  Ce  qui 
eût  occafionné  peut-être  la  difgrace  d’une  autre  fut  précisé¬ 
ment  ce  qui  lui  attacha  le  coeur  de  celui  dont  elle  devenoit 
Fepoufe.  L’Empereur  fut  charmé  d’avoir  auprès  de  fa  perfonne 
quelqu’un  avec  qui  il  pût  s’entretenir.  Mais ,  comme  l’Impéra¬ 
trice  etoit  encore  trop  jeune  pour  avoir  beaucoup  d’acquis ,  il 
lui  donna  P  an-ho  ci-pan  pour  maîtreffe  de  poéfie  ,  d’eloquence 
&  d’hiftoire. 

'  -N 

En  chargeant  Pan-hoei-pan  de  cette  fonétion,  Sa  Majetté  la 
décora  d’un  titre  dont  aucune  perfonne  de  fon  fexe  n’avoit  joui 
avant  elle.  Elle  portoit  le  nom  de  Tfao ,  qui  etoit  celui  du  mari 
dont  elle  etoit  veuve.  A  ce  nom  de  Tfao  ,  l’Empereur  ajouta  le 
furnom  de  Ta-kia ,  qui  lignifie ,  félon  les  Interprètes,  la  grande 
Dame  ,  &  on  ne  l’appella  plus  déformais  que  Tfao-ta-kia ,  c’eft- 
à- dire  ,  Tfao  la  grande  Dame . 

Maîtreffe  de  l’Impératrice  régnante  ,  elle  le  fut  bientôt  auttî 
de  prefque  toutes  les  Dames  de  la  fuite  ;  &  ces  lieux  où  Fon  ne 
s’occupoit  auparavant  que  de  parures  &  de  bijoux  ^  où  l’on  ne 
s’entretenoit  que  de  petites  intrigues  de  femmes  &  d’eunuques , 
fe  trouvèrent  changés  en  une  efpece  d’Académie.  Il  ne  fe  paf- 
foit  point  de  jour  qu’on  n’y  difcutât  quelque  matière  de  littéra¬ 
ture  ,  ou  qu’on  n’y  produisît  quelque  petite  piece  d’eloquence 
ou  de  poéfie.  L’Empereur  &  l’Impératrice  donnoient  l’exemple  ? 
&  la  grande  Dame  jugeoit  en  dernier  reffort. 

Devenue  l’oracle  de  la  littérature,  P  an-ho  ei-p  an  n’en  conçut 
pas  plus  d’opinion  d’elle-même.  Loin  de  s’en  orgueillir,  elle 
n’en  devint  que  plus  mo  dette  ^  &  prouva  par  celafeul  quelle 
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etoit  digne  de  la  haute  réputation  dont  elle  jouiffoit.  Elle  avoit 
une  érudition  peu  commune  ;  elle  ecrivoit  avec  un  agrément 
&  un  goût  exquis;  elle  brilloit  dans  l’art  des  poètes;  elle  pof- 
fédoit,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  requis  pour  faire  un  Auteur 
du  premier  ordre  dans  les  différens  genres.  Malgré  des  talens  fi 
fupérieurs ,  elle  aima,  mieux  employer  fon  temps  ^  &  faire 
ufage  de  fes  lumières  &  de  fon  favoir  pour  faire  valoir  les  ou| 
vrages  des  autres  ,  que  pour  en  compofer  de  nouveaux. 

Elle  ne  dédaigna  pas  cependant  de  donner  fous  fon  nom  un 
ouvrage  particulier  pour  l’inftruêtion  des  perfonnes  de  fon  fexe, 
où  elle  n’eut  en  vue  que  Futilité  publique  &  nullement  fa  propre 
gloire. 

«  Quoique  je  fois  d’un  efprit  borné,  &  que  mes  connoiffances 
«  ne  foient  pas  fort  etendues,  dit-elle  dans  fon  humble  Préface , 
»  cependant ,  comme  mon  pere  n’a  rien  oublié  pour  me  faire 
»  inftruire  dans  les  lettres  &  dans  les  f  ciences  ^  &  que  ma  mere 
»  m’a  infpiré  de  bonne  heure  l’amour  de  mes  devoirs ,  je  ne  me 
»  crois  pas  tout- à-fait  hors  d’etat  de  dire  quelque  chofe  d’utile 
»  pour  les  perfonnes  de  mon  fexe. 

»  A  l’âge  de  quatorze  ans  je  paffai  de  la  maifon  paternelle 
»  dans  celle  de  Tfao-ché-chou ,  que  mes  parens  m’avoient  choifi 
»■  pour  epoux.  Il  y  a  de  cette  epoque  environ  quarante  ans.  Je 
»  ne  fuis  pas  parvenue  à  l’âge  où  je  fuis,  fans  avoir  acquis  l’ex- 
»  périence  de  bien  des  chofes  ,  &  fans  avoir  vu  en  quoi  con- 
»  fiftent  les  principales  obligations  de  cette  moitié  du  genre 
»  humain  qui  doit  être  foumife  à  l’autre. 

»  Lorfque  j’etois  chez  mon  pere ,  docile  à  tous  les  avis  que 
»  je  recevois ,  de  quelque  part  qu’ils  me  vinffent,  je  n’avois 
»  rien  plus  à  coeur  que  de  mettre  à  profit  les  inft'ru étions  de  ceux 
»  à  qui  je  devois  la  vie  ,  parce  que  j’etois  convaincue  qu’elles 
»  n’avoient  que  mon  avantage  particulier  pour  but.  Devenue 
»  femme ,  je  me  fus  un  gré  infini  d’avoir  rempli  avec  exactitude 
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»  jufquaux  moindres  de  mes  devoirs,  &  je  compris  que  pour 
»  trouver  fon  propre  bonheur,  en  faifant  le  bonheur  de  celui 
»  auquel  on  s’unit  par  les  liens  du  mariage ,  il  falloir  avoir  exercé, 
»  dans  l’etat  de  fille,  l’obéiffance  la  docilité,  la  retenue, 
»  l’amour  de  la  retraite ,  la  modeftie  &  cette  foule  de  vertus  que 
»  les  hommes  font  en  droit  d’exiger  de  celles  qui  doivent  leur 
«  donner  des  enfans  &  partager  les  foins  domeftiques. 

»  Que  les  jeunes  filles  ne  s’y  trompent  point  :  elles  ne  fau- 
»  roient  devenir  dans  la  fuite  de  bonnes  meres  de  famille  ;  elles 
»  ne  fauroient  plaire  long -temps  à  des  epoux,  qui  ne  trouvent 
»  que  trop  fouvent  des  prétextes  pour  s’autorifer  à  les  priver  de 
»  leurs  droits ,  fi ,  lorfqu’elles  font  encore  dans  la  maifon  pater- 
»  nelie ,  elles  ne  mettent  tous  leurs  foins  à  s’inftruire  de  leurs 
»  devoirs  &  à  les  pratiquer  avec  exaélitude.  C’eft  pour  les  y 
»  engager,,  que  j’ai  compofé  le  petit  ouvrage  que  je  leur  offre* 
»  Je  l’ai  intitulé  Niu-kié-tjî-pien ,  les  fept  articles  fous  lefquels 
»  font  compris  les  principaux  devoirs  des  perfonnes  du  fexe  ». 

Comme  cet  ouvrage  n’eft  pas  bien  long ,  &  qu’il  renferme 
des  maximes  qui  peuvent  être  utiles  ,  je  crois  qu’on  ne  fera  pas 
fâché  de  le  trouver  ici 

LES  SEPT  ARTICLES. 

Art.  L  U  état  d'une  perforine  du  fexe  ejl  un  état  d’ abjection 

&  de  foiblefe . 

«  Nous  tenons  le  dernier  rang  dans  l’efpece  humaine  ;  nous 
*>  fiommes  la  partie  foible  du  genre  humain  :  les  fonctions  les 
»  moins  relevées  doivent  être  &  font  en  effet  notre  partage. 
»  C’eft  une  vérité  dont  il  nous  importe  d’être  pénétrées  ,  parce 
»  qu’elle  doit  influer  fur  toute  notre  conduite ,  &  devenir  la 
»  fource  de  notre  bonheur ,  fi  nous  agitons  en  conféquence. 
.»  N’attendons  pas  qu’une  funefte  expérience  nous  apprenne  , 

»  malgré 
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»  malgré  nous  ,  ce  que  nous  fommes.  Tâchons  cîe  nous  en 
»  convaincre  le  plutôt  qu’il  fera  poffible,  afin  de  nous  régler  en 
»  tout  fur  ce  qu’elle  nous  prefcrira. 

»  Anciennement ,  lorfqu’une  fille  venoit  au  monde  ^  on  etoit 
trois  jours  entiers  fans  daigner  prefque  penfer  à  elle.  On  la 
»  couchoit  à  terre  fur  quelques  vieux  lambeaux,  près  du  lit  de  la 
mere  5  &  on  continuoit  à  agir  dans  l’intérieur  de  la  famille  , 
»  de  la  même  maniéré  que  s’il  n’y  etoit  rien  arrivé  de  nouveau, 
&  que  le  nombre  de  ceux  qui  la  compofoient  n’en  fût  point 
»  augmenté.  Le  troifieme  jour,  on  s’appercevoit  que  le  pere  & 
»  la  mere  avoient  un  enfant  de  plus.  On  commençoit  à  fe 
»  donner  quelques  mouvemens  ;  on  vifitoit  l’accouchée ,  on 
»  prenoit  foin  de  la  petite  fille  ;  on  fe  tranfportoit  à  la  falle 
»  deftinée  au  culte  des  ancêtres.  Le  pere  tenant  fa  fille  entre 
»  fes  bras ,  ceux  de  fa  fuite ,  ayant  en  main  quelques  briques  ou 
»  quelques  tuiles ,  reftoient  de  bout  pendant  quelque  temps 
»  devant  la  repréfentation  des  aïeux ,  auxquels  ils  offroient  en 
»  filence  ,  celui-là  la  nouvelle  née  ,  ceux-ci  les  tuiles  &  les 
»  briques  dont  ils  etoient  chargés. 

»  Tout  etoit  exprefïif  dans  un  pareil  ufage  ,  tout  y  etoit 
»  leçon  pour  les  perfonnes  du  fexe.  Cette  différence  dans  la 
»  maniéré  de  recevoir  un  garçon  &  une  fille ,  au  moment  de  leur 
»  naiffance  :  la  joie  que  l’on  faifoit  éclater  en  voyant  le  garçon  * 
»  le  mépris  qu’on  affeêloit  en  voyant  la  fille ,  fignifioient  combien 
celle  -  ci  etoit  cenfée  inférieure  à  celui-là.  La  fille  qui  venoit 
»  de  naître ,  mife  à  terre  ,  fur  de  fimples  lambeaux  ,  donnoit  à 
»  entendre  que  le  lieu  le  plus  bas  etoit  celui  qu’elle  devoit 
.»  occuper  dans  la  maifon  paternelle  j  cette  efpece  de  dédain 
»  aveclgqijel  elle  etoit  reçue ,  &  qu’on  continuoit  pendant  trois 
»  jours,  «toit  le  fymbole  du  mépris  auquel  elle  devoit  s’attendre , 
»  à  moins  que  par  fes  belles  qualités  ,  &  la  pratique  confiante 
»  de  toutes  les  vertus  propres  à  fon  fexe ,  elle  ne  forçât  ceux 
Tome  III.  A  a  a 
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»  qui  auroient  à  vivre  avec  elle  à  l’honorer  de  leur  eftime  ;  les 
»  briques  &  les  tuiles  qu’on  offroit  avec  elle  aux  ancêtres  , 
»  iignifioient  que  l’abjeftion  &  les  fouffrances  dévoient  etre 
»>  les  compagnes  &  fon  partage  dans  la  maifon.  Les  briques 
*>  font  faites  pour  enfermer  un  efpace  &  être  foulées  aux  pieds  ; 
»  les  tuiles  n’ont  d’ufage  que  lorfqu’elles  font  expofées  aux 
»  injures  de  l’air. 

»  Je  conjure  les  jeunes  filles  de  faire  quelques  réflexions  fur 
»  ce  que  je  viens  de  dire ,  de  tâcher  de  pénétrer  le  fens  de 
»  l’ancien  ufage  dont  je  leur  ai  rappellé  le  fouvenir ,  &  de  régler 
»  leur  conduite  fur  ce  qu’il  leur  enfeigne.  Si  elles  viennent  à 
»  bout  de  fe  croire  telles  quelles  font  en  effet ,  elles  n’auront 
garde  de  s’enorgueillir  ;  elles  fe  tiendront  humblement  dans  la 

#  place  qui  leur  a  été  affignée  par  la  nature  ;  elles  fauront  que 
leur  état  étant  un  état  de  foibleffe  ,  elles  ne  peuvent  rien  fans 

»  le  fecours  d’autrui.  Dans  cette  perfuafion,  elles  rempliront 
»  avec  exactitude  jufqu’au  moindre  de  leurs  devoirs  ;  elles  ne 
trouveront  rien  de  pénible  dans  ce  qu’on  exigera  d’elles.  J’ofe 
»  les  affurer  qu’alors  elle  goûteront  au-dedans  d’elles-mêmes  y 
une  fatisfaéHon  dont  aucun  mélange  d’amertume  n’empoi- 
»  fonnera  la  douceur  y  &  qu’au-dehors,  elles  jouiront  de  cette 
»  réputation  fans  tache  que  tout  le  monde  eft  forcé  de  refpefter, 
»  &  que  la  médifance  &  la  noire  calomnie  n’oferont  jamais 
entamer 

.  i 

ÂRT.  !!•  Devoirs  généraux  des  perfonnes  du  fexe  y  quand  elles- 

font  fous  la  puijfance  d’un  mari* 

,  .  • .  ..  a  b  19  .  . 

«  Une  fille  n’eft  pas  pour  être  toujours  fillei  Quand  elle  a 
»  atteint  l’âge  compétent,  onia  livre  à  une  famille  étrangère  , 
»  pour  continuer  la  race  de  celui  à  qui  on  la  donne  pour  epoufe* 

#  Dans  ce  nouvel  état,  elle  a  de  nouveaux  devoirs  à  remplir;  8e 


DES  CHINOIS  CELEBRES,  37î 

»  ces  devoirs  ne  confîftent  pas  tant  à  faire  tout  ce  qu’on  exige 
»  d’elle,  qu’à  prévenir  tout  ce  qu’on  feroit  en  droit  d’en  exiger, 
»  Les  maris  fages  parodient  contens  ,  quand  leurs  femmes  , 
»  dociles  à  leurs  ordres ,  reconnoiffent ,  en  les  exécutant ,  qu’elles 
»  leur  font  foumifes  3  quand  elles  ne  cherchent  point  à  s’ingérer 
»  dans  les  affaires  étrangères  à  leur  ménage  3  quand  elles  con- 
»  fervent  toujours,  en  leur  préfence,  cet  air  de  politeffe  & 
»  de  réferve  que  la  trop  grande  familiarité  ne  fait  que  trop 
»  fouvent  difparoître;  quand,  enfin,  toujours  équitables  & 
»  fans  aucune  partialité  tant  à  l’egard  de  leurs  propres  enfans  y 
»  que  des  autres  enfans  de  la  maifon  ,  dont  elles  ne  feroient 
»  pas  les  meres,  elles  ne  donnent  jamais  de  marques  de  jaloufie 
»  envers  celles  qui  pourroient  leur  faire  quelque  ombrage. 

»  Je  comprends  fort  bien  comment  des  maris  qui  ne  font 
»  guere  dans  l'enceinte  de  leurs  familles  que  pour  y  prendre  la 
»  nourriture  &  le  repos  ^  ou  s’y  délaffer  des  fatigues  de  leurs 
»  emplois ,  peuvent  être  fatisfaits  de  leurs  femmes  ,  s’ils  leur 
»  trouvent  en  gros  ces  qualités  les  plus  effentielles  de  leur  état. 

»  Mais  je  ne  comprends  pas  comment  des  femmes  qui  n’au- 
»  roient  que  ces  qualités,  peuvent  être  contentes  d’elles-mêmes % 
»  &  ne  pas  fe  démentir  bientôt,  par  une  conduite  entièrement 
»  oppofée  à  celles  qu’elles  tenoient  d’abord.  Fieres  du  fuffrage 
»  de  leurs  epoux ,  auxquels  elles  en  impoferont  par  un  extérieur 
»  tel  qu’ils  le  fouhaitent  ,  elles  fe  croiront  bientôt  en  droit 
»  de  méprifer  tout  le  refte.  Elles  feront  murmurer  contre 
»  elles  ;  elles  donneront  fujet  à  des  plaintes  3  plaintes  qui  feront 
»  infailliblement  fuivies  de  petites  diffentions  domeftiques  & 
»  occafionneront  bientôt  des  haines  perfonnelles  qui  peuvent 
»  avoir  les  plus  funeftes  effets.  f  : 

»  Pour  obvier  à  des  inconvéniens  qui  ne  font  que  trop  ordL 
»  naires  j  &  auxquels  néanmoins  onfemble  ne  pas  faire  attention 
n  aujourd’hui,  il  faut  attaquer  le  mal  dans  fa  fource3  il  faut 

A  a  a  ij 
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»  l’empêcher  de  naître  ;  il  faut  commencer  par  etouffer  un 
»>  préjugé  qui  eft  prefque  univerfel  :  Il  fuffît,  dit-on ,  qu  une  fille 
»  fioit  docile  aux  avis  qu  elle  reçoit  dans  la  maifon  paternelle  y 
»  &  qu  elle  réglé  fa  conduite  fur  ce  qui  lui  fera  prefcrit .  Je 
»  dis  moi ,  que  cela  ne  fuffit  pas.  Les  peres  &  meres  n’ont , 

ce  femble  ,  des  yeux  que  pour  leurs  fils.  Ils  s’empreffent  à 
»  leur  donner  des  maîtres ,  dès  qu’ils  les  croient  en  état  de 
»  recevoir  des  leçons»  Leurs  fils,  leurs  chers  fils,  font  1  objet 
»  de  toute  leur  tendreffe ,  de  tous  leurs  foins  ;  à  peine  daignent- 
»  ils  penfer  à  leurs  filles.  Pourquoi  refufer  à  celles-ci  ce  quils 
»  prodiguent  à  ceux-là ,  puifque  les  uns  &  les  autres  ont  éga~ 
»  lement  des  pallions  à  vaincre ,  des  devoirs  à  remplir ,  des 
»  défauts  à  corriger,  des  vertus  à  acquérir,  des  réglés  de  bien- 
»  féance  &  de  mœurs  à  apprendre  &  à  garder  ?  Il  femble  que 
»  tout  fe  ligue  pour  concourir  à  l’imperfeéHon  d’un  fexe  ,  qui  y 
»  de  fa  nature ,  n  eft  déjà  que  trop  imparfait.  Faute  d  autre 
»  leconrs,  ce  petit  écrit  que  je  lui  confacre,  lui  tiendra  lieu  de 
»  plus  longues  inftruftions  ». 

Art.  III.  Du  refpectfans  bornes  que  la  femme  doit  à  fon  mari  , 

&  de  ! attention  continuelle  quelle  doit  avoir  fur  elle-même* 

44  II  vous  naît  un  garçon  y  dit  le  proverbe ,  vous  croye {  voir  en 
»  lui  un  loup  que  rien  ne  fera  capable  d’effrayer  ;  il  ne  fera  peut- 
»  être  quun  vil  infecte  ,  qui  fe  laiffera  ecrafer  par  le  premier 
»  venu  :  il  vous  naît  une  fille  ;  vous  ne  voye %  en  elle  quune  timide 
»  fouris  ,*  peut-être  fer a- 1- elle  une  horrible  ti greffe  ,  répandant 
»  par-tout  la  terreur .  Des  deux  membres  de  ce  proverbe  ,  je 
»  ne  m’attache  ici  qu’au  fécond. 

»  U ne  timide  fouris  peut  devenir  une  horrible  tigreffe.  P eres  y 
»  meres ,  maris ,  c’eft  vous  que  regarde  en  partie  le  foin  d’em- 
»  pêcher  une  pareille  métamorphofe.  Faites  tous  vos  efforts 
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»  pour  contenir  la  fouris  dans  fon  état  de  fouris  :  mais  comme 
»  tous  vos  efforts,  s’ils  etoient  feuls ,  ne  fauroient  en  venir  à 
»  bout,  il  faut  que  la  fouris  travaille  elle -même  ,  &  vous 
»  fécondé  de  tout  fon  pouvoir.  Mon  objet  n’etant  ici  que 
»  d’inftruire  les  perfonnes  de  mon  fexe  ,  c’eft  à  elles  feules  que 
»  j’adreffe  ce  que  je  dois  dire. 

»  Vous  qu’on  eft  en  droit  de  regarder  comme  une  fouris, 
»  voulez-vous  ne  point  devenir  tigreffe  ?  confervez  conftam- 
»  ment  la  timidité  qui  vous  eft  naturelle.  Si  de  la  maifon  pa- 
»  ternelle  vous  avez  paffé  dans  celle  d’un  epoux ,  quoi  que  ce 
»  foit  qui  puiffe  vous  arriver ,  dans  quelque  fituation  que  vous 
»  puiffiez  être ,  ne  vous  relâchez  jamais  fur  la  pratique  des  deux 
»  vertus ,  que  je  regarde  comme  le  fondement  de  toutes  les 
»  autres,  &  qui  doivent  être  votre  plus  brillante  parure  :  ces 
»  deux  vertus  principales  font  un  refpeft  fans  bornes  pour  celui 
»  dont  vous  portez  le  nom ,  &  une  attention  continuelle  fur 
»  vous-même. 

»  Le  refpeêf  attire  le  refpeét  *  un  refpeél  fans  bornes  fait 
»  naître  l’eftime ,  &  de  l’eftime  il  fe  forme  une  affeêtion  durable, 

à  Fepreuve  de  tous  les  evénemens.  L’attention  fur  foi- même 
»  fait  éviter  les  fautes*  une  attention  continuelle  eft  comme 
»  le  corre&if  des  défauts  auxquels  nous  ne  fouîmes  que  trop 
»  fujettes. 

»  Voulez-vous  que  votre  mari  vous  refpeâre  ?  ayez  pour  lui 
»  un  refpeft  fans  bornes.  Voulez-vous  qu’il  vous  honore  de  fon 
»  eftime ,  &  qu’il  ait  pour  vous  une  affeftion  confiante?  veillez 
»  continuellement  fur  vous-même ,  pour  ne  pas  lui  laiffer  apper- 
»  cevoir  vos  défauts ,  &  pour  tâcher  de  vous  en  corriger.  Une 
»  femme  qui  ne  fait  pas  cas  de  ces  deux  vertus,  ou  qui  n’en  fait 
»  pas  la  bafe  fur  laquelle  doit  appuyer  toute  la  tranquillité  de 
»  fes  jours,  tombera  bientôt  dans  les  vices  oppofés ,  &  fera  la 
»  plus  malheureufe  des  femmes» 
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»  Son  epoux  ,  dépouillant  dans  le  fein  de  fa  famille  cet  exté- 
»  rieur  grave  dont  il  s’enveloppe  par-tout  ailleurs,  en  ufera  avec 
»  cette  franchife  &  cette  cordialité  qui  n’exigent  aucune  préé- 
»  minence.  Flattée  d’une  familiarité  à  laquelle  elle  n’avoit  peut- 
»  être  pas  lieu  de  s’attendre,  elle  ne  manquera  pas  d’en  abufer , 
»  ou  pour  fe  répandre  en  paroles  tout-au-moins  fuperflues ,  ou 
»  pour  faire  ce  qu’il  ne  feroit  nullement  à  propos  qu  elle  fît.  Ce 
»  feroit  bien  pis  encore  ,  fi ,  à  la  familiarité ,  fon  epoux  joignoit 
»  une  trop  grande  complaifance  :  elle  ne  tarderoit  fûrement  pas 
»  à  avoir  des  fantaifies  &  des  caprices  :  elle  voudroit  tantôt  une 
»  chofe ,  &  tantôt  une  autre  :  elle  auroit  envie  de  travailler 
»  quand  il  faudroit  fe  repofer,  &  de  fe  repofer  quand  elle 
s»  devroit  travailler  :  elle  prendroit  indifféremment  des  affeétions 
ou  des  haines  ,,  fans  favoir  pourquoi  ;  &  elle  témoigneroit 
»  inconfidérément  les  unes  &  les  autres ,  fans  rien  prévoir  ni 
»  s’embarraffer  des  fuites.  Comme  il  feroit  impoffible  qu’on 
»  la  fatisfît  toujours  fur  ce  qu’elle  pourroit  fouhaiter  ,  elle 
»  prendroit  les  refus  pour  des  affronts;  fon  orgueil  s’en  irriter  oit; 
»  elle  ne  verroit  qu’injuftice  dans  ce  qu’il  y  a  de  plus  équitable, 
»  elle  prendroit  de  l’humeur ,  elle  murmureroit ,  elle  fe  plain- 
»  droit ,  elle  s’emanciperoit  en  des  paroles  peu  décentes  , 
»  auxquelles  le  mari  répondroit  fur  le  même  ton  ;  des  paroles 
»  on  en  pafferoit  aux  injures  réciproques;  &  fi  les  mêmes  fcenes 
»  reviennent  fouvent  ,  comme  il  eft  très -difficile  que  cela 
n  n’arrive ,  ce  mari ,  fût-il  des  plus  doux ,  ne  voudra  plus  expofer 
»  fon  autorité  au hafard  d’être  méprifée.  Honteux  defes  comptai- 
»  fances  paffées,  envers  une  epoufe  qui  en  a  abufé  ,  il  voudra, 
»  changer  de  ton  avec  elle  ,  &  au  lieu  de  celui  de  compagnon 
»  &  d’ami  qu’il  prenoit  ci-devant,  il  ne  prendra  plus  que  celui 
»  de  maître  :  ta  froideur ,  l’indifférence ,  le  dédain ,  &  un  mépris 
»  marqué  le  vengeront  d’une  étourdie ,  qui ,  par  fes  mauvaifes 
»  maniérés,  Ta  rebuté  pour  toujours. 
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*  »  C’eft  alors  que  tout  va  changer  de  face  dans  le  ménage. 
»  L’orgueil  de  la  femme  fera  révolté  d’un  changement  où  elle 

»  trouve  fi  peu  fon  compte.  Elle  fera  de  vains  efforts  pour  fe 

0 

»  relever  &  fe  foutenirencore,  &  achèvera  de  toutperdre.  Peu 
»  accoutumée  à  régner  fur  foi,  elle  ne  fauroit  fe  mettre  au-defïbs 
»  d’une  humiliation  quelle  s’eft  attirée  ;  elle  ne  fauroit  fouffrir 
»  patiemment  les  déboires  &  les  dégoûts  dont  on  la  raffafîera 
»  malgré  elle.  Son  humeur  s’en  aigrira  chaque  jour  davantage^ 
»  elle  fera  tout  de  mauvaife  grâce  :  elle  deviendra pointilleufe*’ 
»  querelleufe  &  acariâtre  pour  tous  ceux  qui  l’approcheront; 
»  impérieufe  &  dure  pour  les  enfans  &  les  domefriques  ;  infup*' 
»  portable  à  fon  mari ,  lequel  ne  voyant  plus  dans  celle  qu’on. 
»  lui  avoit  donné  pour  epoufe ,  que  la  fouris  changée  en  tigrejfe ? 
»  cherchera  à  s’en  débarraffer  le  plus  promptement  qu’il  lui 
»  fera  poffible.  Après  bien  des  avertiffemens ,,  des  menaces  & 
»  des  correérions  inutiles ,  il  en  viendra  au  dernier  des  remedes 
que  lui  permet  la  loi;  il  la  répudiera  dans  les  formes.  Si  elle 

*  a  encore  des  parens ,  il  la  leur  renverra  ,  pour  en  difpofer 
»  comme  ils  jugeront  à  propos  ;  &  fi  elle  n’en  a  plus  ,  il  la 
»  confinera  dans  quelqu’un  des  froids  appartenons  de  l’endroit 
»  le  plus  reculé  de  fa  maifon ,  où ,  pour  les  vêtemens  &  la  nourri- 
»  ture  9  il  ne  lui  accordera  que  ce  qu’il  n’oferoit  refufer  au  plus 
»  vil  des  efclaves.  Pour  ne  pas  vous  expofer  à  fubir  un  fort  fî 
»  affreux  9  foyez  toujours  refpeétueufes ,  veillez  continuelle- 
»  ment  fur  vous-mêmes  ». 

Art.  IV.  Des  qualités  qui  renient  une  femme  aimable • 

i 

«  Ces  qualités  fe  réduifent  à  quatre  ;  à  favoir  la  vertu  y  la 
»  parole  ^  la  figure  &  les  aérions. 

»  La  vertu  d’une  femme  doit  être  folide ,  entière,  confiante* 
»  à  l’abri  de  tout  foupçon.  Elle  ne  doit  avoir  rien  de  farouche  * 
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»  rien  cle  rude  ni  de  rebutant ,  rien  de  puérile  ni  de  trop  mina- 
»  tieux.  Ses  paroles  doivent  être  toujours  honnêtes,  douces, 
»  mefurées,  &  jamais  hors  de  propos.  Elle  ne  doit  pas  être 
*>  taciturne  ;  mais  elle  ne  doit  pas  non  plus  étourdir  toute  une 
»  compagnie  par  un  babil  fans  fin.  Elle  ne  doit  rien  dire  de 
»  trivial  ni  de  bas  ;  mais  elle  ne  doit  pas  pour  cela  chercher  les 
»  expreffions ,  ni  n’en  employer  que  de  peu  communes ,  & 
»  vouloir  paroître  bel-efprit.  Si  elle  eft  affez  inftruite  dans  les 
»  lettres  pour  en  parler  pertinemment ,  elle  ne  doit  point  faire 
»  parade  de  fon  érudition.  En  général ,  on  n’aime  point  qu’une 
»  femme  cite  à  tout  moment  l’Hiftoire  ou  les  Ring,  les  Poètes 
*>  ou  le  Kou-ouen ;  mais  on  fera  pénétré  d’eftime  pour  elle ,  fi, 
»  lâchant  quelle  eft  favante ,  on  ne  lui  entend  tenir  que  des 
*>  propos  ordinaires  ;  fi  on  ne  l’entend  jamais  parler  de  fciences 
»  ou  de  littérature,  qu’en  très-peu  de  mots ,  &  par  pure  condef- 
•»  cendance  pour  ceux  qui  l’en  prieroient. 

»  La  vanité  eft,  je  crois ,  la  pafllon  la  plus  commune  au  deux 
»  fexes  ;  c’eft  celle  du  moins  qui  a  le  plus  d’empire  fur  le  nôtre* 
Rien  par  conféquent  ne  nous  déplaît  tant  dans  les  autres  qu’une 
vanité  qui  bleffe  la  nôtre.  Une  femme  fe  rendroit  haïffable  , 
fi  par  fes  difcours ,  par  fon  ton ,  &  toute  la  maniéré  dont  elle 
s’exprime,  elle  donnoit  à  entendre  quelle  exige  pour  ce  quelle 
dit ,  une  déférence  trop  grande  ;  fi  elle  cherchoit  toujours 
à  l’emporter  fur  les  autres  ;  fi  elle  s’echappoit  en  paroles 
»  piquantes  ou  en  railleries  indifcrettes ,  ou  qui  pis  eft  encore  , 
»  fi  elle  témoignoit  de  la  colere ,  du  dépit  ou  de  l’emportement* 
»  Tous  ces  défauts  ,  &  une  foule  d’autres  qui  en  dérivent , 
»  doivent  être  foigneufement  évités;  &  ils  le  feront ,  à  coup  fur , 
»  par  une  femme  qui  parlera  peu,  &  qui  fera  convaincue  qu  elle 
ne  doit  jamais  ouvrir  la  bouche  pour  déplaire  ou  pour  offenfer. 
»  Aux  agrémens  de  la  parole  elle  doit  joindre  ceux  de  la 

figure.  La  régularité  des  traits ,  la  fineffe  du  teint ,  la  juftefte 

de 


DES  CHINOIS  CELEBRES,  377 

»  de  là  taille,  la  proportion  des  membres,  &  tout  ce  qui,  dans 
»  l’opinion  commune ,  conftitue  ce  qu’on  appelle  la  beauté , 
»  contribuent  fans  doute  à  rendre  une  femme  aimable  $  mais  ce 
»  n’efl:  pas  ce  que  j’entends  par  les  agrémens  de  la  figure  dont 
»  elle  doit  tirer  parti  pour  fe  faire  aimer.  Il  ne  dépend  pas  de 
»  nous  d’être  belles ,,  &  je  demande  d’une  femme  une  qualité 
»  qu’elle  puilfe  acquérir ,  &  des  agrémens  quelle  puiffe  fe 
»  donner,  fi  elle  ne  les  a  pas.  Une  femme  eft  toujours  affez 

*  belle  aux  yeux  de  fon  mari ,  quand  elle  a  conftamment  de  la 
»  douceur  dans  le  regard  &  dans  le  fon  de  voix ,  de  la  propreté 
»  fur  fa  perfonne  &  dans  fes  habits ,  du  choix  &  de  l’arrange- 
»  ment  dans  fa  parure ,  de  la  modeftie  dans  fes  difcours  &  dans 
»  tout  fon  maintien. 

»  Pour  ce  qui  eft  de  fes  aélions,  elle  n’en  doit  jamais  faire 
»  aucune  qui  ne  foit  dans  l’ordre  &  dans  la  décence  pour 
»  l’honnête  fatisfaélion  d’un  mari  fage ,  &  le  bon  exemple  des 
»  enfans  &  des  domeftiques.  Elle  n’en  doit  faire  aucune  qui  n’ait 

*  dire  élément  le  foin  de  1a  maifon  pour  objet:  elle  doit  les  faire 

*  toutes  dans  des  temps  réglés  ;  de  telle  forte  néanmoins  quelle 
»  ne  foit  point  efclave  du  moment  précis  *  elle  doit  les  faire 
>»  fans  empreflement  comme  fans  lenteur  *,  avec  application , 
»  mais  fans  inquiétude  *  avec  grâce,  mais  fans  affeélation  ». 

Art.  V.  De  t  attachement  Inviolable  que  la  femme  doit  avoir 

pour  foji  mari . 

«  Quand  une  fille  paffe  de  la  maifon  paternelle  dans  celle  de 
»  fon  mari ,  elle  perd  tout ,  jufqu’à  fon  nom  :  elle  n’a  plus  rien 
»  en  propre  ;  ce  quelle  porte,  ce  qu’elle  efi: ,  fa  perfonne ,  tout 
»  appartient  à  celui  qu’on  lui  donne  pour  epoux.  C’eft  vers  fon 
»  epoux  que  déformais  doivent  tendre  toutes  fes  vues  *  c’effc 
uniquement  à  fon  epoux  qu’elle  doit  chercher  à  plaire }  vif  ou 
»  mort ,  c’eft  à  fon  epoux  quelle  doit  fon  cœur. 

Tome  II h 
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»  Par  les  ftatuts  confacrés  dans  notre  cérémonial  ,  un 

homme  ,  après  la  mort  de  fa  femme ,  a  le  pouvoir  de 
»  fe  remarier  ;  il  a  le  même  pouvoir  du  vivant  meme  de 
»  fa  femme ,  pour  des  raifons  qui  font  très-bien  détaillées 
»  ailleurs  5  mais  une  femme  ,  pour  quelque  raifon  que  ce 
»  puilfe  être  ,  ni  du  vivant ,  ni  après  la  mort  de  fon  mari , 
»  ne  peut  paffer  à  de  fécondés  noces ,  fans  enfreindre  les  réglés 
»  du  cérémonial ,  &  fans  fe  déshonorer.  U  epoux  efi  le  ciel  de 
»  V  ep  ou  fe  ,  dit  une  Sentence  contre  laquelle  on  n’a  jamais  ré- 
»  clamé  :  y  a-t-il  quelque  endroit  fur  la  terre  ou  1  on  puilfe  ne 
»  pas  être  fous  le  ciel  ?  c’eft  donc  pour  tout  le  temps  qu’elle 
»  fera  fur  la  terre ,  c’eft-à-dire  ,  pendant  toute  fa  vie  ,  qu  une 
»  femme  eft  fous  le  ciel  de  fon  mari.  C’eft  pour  cette  raifon  que 
»  le  Livre  des  loix  pour  le  fexe  (  Niu-hien-chou  )  s  exprime  en 
»  ces  termes:  Si  une  femme  a  un  mari  félon  fon  cœur  ,  c  efi  pour 
»  toute  fa  vie  ;  fi  elle  a  un  mari  contre  fon  cœur  r  cefl  pour 
»  toute  fa  vie.  Dans  le  premier  cas  ,  une  femme  eft  heureufe  , 
»  &  l’eft  pour  toujours  y  dans  le  fécond  cas  ,  elle  eft  malheu- 
»  reufe ,  &  fon  malheur  ne  finira  que  lorfqu’elle  ceffera  de 

vivre. 

»  Tant  que  par  une  répudiation  dans  les  formes  ,  un  mari 
»  n’aura  pas  rejetté  loin  de  lui  une  femme  dont  les  deiauts 
»  n’auront  pu  être  corrigés  ,  il  conferve  tous  les  aroits  fur  elle  y 
»  il  peut  &  il  doit  en  exiger  l’attachement  le  plus  inviolable  : 
y>  tant  qu’une  femme  fera  Ions  l’autorité  du  mari  ,  fon  cœur  n  eft 
»  pas  un  bien  dont  elle  puilfe  difpofer  ^  puiiqu  il  appartient 
»  tout  entier  à  l’homme  dont  elle  porte  le  nom.  Que  cet  homme 
n  ait  des  qualités  qui  le  rendent  aimable  ,  ou  des  défauts  diffi- 
»  elles  à  {apporter  ,  il  eft  egalement  fon  mari ,  c  eft-a-dire  ,  fon 
*  chef,  fon  maître,  fon  compagnon ,  fon  unique  ,  ion  tout,, 

hors  de  la  fphere  duquel  elle  n’eft  rien,  loin  duquel  elle  ne 
»  peut  rencontrer  que  miferes  7  peines ,  arigoiffes ,  &  toutes  les 
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»  elpeces  de  chagrins.  Quelle  eft  la  femme  affez  peu  raifon- 
»  nable ,  affez  ennemie  d’elle-même  *  pour  ne  pas  s’attacher 
»  de  tout  fon  cœur  à  celui-là  feul  qui  peut  la  mettre  à  couvert 
»  de  la  mifere  ,  lui  donner  du  foulagement  dans  fes  peines  ,  des 
»  remedes  à  fes  maux,  qui  peut  lui  adoucir  fes  chagrins  &  lui 
»  procurer  tous  les  avantages  de  fa  condition  ï  Si  la  raifon,  la 
»  loi,  la  juftice  &  la  nature  elle-même  n’obtiennent  pas  de  vous 
»  cet  attachement  affectueux  que  vous  devez  à  celui  dont  vous 
»  êtes  l’epoufe  ;  que  votre  intérêt  propre  vous  arrache  au  moins 
»  des  efforts  pour  tâcher  de  devenir  telle  que  vous  devez  être  »* 

Art.  VL  De  l’obéiffance  que  doit  une  femme  a  fon  mari ,  au 

pere  &  à  la  mere  de  fon  mari* 

«  Une  obéiffance  qui,  fans  exception  de  temps,  ni  de  cir- 
»  confiances,  fans  egard  aux  difficultés ,  ni  aux  averfions  que 
»  l’on  pourroit  avoir  ,  s’étend  à  tout  &  s’exerce  fur  tout ,  dans 
»  l’enceinte  d’une  famille *  pour  les  affaires  purement  dôme- 
»  fliques ,  eft  l’obéiffance  dont  je  veux  parler  ici.  C’eft  cette 
»  forte  d’obéiffance  qu’un  mari  a  droit  d’exiger  de  fa  femme  , 
»  qu’un  beau-pere  &  une  belle“mere  ont  droit  d’exiger  de  leur 
»  bru.  Une  femme  qui  n’auroit  pas  cette  vertu  dans  fa  totalité* 
»  feroit  indigne  du  beau  nom  d’epoufe  ;  une  femme  qui  ne 
»  l’auroit  qu’en  partie ,  n’auroit  point  à  fe  plaindre ,  fi  l’on  agifi- 
»  foit  envers  elle  dans  toute  la  rigueur  de  la  loi. 

»  Il  n’efl  aucune  chofe  fur  la  terre  qui  ne  puiffe  être  unie  à 
»  une  autre  ;  il  n’en  eft  point  de  fi  fortement  unies  qu’on  ne 
»  puiffe  divifer.  Il  y  en  a  qui  s’unifient  facilement ,  &  comme 
»  d’elles-mêmes  ;  il  y  en  a  d’autres  qu’on  unit  enfemble  par 
»  artifice ,  pour  fe  procurer  quelque  avantage ,  ou  à  raifon  de 
»  quelque  convenance.  Celles  qui  s’unifient  facilement  &  qui  fe 
»  joignent  comme  d’elles-mêmes ,  fe  défuniffent  avec  la  même 
»  facilité ,  &  fe  féparent  quelquefois  d’elles-mêmes  auffi.  Celles 

Bbbij 
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»  qu'on  unit  enfemble  par  artifice ,  pour  fe  procurer  quelques 
»  avantages  ou  à  raifon  de  quelques  convenances ,  on  les  fé- 
»  pare  auffi  quelquefois,  lorfque  ces  avantages  qu’on  s’etoit 
»  promis  manquent  ,  ou  que  les  convenances  ne  font  pas 
»  telles  qu’on  les  croyoit* 

»  Une  femme  qui  aime  fon  mari ,  &  qui  en  eft  aimée  9 
>y  lui  obéit  fans  peine  ,  tant  parce  quelle  fuit  en  cela  fon  incli- 
»  nation,  que  parce  quelle  eft  comme  fûre  quelle  ne  fera 
»  après  tout ,  que  ce  quelle  voudra,  &  que ,  quoi  qu’elle  falTe, 
»  elle  faura  bien  extorquer  l’approbation  de  celui  à  qui  elle 
»  plaît.  Une  femme  ainfi  obéiffante  n’a  pas  même  fait  la  moitié 
»  de  fa  tâche  :  fon  obéiffance  aifée  ne  durera  qu’autant  de 
»  tems  qu’elle  fera  parfaitement  d’accord  avec  fon  epoux  : 
»  mais  que  cet  accord  tient  à  peu  de  chofes  !  Un  rien  peut 
»  le  rompre  &  le  faire  évanouir  pour  toujours.  Fût-il  d’éter- 
»  nelîe  durée  ,  il  s’enfuivroit  feulement  qu’une  femme  ferok 
»  toujours  fa  propre  volonté  ,  fous  le  fpécieux  prétexte  de 
»  faire  celle  de  fon  epoux.  Par  une  pareille  conduite ,  elle 
»  pourra  bien  en  impofer  à  fon  mari  $  mais  fon  beau-pere 
»  &  fa  belle -mere  verront -ils  les  chofes  du  même  œil  que 
»  leur  fils  ?  Elle  ne  doit  pas  s’en  flatter.  Si  elle  ne  leur  eft  pas 
»  parfaitement  foumife,  fi  elle  n’exécute  pas  avec  exactitude 
»  ce  qu’ils  exigeront  d’elle  ,  ils  donneront  des  avertiffemens 
»  iis  emploieront  les  menaces  ;  ils  feront  des  correftions, 
»  ils  ordonneront  à  fon  mari  de  la  corriger  lui  -  même  ;  & 
»  fi ,  après  tout  cela,  ils  ne  voient  aucun  amendement,  s’ils 
*>  ne  font  ni  obéis ,  ni  écoutés ,  ils  feront  ce  que  leur  permet 
»  la  loi  :  ils  ôteront  à  leur  fils  une  femme  défobéiflante  ,  qui' 
*>  eft  pour  lui  d’un  très -mauvais  exemple ,  &  un  obftacle* 
»  à  ce  qu’il  exerce  la  piété  filiale  (i)  dans  les  points  les 

(  i  )  On  verra  les  droits  &  Iqs  devoirs  de  la  Piété  filiale  dans  le 
^ome  fiiivann 
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»  plus  effentiels.  Quoique  ce  ne  foit  là  que  ce  qu’on  appelle 
»  féparation  par  jujlice  ,  elle  n’eft  ni  moins  réelle  ,  ni  moins 
»  odieufe  qu’une  répudiation  proprement  dite.  Une  obéiffance 
»  ablolue ,  tant  envers  fon  mari,,  qu’envers  fon  beau-pere 
»  &  fa  belle  -  mere ,  peut  feule  mettre  à  couvert  de  tout 
»  reproche  une  femme  qui  remplira  d’ailleurs  toutes  fes 
»  autres  obligations.  Une  femme ,  dit  le  Niu-hien-chou  ,  doit 
»  être  dans  la  maifon  comme  une  pure  ombre  &  un  (impie 
»  écho .  L’ombre  n’a  de  forme  apparente  que  celle  que  lui 
»  donne  le  corps  :  l’echo  ne  dit  précifément  que  ce  qu’on 
»  veut  qu’il  dife. 

Art.  VIL  De  la  bonne  intelligence  qu  une  femme  doit  toujours 
entretenir  avec  fes  beau-freres  &  belle-fœurs . 

»  Je  finis  les  courtes  inftru&ions  que  j’ai  cru  devoir  don- 
»  ner  aux  perfonnes  de  mon  fexe  par  un  article  qui  ne 
»  paroît  pas  ,  au  premier  coup  d’œil ,  fort  effentiel ,  &  qui 
5*  eft  pourtant  de  la  derniere  importance.  Le  mari  n’eft  pas 
»  toujours  à  la  maifon  :  il  en  fort  pour  vaquer  à  fes  affaires,  & 
»  n’y  rentre  le  plus  fouvent  que  pour  prendre  fes  repas  & 
»  du  repos.  Mais  à  la  maifon  (  quand  le  mari  n’eft  pas  fils- 
»  unique  )  il  y  a  toujours  quelque  beau-frere  ou  quelque 
»  belle  -fœur  3  par  conféquent  il  y  a  toujours  quelqu’un. 
»  avec  qui  une  femme  peut  avoir  quelques  petites,  alterca- 
»  tions  ,  quelques  difputes  ;  quelqu’un  qui  la  peut  contrarier 
»  ou  l’irriter  par  des  actions  ou  des  paroles  ;  quelqu’un 
»  pour  qui  elle  ait  de  l’averfion  ,  ou  qui  ait  de  l’averfion 
»  pour  elle  3  quelqu’un ,  en  un  mot ,  dont  l’humeur  ne  fym~ 
»  pathifant  pas  avec  la  tienne ,  lui  fournira  plufïeurs  fois 
»  chaque  jour  l’occafion  d’exercer  fa  patience.  Une  femme 
»  qui  a  du  bon  fens ,  &  qui  veut  vivre  tranquille  ^  doit 
*  commencer  par  fe  mettre  au  -  deffus  de  toutes  les  petites 
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»  peines  inséparables  de  fa  condition  •>  elle  doit  tâcher  de  fe 
»  convaincre  que  ,  quoi  quelle  puifte  faire  ,  elle  aura  tou- 
»  jours  quelque  chofe  à  fouffrir  de  la  part  de  ceux  avec  qui 
»  elle  a  à  vivre  }  elle  doit  fe  convaincre  que  fa  tranquillité 
»  au  dedans  &  fa  réputation  au  dehors  dépendent  unique- 
»  ment  de  feftime  qu'elle  aura  fu  fe  concilier  de  la  part  de 
»  ion  beau-pere  &  de  fa  belle -mere  ,  de  fes  beaux -frer es 
»  &  de  fes  belles  -fœurs.  Or  le  moyen  de  fe  concilier  cette 
»  eftime  eft  tout-à-fait  iimple  :  qu’elle  ne  contrarie  jamais 
»  les  autres  }  qu’elle  fouffre  en  paix  d’être  contrariée  *  quelle 
»  ne  réponde  jamais  aux  paroles  dures  ou  piquantes  qu’on 
»  pourroit  lui  dire  }  qu’elle  ne  s’en  plaigne  jamais  à  fon 
»  mari;  qu’elle  ne  défapprouve  jamais  ce  quelle  voit  ^  ni  ce 
»  qu’elle  entend  ,  à  moins  que  ce  ne  foient  des  chofes  evi- 
»  déminent  mauvaifes  }  quelle  foit  pleine  de  déférence  pour 
»  les  volontés  d’autrui  dans  tout  ce  qui  ne  fera  pas  contraire 
»  à  l’honnêteté  ,  ou  à  fon  devoir.  Son  beau-pere  &  fa  belle- 
#  mere  ,  fes  beaux-freres  &  fes  belies-fœurs ,  fuifent-ils  des 
»  tigres  &  des  tigreffes ,  ne  pourront  pas  n’être  pas  pénétrés 
»  d’eftime  pour  une  femme  qui  fe  conduira  ii  bien  à  l’égard 
»  d’eux  tous.  Ils  feront  en  tout  temps  &  en  tous  lieux  l’éloge 
»  de  fa  vertu  &  de  fon  bon  caraêtere.  Un  tel  eloge  ,  fou- 
»  vent  répété  ,  ne  fauroit  manquer  de  lui  gagner  le  cœur 
»  de  fon  mari ,  de  la  faire  refpefter  de  toute  la  parenté  ,  & 
»  d’établir  fi  bien  fa  réputation  dans  toute  la  ville,  quelle 
»  deviendra  l’objet  de  Feftime  univerfelle,  on  la  citera  pour 
»  exemple  aux  autres  femmes ,  &  on  la  leur  propofera  lans 
»  celle  comme  le  modèle  fur  lequel  elles  doivent  fe  former. 

»  Jeunes  filles,  qui  coulez  encore  vos  jours  fous  les  yeux 
»  d’un  pere  &  d’une  mere ,  mettez  à  profit  le  tems  qui  vous 
»  refte  pour  vous  inftruire  à  fond  de  vos  devoirs  préfens  & 
»  à  venir  :  Jeunes  femmes,  qui  de  la  maifon  paternelle  avez 
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»  déjà  paffe  dans  celle  d’un  epoux  ,  fi  vous  aviez  négligé 
»  ci-devant  d’acquérir  les  connoiflances  néceflaires  pour  rem- 
»  plir  les  obligations  de  votre  état  préfent ,  tâchez  de  réparer 
»  une  faute  dont  les  fuites  feroient  très-funeftes  pour  vous.  La 
»  leéluredeces  fept  articles  ,fi  elle  eft  réfléchie  &  faite  avec  foin,. 
»  fuffira  pour  vous  mettre  au  fait  de  ce  que  vous  devez  faire  & 
»  de  ce  que  vous  devez  éviter:  la  pratique  de  ce  qu’ils  enfei- 
»  gnent ,  fi  elle  eft  exafte  &  conftamment  fuivie ,  fuffira  pour 
»  afliirer  votre  tranquillité  de  chaque  jour,  &  pour  vous  difpo- 
»  fer  à  être  dans  la  fuite  de  bonnes  meres  de  famille.  Vous  aurez 
»  des  enfans  auxquels  le  bon  exemple  que  vous  leur  donnerez, 
»  plus  efficace  ,  fans  comparaifon ,  que  tous  les  préceptes 
»  qu’ils  pourront  recevoir  d’ailleurs ,  infpirera  de  bonne  heure 
»  l’amour  du  devoir  &  de  la  vertu  y  &  la  Piété  filiale ,  qui 
»  entrera  dans  leurs  cœurs ,  en  même  tems  que  l’amour  du 
»  devoir  &  de  la  vertu  ,  ne  vous  laiffera  rien  à  defirer  ,  le 
»  refte  de  vos  jours  7  pour  le  dédommagement  de  toutes 
»  les  peines  que  vous  aurez  prifes  ,  de  toutes  les  humilia- 
»  tions  que  vous  aurez  efîuyées  ,  de  tous  les  chagrins  que 
»  vous  aurez  eu  à  dévorer ,  &  de  toutes  les  victoires  que 
»  vous  aurez  eu  à  remporter  fur  vous-mêmes,  pour  vous 
»  être  rendues  telles  que  vous  deviez  être  ». 

Avant  que  d’expofer  au  grand  jour  un  ouvrage  qu’elle 
croyoit  devoir  être  utile ,  P an-koei-pan  voulut  avoir  le  fenti- 
ment  de  quelque  perfonnage  grave  ,  qui  ,  par  fes  lumières 
&  fon  expérience,  fût  en  état  de  prononcer  fur  les  matières 
importantes  quelle  traitoit.  Elle  le  donna  à  examiner  à  Ma- 
young ,  lequel ,  comme  on  l’a  dit  plus  haut  ,  etoit  à  la  tête 
de  ces  Savans  qui  venoient  chaque  jour  travailler  à  la  Biblio¬ 
thèque  Impériale  ,  au  bas  de  la  galerie  où  elle  travailloit 
elle-même  ,  de  concert  avec  eux. 

Ma-young  lut  les  fept  articles  ,  les  approuva  ,  &  les  trouva 
fi  utiles,  que,  fans  vouloir  attendre  qu’il  fuffent  imprimés 7, 
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il  en  fit  une  copie  de  fa  propre  main ,  &  ordonna  à  fa  femme 
d’apprendre  par  cœur  cet  ouvrage  ,  fait  ,  diloit-il ,  pour  la 
perfection  des  perfonnes  du  fexe.  Les  autres  Lettres  ,  les  Man¬ 
darins  en  firent  de  même  ;  &  bientôt  tous  les  maris  ,  animés 
d’un  même  zèle  ,  fuivirent  un  exemple  dont  ils  fe  promet¬ 
taient  les  plus  grands  avantages  pour  la  réformation  des 
mœurs. 

Parvenue  à  l’âge  de  70  ans ,  cette  femme  illuftre  mourut , 
&  fut  pleurée  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  l’avantage  de 
la  connoître.  L’Impératrice,  dont  elle  avoit  été  la  maîtreffe, 
porta  le  deuil  de  fa  mort.  L’Empereur  envoya  des  Manda¬ 
rins  faire  en  fon  nom  les  cérémonies  funèbres  devant  fon 
cercueil  -,  il  fit  les  frais  de  fes  funérailles ,  &  les  régla  lui- 
même  avec  une  magnificence  extraordinaire  ,  en  lui  confir¬ 
mant  le  glorieux  titre  de  grande-Dame  ,  dont  il  1  avoit  décoré 
de  fon  vivant  :  il  lui  en  donna  d’autres  qui  avoient  trait  a  la 
beauté  de  fon  génie  &  à  la  valte  étendue  de  fon  érudition. 

Les  Lettrés  la  célébrèrent  en  vers  &  en  profe  ,  &  de  cent 
maniérés  différentes.  Les  eloges  funèbres  ,  les  difcours ,  les 
épitaphes  &  les  vers  de  toutes  les  fortes  remplirent  des  volu¬ 
mes  entiers. 

Parmi  tant  de  Pièces  qui  méritaient  fans  doute  d’être  con- 
fervées  ,  il  ne  nous  relie  que  l’Infcription  lapidaire  que  la 
fameufe  Ting-che  ,  epoufe  d’un  des  fils  de  Pan-hoei-pan , 
avoit  compofée  pour  en  décorer  le  tombeau  de  fon  illuftre 
belle-mere.  Cette  Infcription  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  cette 
Epitaphe  dit  tout  :  la  voici  : 

Pan-hoei-pan  ,  furnommée  Tfao  la  grande-Dame  ,  femme 
de  Tfao ,  fille  de  Pang-che  ,  focur  de  Pan-kou,  a  mis  la  de> - 
niere  main  aux  ouvrages  de  fon  pere  &  de  fon  frere ,  quelle 
a  expliqués  &  embellis. 

Elle  a  été  maître  fe  de  l’Impératrice  &  des  Dames  du  Palais. 

En 
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En  donnant  à  [es  illujlres  Elèves  des  leçons  fur  la  poéfie  9 
V  éloquence  &  l’hifioire  ,  elle  leur  apprit  à  pare f  F  érudition  des 
ornemens  de  la  littérature  ?  &  à  enrichir  la  littérature  des  tré~ 
fors  de  F  érudition.  1 

Par  un  bienfait y  dont  aucune  femme  navoit  encore  joui  * 
F  Empereur  lui  donna  la  Surintendance  de  celle  de  fes  biblio¬ 
thèques  qui  r enfer moit  le  dépôt  précieux  des  Manufcrits  anciens 
&  modernes  ?  non  encore  débrouillés. 

A  la  tête  d’un  nombre  de  Savants  c  ho  if  s  ,  elle  travailla, 
dans  cette  bibliothèque  avec  un  j accès  qui  fit  F  admiration  de- 
tous  les  Lettrés  5  &  qui  furpafja  fes  propres  efpérances.  Elle 
tira  du  profond  oubli ,  dans  lequel  elles  etoient  enfévelies  y 
quelques  productions  utiles  des  Savans  des  fiecles  paffés  ;  elle 
expliqua  avec  une  clarté  qui  ne  laijfa  rien  à  defirer  y  quelques 
bons  ouvrages  des  Savans  modernes ,  quune  trop  grande 
obfcurité  &  un  goût  tout  -  à- fait  bicarré-  rendoient  prefque 
inintelligibles. 

Elle  s’éleva  y  fans  y  prétendre  ,  au  rang  des  plus  fublimes 
Auteurs ,  parmi  lefquels  la  fineffe  de  fon  goût  9  la  beauté  de 
fon  fiyle  ,  la  profondeur  de  fon  érudition  >  &  la  jufieffe  de  fa 
critique  lui  firent  décerner  une  place  difiinguée.  Elle  s’abaijfa  f 
le  voulant  bien  ,  juf qu’au  niveau  des  femmes  les  plus  ordi¬ 
naires  auxquelles  ?  par  la  fimplicité  de  fes  moeurs  ,  par  fon 
affiduité  à  vaquer  aux  affaires  domefliques ,  &  par  fon  atten¬ 
tion  fcrupuleufe  à  ne  négliger  aucun  des  menus  détails  du  mé¬ 
nage  y  elle  ne  dédaigna  pas  de  fe  rendre  femblable  y  pour  leur 
apprendre  que  y  dans  quelque  pofie  qu  elles  puiffent  fe  trouver , 
quel  que  foit  le  rang  qu  elles  occupent  y  les  devoirs  particuliers 
du  fexe  doivent  toujours  être  remplis  par  préférence  y  &  être 
regardés  comme  les  plus  effentiels  &  les  premiers  de  leurs 
devoirs. 

Jouiffant  de  tous  les  honneurs  quon  accorde  aux  talens 
Tome  III %  Ce  c 
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&  au  vrai  mérite  y  quand  ils  font  reconnus  ;  ejlimée  des  gens 
de  Lettres  >  dont  elle  etoit  regardée  comme  P  oracle  ;  refpeclée 
des  perfonnes  de  fon  fexe  ,  auxquelles  néanmoins  elle  n  avoit 
pas  craint  de  dire  les  plus  humiliantes  vérités  ,  elle  vécut  juf 
quà  une  extrême  vieillejfe  ,  dans  le  fein  du  travail  &  de  la 
vertu  j  toujours  en  paix  avec  elle-même  &  avec  les  autres . 

Puijfe  le  précieux  jouvenir  de  fes  vertus  &  de  fon  mérite 
la  faire  vivre  dans  les  jiecles  à  venir  P  jufques  che {  les  plus 
reculés  de  nos  defcendans  l 

Ting-che  ne  fe  contenta  pas  de  donner  à  fa  belle -mere 
les  eloges  dont  elle  la  croyoit  digne  :  elle  n’omit  ni  peines  y 
ni  foins  5  ni  dépenfes  pour  acquérir  tout  ce  qui  etoit  forti  de 
fon  pinceau  5  depuis  qu'elle  avoit  commencé  à  écrire  dans 
la  maifon  paternelle  5  jufqu  à  fa  mort.  Elle  en  fit  plufieurs 
volumes ,  qu  elle  donna  au  public  fous  le  titre  de  Recueil 
des  Œuvres  de  Pan-hoei-pan ,  furnommée  Tfao  la  grande- 
Dame.  Ce  Recueil  etoit  divifé  en  feize  livres ,  fous  chacun 
defquels  elle  avoit  placé  les  pièces  d’un  même  genre.  Il  y 
avoit  des  difcours ,  des  inaugurations ,  des  infcriptions ,  des 
élégies  ,  des  eloges  funèbres  *  des  defcriptions  de  chofes 
extraordinaires  apportées  des  Pays  etrangers ,  des  queftions 
littéraires  9  avec  leurs  réponfes  y  des  complimens  de  félici¬ 
tation  ,  des  complimens  de  condoléance  ?  des  préfaces  pour 
être  mifes  à  la  tête  des  Ouvrages  des  autres  qu’elle  avoit 
publiés  y  des  epitaphes  ?  des  fuppliques  pour  être  préfentées 
à  l’Empereur  ?  des  notices  &  indications  d’ouvrages  non 
publiés  $  des  remerciemens  faits  aux  noms  de  différentes  per¬ 
fonnes  pour  des  bienfaits  reçus  9  des  dialogues  fur  différens 
fujets  5  des  explications  &  des  commentaires. 

V  '>  À  -  '  i  *•'-  -,  '  Il  4  C.-'  -  ,  -  -  '  >  ^ 

La  fuite  des  Vies  qu  Portraits  fe  trouvera  dans  les  volumes 
fuivans 
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LETTRE  du  P.  Amiot ,  MiJJionnaire  de  la  Chine 
fur  la  Réduction  des  Miao-tfée  ,  en  IJJ§, 

M. 


Je  crois  que  vous  ne  me  faurez  pas  mauvais  gré  de  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  entretenir  d’autres  chofes  que 
de  mes  travaux  littéraires.  La  relation  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  envoyer  aujourd’hui  *  n’a  été  puifée  que  dans  les  Gazettes 
que  la  Cour  fait  paffer  aux  Bannières ,  ou  dans  ce  que  l’on 
publie  par  ordre  du  Souverain. 

Voici  une  troifieme  Nation  que  l’Empereur  de  la  Chine 
vient  de  confondre  pour  toujours  avec  celle  de  fes  anciens 
Etats.  Les  Eleuths  fubjugués  &  difperfés  ne  font  plus  un 
peuple  à  part  ;  les  Tourgouths  venus  d’eux-mêmes  ,  fe  font 
fournis  à  tout  ce  qu’on  a  exigé  d’eux ,  &  ont  confenti  à 
vivre  fous  les  Bannières ,  comme  les  autres  Tartares  ;  & 
cette  année ,  les  Miao-tfée  du  petit  &  du  grand  Kin-tchouen 
ont  été  relégués  par  pelotons  dans  les  différentes  Provinces 
de  l’Empire,  pour  y  travailler  aux  ouvrages  publics ^  ou  pour 
y  vivre  en  efclaves.  C’eft  de  cette  derniere  conquête  des 
Mantchous  que  je  dois  vous  rendre  compte  aujourd’hui. 

Les  confins  de  la  province  de  See-tchouen  font  bornés  par 
une  chaîne  de  montagnes  liées  à  d’autres  moritagnes  ,  tant 

du  dehors,  que  de  l’intérieur  de  l’Empirèi' Cette*  chaîne  de 

* 

montagnes  a  été  habitée  de  tout  temps  par  un  peuple  demi- 
fauvage  ,  ainfî  que  s’expriment  les  Chinois ,  qui ,  préférant 
liberté  à  tous  les  autres  avantages  ,  a  mieux  aimé  vivre 

C«  * 

c  c  lj 
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toujours  féparé  du  refte  de  la  Nation,  que  de  fe  foumettre  à 
des  loix,  dont  l’obfervation  eût  fait  fa  félicité.  Ce  peuple  avoit 
deux  Chefs  indépendans  l’un  de  Fautre.  Le  premier  dominoit 
fur  le  grand  Kin-tchouen>  &  Fautre  fur  les  montagnes  du 
petit  Kin-tchouen  ,  ce  qui  formoit  deux  petits  Etats  fournis 
chacun  à  un  Souverain  particulier.  Ces  deux  Souverains  , 
quoique  réellement  indépendans  ,  etoient  fournis  en  appa¬ 
rence  à  l’autorité  fuprême  de  l’Empereur  ;  ils  en  recevoient 
des  dons ,  des  Mandarinats  &  des  dignités ,  &  c’etoit  l’Em¬ 
pereur  qui  les  confirmoit  dans  leur  Souveraineté ,  en  leur  en¬ 
voyant  des  Patentes  à  chaque  changement  de  régné. 

Ces  deux  petits  Souverains,  toujours  etroitement  unis  , 
quand  il  s’agiffoit  de  défendre  leur  liberté ,  &  de  s’oppofer 
aux  forces  Chinoifes  ,  avoient  quelquefois  des  démêlés 
entr’eux ,  &  fe  faifoient  la  guerre.  C’elt  ce  qui  leur  arriva 
les  années  dernieres.  Le  Tfong-tou  du  See-tchouen  leur  ordonna 
de  mettre  bas  les  armes ,  &  de  vivre  en  paix  ,  parce  que 
leurs  troupes ,  apparemment  peu  difciplinées ,  venoient  faire 
des  excurfions  fur  les  terres  de  FEmpire  *  &  y  exerçoient 
des  brigandages ,  dont  il  étoit  contraint  de  punir  les  auteurs. 
Les  Miao-tfee  (  car  c’efl:  de  ce  nom  qu’on  appelle  ceux  du 
Kin-tchouen  )  ,  loin  de  donner  quelque  fatisfaétion  au  Tfong- 
tou  5  n  en  devinrent  que  plus  infolens.  Ils  firent  la  paix 
entr’eux  ,  &  fe  liguèrent  contre  les  Chinois.  L’expérience 
leur  avoit  appris  qu’en  fe  tenant  Amplement  fur  la  défenfive , 
&  en  gardant  exactement  quelques  gorges,  il  n’étoit  guere 
poffible  de  les  aller  forcer  dans  leurs  montagnes.  Dans  cette 
confiance ,  ils  continuèrent  leurs  brigandages.  Le  Tfoung-tou 
Tentant  qu’avec  les  feules  troupes  de  la  Province  qu’il  gou- 
vernoit  ,  il  ne  pouvoir  s’oppofer  à  ces  barbares  $  avertit 
l’Empereur ,  &  demanda  du  fe  cours. 

Sa  Majefté  voulut  tenter  d’abord  les  voies  de  douceur* 
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Deux  Officiers  allèrent  porter  fes  ordres  aux  petits  Princes 
du  Kin-tchouen ,  &  les  exhorter  à  rentrer  dans  leur  devoir. 
Les  Princes  Miao-tfée  maltraitèrent  les  Envoyés,  &  déchirè¬ 
rent  en  leur  préfence  Tordre  de  l’Empereur  ;  crime  horrible 
qui  ne  peut  s’expier  ,  fuivant  la  maniéré  de  penfer  des  Chi¬ 
nois,  que  par  les  fupplices  les  plus  affreux.  L’Empereur  prit 
alors  la  réfolution  de  les  exterminer  ;  &  fe  fiant  fur  fa  bonne 
fortune  ,  il  ne  douta  point  qu’il  ne  vînt  à  bout  d’exécuter 
un  projet  ,  qu’on  avoit  de  tout  tems  regardé  comme  chi¬ 
mérique. 

Son  premier  foin  fut  de  choifir  un  Général  :  il  jetta  les 
yeux  fur  Akoui ,  qui  s’etoit  déjà  diftingué  ,  fous  Foute ,  lors 
de  la  guerre  contre  les  Eleuths.  L’evénement  a  prouvé  qu’il 
ne  pouvoit  faire  un  meilleur  choix.  Il  eft  bon  de  faire  con- 
noître  en  peu  de  mots  ce  grand  homme. 

Akoui  eft  d’une  maifon  diftinguée  parmi  les  Mantchoux: 
il  a  une  Compagnie  héréditaire  dans  la  Bannière  rouge-Jîmple . 
Il  a  paffé  fa  jeuneffe  à  etudier  les  Sciences  Chinoifes ,  & 
y  a  fait  de  fi  grands  progrès ,  qu’il  n’eft  prefque  aucun  livre 
d’un  certain  ordre ,  dont  il  ne  puiffe  rendre  compte.  Après 
la  mort  de  fon  pere,  il  vécut  à  Péking  confondu  avec  la 
foule ,  n’ayant  d’autre  ambition  que  de  remplir  fes  devoirs  ^ 
&  d’employer  fes  momens  de  loifîr  à  cultiver  les  lettres.  Le 
vrai  mérite  fe  fait  jour  tôt  ou  tard.  Il  eut  occafîon  de  traiter 
avec  le  Comte  -  Miniftre  Fouheng  une  affaire  affez  difficile., 
La  maniéré  claire,  nette  &  précife  avec  laquelle  il  expofà 
fa  penfée  ,  enchanta  le  Miniftre.  Il  fe  fouvint  de  lui ,  lors 
de  la  guerre  contre  les  Eleuths  r  &  l’envoya  fervir  fous  Foute  y 
avec  ordre  de  ne  biffer  paffer  aucune  occafion,  fans  Tin- 
ftruire  de  l’état  des  affaires  dans  le  lieu  où  il  fe  trouveroit. 
Akoui  exécuta  ponctuellement  les  ordres  du  Miniftre  ;  &  le 
Miniftre  ?  de  fon  côté ,  inftruifoit  exactement  l’Empereur , 
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fans  lui  laiffer  ignorer  le  nom  de  l’Officier ,  dont  il  recevoir 
clés  relations  fi  exaftes.  L’Empereur  ne  l’oublia  pas  dans  l’oc- 
eafion  :  plus  de  dix  ans  après ,  lorfqu’il  envoya  fon  premier 
Miniftre  ,  en  qualité  de  Généraliffime  ,  contre  le  Royaume 
de  Mien  &  leurs  alliés,  il  voulut  qu ’  Akoui  l’accompagnât , 
&  fût  du  nombre  des  Officiers  généraux  de  fon  Confeil. 

Dans  cette  fécondé  guerre  ^  Akoui  ne  fe  diftingua  pas 
moins  que  dans  la  première  par  fa  prudence  &  par  fa  valeur. 
Cette  guerre  finie  ,  Akoui  fut  nommé  l’un  des  grands  de  fa 
Bannière ,  &  mis  fucceffivement  à  la  tête  de  plufieurs  Tri¬ 
bunaux.  Il  y  a  grande  apparence  qu’il  ne  feroit  pas  monté 
plus  haut ,  fans  la  révolte  des  Miao-tfée .  L’Empereur  ayant  pris 
la  réfolution  d’exterminer  ces  barbares  :  C’efi  féconder  les  in¬ 
ternions  du  Ciel ,  dit-il  dans  l’un  des  écrits  publics  qu’il  fit  pa- 
roître  dans  le  temps  ,  que  de  faire  périr  des  fcélérats  qui  ne  cej - 
fent  de  V irriter  de  jour  en  jour  par  les  plus  horribles  forfaits  : 
fon  Confeil  affembié  fut  de  fon  avis.  Cependant ,  ajoutèrent 
les  Princes  &  les  Grands,  la  chofe  ne  paroit  guere  poffible .  On  a 
bien  forcé  les  Miao-tfée  dans  quelques-unes  de  leurs  villes  y  on 
les  a  battus  lorfqu  ils  ont  oppofé  des  troupes  à  nos  efforts  y  mais 
étant  vaincus ,  ils  s’enfonçoient  dans  leurs  montagnes ,  où  il  etoit 
impoffible  de  les  aller  chercher ,  6’  d'où  ils  fortoient  enfuite  9 
lorfquon  s’y  attendoit  le  moins  ,  &c. 

L’Empereur  perfifta  dans  fon  deffein ,  &  dit  qu’il  en  vien- 
droit  à  bout  au  moyen  du  Général  qu’il  avoit  choifi  :  Ceft  fur 
Akoui,  ajouta-t-il,  que  fai  jetté  les  yeux  pour  l’ exécution  de 
cette  entreprife.  Si  quelqu’un  de  vous  trouve  que  je  n  ai  pas  bien 
choifi ,  qiiil  parle  y  je  fuis  prêt  à  l’ecouter  ,  &  j’aurai  egard  à  fes 
raifons ,  fi  elles  font  bonnes.  Perfonne  ne  s’attendoit  à  entendre 
fortir  ce  nom  de  la  bouche  de  l’Empereur.  On  ne  regardoit 
Akoui  que  comme  un  Officier  ordinaire  qui  pouvoir  tout  au 
plus  fervir  en  fécond,  &  on  fut  d’autant  plus  furpris  de  ce  choix, 
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qu’il  y  avoit  à  la  Cour  &  dans  les  Provinces  un  grand  nombre 
d’Officiers  généraux  d’un  rang  fupérieur  à  celui  d ’Akoui, 
qui  s’etoient  déjà  diftingués  dans  les  guerres  paffées ,  &  qui 
ayant  commandé  des  armées  en  chef,  etoient  cenfés  avoir  plus 
d’expérience  que  lui.  Cependant  aucun  ne  défapprouva  ce 
choix,  foit  qu’on  n’eût  rien  à  objefter,  foit  parce  qu’il  venoir 
direftement  du  Souverain. 

A  cette  marque  d’eftime  pour  la  perfonne  &  le  mérite 
d 'Akoui,  l’Empereur  en  ajouta  une  autre  non  moins  flatteufe- 
Il  permit  au  nouveau  Général  de  choifir  dans  les  huit  bannières^ 
celles  des  troupes  qu’il  jugeroit  les  plus  propres  à  le  féconder  , 
&  le  laiffa  maître  du  plan  &  de  toutes  les  opérations  de  la 
campagne.  Akoui  difpofa  tout  ,  fit  fon  plan,  l’expliqua  à  fou 
maître,  &  le  lui  fit  approuver  ,,  en  fe  confervant  néanmoins  le 
droit  de  le  changer  en  tout  ou  en  partie  félon  les  cas  &  les 
lieux.  N’ayant  plus  rien  à  faire  à  la  Cour ,  il  fe  rendit  à  la  capitale 
du  Sée-tchouen ,  où  ,  en  attendant  fon  armée  ,  il  prit  des  infor¬ 
mations  fur  tout  ce  qui  regardoit  le  pays  &  les  affaires  du  Km- 
tchouen ,  &  en  particulier  fur  ce  qui  s’etoit  paffé  précédemment 
entre  les  Miao-tfée  &  les  troupes  que  le  Tfong-tou  avoit  en¬ 
voyées  contr’eux. 

Il  apprit  qu’un  Général  nommé  Ouen-fou ,  ayant  pris  dix 
mille  hommes  des  troupes  de  la  Province,  etoit  ailé  contre  les 
Miao-tfée  ,  les  avoit  battus  &  contraints  d’abandonner  les  fron¬ 
tières  -,  que  cet  Officier ,  fier  de  fes  fuccès,  au  lieu  de  fe  con¬ 
tenter  de  garder  les  gorges  &  de  boucher  les  principaux  paf- 
fages  par  où  les  barbares  auroient  pu  revenir,  voulut  les  pour- 
fuivre  jufques  chez  eux ,  &  s’engagea  imprudemment  dans  les 
montagnes  où  il  périt  lui  &  prefque  tous  les  liens. 

Il  apprit  encore  que  la  ftérilité  qiii  régné  fur  ces  montagnes  f 
le  défaut  de  chemins ,  les  rochers  efcarpés  &  les  précipices 
affreux  qu’on  rencontroit ,  pour  ainfi  dire,  à  chaque  pas  7  les 
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ravines,  les  ruiffeaux  profonds,  les  bois,  &  tout  ce  qu'on  pouvoit 
imaginer  de  difficultés ,  les  rendoient  impraticables  à  tous  autres 
qu’à  ceux  du  pays }  que  quand  même  à  force  de  patience,  de 
fatigues  ,  de  courage  &  de  fermeté,  on  pourroit  conduire  une 
armée  en  la  divifant  en  mille  petits  corps  ,  pour  la  faire  mar¬ 
cher  par  des  fentiers  différens ,  il  falloit  néceflairement  que 
cette  armée  fe  pourvût  elle-même  de  tout  *  que  les  hommes 
portaffent  tout  ou  prefque  tout,  parce  qu’il  n’etoit  pas  poffible 
d’employer  aucune  voiture ,  &  qu’il  etoit  d’une  très-grande 
difficulté  d’employer  les  bêtes  de  fomme  ;  qu’après  avoir  vaincu 
tous  les  obftacles  qu’oppofent  le  local  &  leselémens,  il  falloit 
vaincre  ceux  qui  viendroient  de  la  part  des  hommes  :  obftacles 
d’autant  plus  grands,  que  ces  barbares  avoient  des  armes  à 
feu ,  des  villes  fortifiées ,  &  qu’ils  pouvoient  être  fecourus  par 
leurs  voifins  du  côté  des  Indes* 

Akoui  profita  de  ces  lumières,  &  en  prit  occafion  de 
demander  à  l’Empereur  les  pouvoirs  les  plus  amples ,  tant  pour 
lui  que  pour  le  Tfong-tou  du  Tfée-tchouen 9  &  les  autres  Offi¬ 
ciers  de  la  Province  auxquels  il  s’adrefleroit  dans  les  occafions. 
11  obtint  tout  ce  qu’il  voulut,  &  au  moyen  du  Tfong-tou ,  qui 
etoit  fon  ami  particulier,  il  fut  bientôt  pourvu  des  plus  abon¬ 
dantes  provifions  &  d’une  multitude  innombrable  d’hommes 
pour  les  porter.  Outre  les  munitions  ordinaires,  il  prit  encore 
une  quantité  prodigieufe  de  métal  en  petits  lingots  pour  fondre 
des  canons  &  même  des  bombes,  quand  il  feroit  arrive  devant 
les  places  dont  il  lui  faudroit  faire  le  fiege^  cartranfporter  canons 
&  bombes  à  travers  les  défilés  &  les  précipices  de  ces  mon¬ 
tagnes  ,  etoit  une  chofe  impoffible. 

Lorfque  l’armée  fut  affemblée ,  il  la  partagea  en  plufieurs 
corps ,  qu’il  fit  entrer  dans  le  Kin-tchouen  par  différentes  gor¬ 
ges.  Chacun  de  ces  corps  particuliers  etoit  une  petite  armée. 

Parmi  les  Officiers  généraux  qui  dévoient  combattre  fous 

Akoui  * 
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Akoui,  &  Faider  de  leurs  confeils,  fe  trouvoit  Fautif  ce  grand 
homme  de  guerre  qui  avoir  cueilli  tant  de  lauriers  en  Tartarie* 
&  que  fai  fait  connoître  dans  d’autres  Mémoires  (2).  Il  a  fou- 
tenu  fa  réputation  militaire  contre  ceux  des  Kin-tchouen  ;  mais 
fon  orgueil  &  la  dureté  de  fon  caraétere  ,  lui  ont  fait  com¬ 
mettre  une  quantité  de  fautes,  même  contre  le  fervice,  pour 
lefquelles  il  a  été  puni  fuivant  les  loix. 

Tous  ces  corps  particuliers,  entrèrent  en  même  temps  par 
les  différentes  gorges,  &  fe  rendirent  maîtres  de  tous  les  paf* 
lages  ,  battirent  par-tout  les  Miao-tfée ,  les  pourfuivirent,  grim¬ 
pèrent  fur  les  rochers  les  plus  efcarpés  ,  franchirent  les  préci¬ 
pices  5  dans  moins  d’un  mois  ,  ils  furent  maîtres  du  petit  Kin- 
tchouen.  Le  Roi  Seng-ké-fang  mourut  de  maladie  ^  lorfqu’il  fe 
difpofoit  à  faire  un  dernier  effort  pour  fauver  au  moins  fa 
capitale  ,  dans  laquelle  il  alloit  s’enfermer  avec  le  reife  de  fes 
troupes.  Les  Miao-tfée  confternés  perdirent  courage  ,  &  ne  fe 
défendirent  plus  ;  ils  abandonnèrent  leurs  villes  &  toutes  leurs 
poffeffions ,  &  fe  réfugièrent  dans  le  grand  Kin-tchouen .  Akoui 
les  y  pourfuivit  ;  mais  auparavant  il  fit  rafer  villes  &  villages  , 
forts  &  fortins ,  &  généralement  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  de 
retraite  aux  ennemis ,  fuppofé  que  s’etant  ralliés  ils  vouluffent 
revenir  fur  leurs  pas.  Il  fe  fît  apporter  le  cadavre  de  Seng-ké- 
fang,  pour  pouvoir  certifier  à  l’Empereur  la  mort  de  ce  rébelle , 
&  le  fit  mettre  en  dépôt  pour  le  faire  fervir  en  fon  temps  aux 
cérémonies  qui  font  d’ufage. 

Après  avoir  donné  à  fes  troupes  quelque  repos ,  Akoui  fe 
remit  en  marche.  Sonom ,  Roi  du  grand  Kin-tchouen ,  vint  à 
fa  rencontre.  Tout ,  jufqu’aux  femmes,  s’arme  dans  les  mon¬ 
tagnes  :  à  chaque  pas  que  font  les  Mantchoux ,  fe  préfente  un 
nouveau  genre  d’ennemis.  Combien  de  braves  gens  périffent  1 

•  .  V 

(2)  Voyez  le  tome  I,  page  3  67. 

Tome  HJ,  D  d  d 
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Les  uns  ecrafés  par  les  pierres  qu’on  faifoit  rouler  fur  leurs  tetes, 
les  autres  emportés  par  des  coups  de  feu ,  fans  qu’on  pût  voir 
d’où  ils  part  oient  j  quelques-uns  enveloppés  par  le  grand  nombre 
&  taillés  en  pièces ,  avant  même  qu’ils  euffent  eu  le  temps  de  fe 
mettre  en  défenfe;  quelques  autres  précipités  du  haut  des  ro¬ 
chers  fur  lefquels  ils  avoient  grimpé  avec  tant  de  peine.  Akout 
n’en  devint  que  plus  ardent  ;  il  avance ,  chaque  jour  il  emporte 
quelque  place  ou  quelque  pofte  important.  Il  arrive  enfin  devant 
Lo-ou-ouei,  capitale  du  grand  Kin-tchouen ,  &  féjour  ordinaire 
de  Sonom ,  qui  en  etoit  Roi:  il  fond  des  bombes  &  des  canons, 

il  l’emporte. 

Sonom,  toute  fa  famille ,  fa  cour,  fon  armée  s’etoient  déjà 
retirés  &  s’etoient  rendus  à  travers  les  montagnes  jufqu’à  l’autre 
extrémité  du  grand  Kin-tchouen.  Là  eft  une  place  des  plus 
fortes ,  tant  par  fon  affiette  que  par  les  ouvrages  de  l’art.  Le 
Roi  s’y  enferma  avec  l’elite  de  fes  troupes, tandis  que  fonarmee 
fe  tenoit  aux  environs  pour  en  défendre  les  approches. 

Akoui ,  maître  de  Lo-ou-ouei,  s’y  arrêta  quelque  temps  pour 
donner  quelque  repos  à  fes  troupes  ,  &  pour  prendre  fes  der¬ 
niers  arrangemens.  Ce  fut  de-là  qu  il  écrivit  à  1  Empereur  pour 
lui  rendre  compte.  Il  avoit  à  lui  apprendre  les  plus  facheufes 
nouvelles ,  la  mort  d’un  grand  nombre  d  Officiers  de  diftinc- 
tion,  &  en  particulier  celle  du  Prince  Mongou,  premier  gendre 
de  Sa  Majefté.  Il  ofa  même  mettre  par  écrit ,  ce  qui  ne  fe  fait 
guere  en  parlant  à  l’Empereur ,  le  récit  aes  tourmens  que  les 
Miao-tfée  avoient  fait  fouffrir  à  ceux  des  Officiers  Mantchoux 
qui  avoient  eu  le  malheur  d’être  pris.  L  Empereur  content  de  cet 
expofé,  s’en  expliqua  ainfi  lui-même  dans  un  écrit  public  :  Aüoui 
m’a  fait  [avoir  que  les  principales  places  du  Kin-tchouen,  a  l  excep¬ 
tion  de  Karaï ,  où  Sonom  &  toute  fa  famille  Je  font  retirés ,  font  à 
fa  difpoftion.A  en  juger  par  la  carte  du  pays  que  ce  Général  m  en¬ 
voie  ,  nous  ferons  bientôt  maîtres  de  tout ...  On  ne  fauroit  etre  plus 
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fatisfait  que  je  le  fuis  de  la  bonne  conduite  de  mon  Général ,  6 ’c. 

Akoui  partit  du  grand  Kin-tchouenipowt  aller  mettre  le  fiege 
devant  Kami ,  &  forcer  le  Roi  barbare  dans  fon  dernier  retran¬ 
chement.  Si  jufqu’alors  les  Mantchoux  avoient  eu  à  furmontet 
de  grands  obftacles,  ils  en  trouvèrent  de  nouveaux  à  mefure 
qu’ils  avançoient.  On  ne  s’attend  pas  fans  doute  que  je  décri v/e 
tous  les  petits  combats  qu’ils  eurent  à  livrer  ,  que  je  faffe  l’énu¬ 
mération  de  tous  les  poftes  qu’il  fallut  emporter  avant  que  d’ar¬ 
river  à  Kami ,  le  détail  en  feroit  trop  long. 

L’armée  des  Mantchoux  arrive  enfin  aux  environs  de  KaraL 
Ce  que  Akoui  avoit  fait  en  alïiégeant  la  capitale  &  les  autres 
poftes  importans ,  il  le  fait  ici  avec  encore  plus  d’attention  & 
d’ardeur  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  fe  fait  une  nouvelle  artillerie.  Il 
prévient  l’Empereur  que  ce  dernier  fiege  feroit  infailliblement 
un  peu  long,  parce  que  la  fituation  de  la  place  etoit  telle  que 
pour  la  ferrer  de  tous  les  côtés  ,  il  falloir  environner  une 
montagne  ,  fans  quoi  il  etoit  à  craindre  que  Sonom  ne 
s’échappât  encore ,  comme  il  l’avoit  fait  de  Lo-ou-ouei  ;  que 
fon  objet  n’etant  pas  feulement  de  fe  rendre  maître  de  cette 
place  ,  mais  encore  de  la  perfonne  du  Prince  rébelle  ,  il  ne 
devoit  rien  omettre  pour  affurer  le  fuccès. 

Après  avoir  ainli  prévenu  l’Empereur,  le  Général  mit  tous 
fes  foins  à  fermer  tous  les  paffages  par  où  Sonom  auroit  pu 
s’échapper.  Il  fait  faire  un  grand  détour  à  une  partie  de  fes 
troupes  pour  occuper  le  derrière  de  la  montagne  de  Karaï , 
&  battre  la  place  de  ce  côté ,  tandis  qu’avec  le  refte  de 
l’armée  il  la  battroit  de  l’autre.  Quand  ,  au  moyen  des 
fignaux  dont  il  etoit  convenu ,,  il  fut  alluré  de  l’arrivée  de  fes 
gens ,  il  fit  fa  première  attaque  ,  qui  n’aboutit  qu’à  ecorner 
quelques  rochers.  Cependant  le  rébelle  effrayé  ,  penfa  à  fe 
foumettre ,  &  fit  demander  à  Akoui  une  fufpenfion  de  quelques 
jours ,  pour  faire  fes  propofitions.  Akoui  y  confentit ,  &  Sonom 
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lui  envoya  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher ,  fa  mere : ,  &  *em™e  ^ 
fes  fœur's ,  pour  fervir  d’otage  &  être  garants  de  fa  fidélité, 
demanda  qu’on  lui  laiffât  la  vie  à  lui  &  à  tous  les  fiens  ,&  quo  a 
lui  permit  de  gouverner  encore  fes  fujets  fous  l  autorité  «  * 

pereur.  Akoui  ût  répondre  que  l’affaire  etoit  d  une  trop  grande 
importance  pour  qu’il  ofât  prendre  fur  lut  de  la  terminer  amf 
qu  il  alloit  en  informer  Sa  Majefté  ,  &  qu’en  attendant  tl  lu 

confeilloit  de  fe  remettre  de  tout  à  fa  clemence  ,  e  ®  ^ 
de  bonne  grâce  entre  fes  mains.  Sonom  ne  crut  pas  devoir  iutvre 

ce  confeil,  &  ne  penfa  plus  qu’à  fe  défendre. 

Cependant  Akoui  écrivit  à  l’Empereur,  &  en  attendant 

réponfe ,  il  continua  de  pouffer  vivement  le  fiege. 

L’Empereur  recevant  la  lettre  d ’ Akoui ,  regai  -  a  cette  gran  e 
affaire  comme  déjà  terminée.  Il  répondit  à fon Généra  qui  pou¬ 
voir  affûter  le  rébelle  du  pardon  de  fes  crimes,  luppofe  qu  il  ie 
rendît  fur  le  champ;  qu’il  pouvoir  même  lui  promettre  qu  on  ui 
laifferoit  le  gouvernement  de  fes  fujets,  mais  hors  des  mon¬ 
tagnes  du  Kin-tchouen,  dans  les  lieux  de  la  domination  Chi- 
noife  ,  où  on  les  feroit  tranfmigrer.  Sa  Majefté  prit  cette  occa- 
fion  de  faire  publiquement  l’eloge  de  fon  Général,  &  d  an¬ 
noncer  les  récompenfes  dont  elle  vouloir  l’honorer  lui  &  fes 
principaux  Officiers.  Voici  en  deux  mots  le  précis  ae  ce  que 
publia  l’Empereur  dans  le  temps.  Il  n’y  a  rien  à  reprendre  dans 
la  maniéré  dont  Akoui  s’efi  conduit  pendant  tout  le  cours  de  cette 
guerre  ;  c’efi  à  fa  prévoyance ,  à  fa  valeur,  à  fon  expérience  qu  il 
eft  redevable  de  tous  fes  fuccès,  Le  rébelle  Sonom  pouffe  jufqua 
fon  dernier  retranchement,  parle  déjà  de  fe  rendre.  Atfang  J  a 
mere,  Aching  fa  tante,  accompagnées  de  fes  fceurs ,  font  aile 
de  fa  part  implorer  la  clémence  du  vainqueur  jufques  ans  fon 
camp  :  le  rébelle  s’y  rendra  infailliblement  bientôt  lui-même,  ou 
il  fera  pris.  Lorfque  Akoui  s’ étant  rendu  maître  de  la  capitale  du 
grand  Kin-tchouen  ,  je  lui  donnai  pour  récompenfe  la  plume  de 
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paon  à  deux  yeux ,  &  lui  permis  de  porter  le  bouton  de  rubis  tel 
que  le  portent  les  Princes  etrangers ,  quand  je  les  en  gratifie  ; 
je  le  jais  auj  ourd’  hui  Comte  de  F  Empire  ,  &  je  veux  que 
le  titre  de  fa  nouvelle  dignité  défigne  en  fubfiance  les  qualités  qui 
la  lui  ont  acquife.  - Il  s' appellera  déformais  Tcheng-meou-yng- 
young-koung  (Ce  titre  rendu  en  François,  veut  dire:  Comte, 
qui  joint  la  prévoyance  à  la  plus  haute  valeur .  En  l’expliquant 
ainfi  ,  je  ne  faurois  lui  donner  ni  l’energie,  ni  les  grâces  des  ex- 
prefîions  Chinoifes  ;  j’en  donne  le  fens.  ).  Outre  cela ,  continue 
l’Empereur  ,  je  lui  permets  de  porter  la  ceinture  jaune  &  le 
manteau  et  quatre  dragons  en  broderie  d’or  ,  ainfi  que  les  portent 
les  Princes  de  ma  famille  qui  font  titrés .  Quant  aux  Officiers 
généraux  qui  Font  fécondé,  je  donne  à  Ming-lé  an  g  le  titre  de. 
Siang-young-po  (  c’eli-à-dire ,  Vicomte  ou  Baron  qui  fait  em¬ 
ployer  la  valeur  à  plus  d’un  ufage  ,  )  ;  à  Foung-cheng-ngo,  qui 
etoit  déjà  Comte  ,  je  lui  donne  le  titre  de  Tfée-kio  (  c’eft-à-dire  % 
de  Baron,  ) ,  &  celui  de  Ki-young  qu’il  ajoutera  à  celui  de  Comte 
(Ki-yGung-koung  lignifie  :  Comte  d’une  valeur  mife  à  plus  d’une 
épreuve').  Le  titre  de  Tfée-kio,  qui  efi  au- dejfous  de  celui  de 
Comte ,  pajfera  à  fon  frere  cadet  jufqu  à  ce  qu’il  ait  lui-même  des 
enfans  ;  le  premier  fils  qui  lui  naîtra  en  fera  décoré  dès  le  mo~ 
ment  de  fa  naiffance ,  &  il  fera  tranfmijjible  à  fes  defeendans  ,  &c± 

Les  Confeiilers  &  Préfidens  du  Tribunal  de  la  guerre,  ceux 
du  Confeil  particulier  du  Général, les  Minières,  les  Tfong-tou , 
les  Lieutenans-généraux  des  Provinces,  les  Officiers  fubaltetnes 
qui  fe  font  diflingués,  ont  eu  leur  part  aux  récompenfes;  ils  ont 
obtenu  des  titres  honorifiques  r  ou  ont  été  elevés  à  des  grades 
fupérieurs  à  ceux  qu’ils  occupoient;  car,  dit  l’Empereur  ,  ils 
ont  tous  concouru  aux  fuccès ,  en  rempliffant  avec  exactitude  & 
fidélité  tout  ce.  qui  etoit  du  devoir  de  leurs  charges  ,  ,&c*. 

Quand  Akoui  fat  que  l’intention  de  l’Empereur  etoit  que  le 
rebelle  &  tous  fes  fujets  dévoient  être  arrachés  de  leurs  mon— 
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tagnes ,  il  en  inflruifit  Sonom ,  &  lui  offrit  encore  la  vie  a  lui 
&  aux  liens ,  à  condition  qu’  il  feroit  de  bonne  grâce  ce  qu’on 
exigeoit  de  lui  pour  la  derniere  fois.  Sonom  répondit  qu’il  ai- 
moit  mieux  s’enfevelir  fous  les  ruines  de  fa  patrie  :  &  des-lors 
il  fe  défendit  en  défefpéré.  Malheur  aux  Mantchoux  qui  fe 
trouvoient  expofés  à  fa  fureur  ,  mais  cette  fureur  fut  im- 
puilfante  j  il  fallut ,  au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines , 

fe  rendre  à  difcrétion. 

Akfiui  ayant  fubjugué  l’un  &  l’autre  Kin-tchouen,  ayant  en 
fon  pouvoir  Sonom  &  toute  fa  famille  ,  demanda  fes  derniers 
ordres  à  l’Empereur.  Sa  Ma] elfe  lui  ordonna  de  conduire  a 
Pé-king  le  rébelle,  toute  fa  famille  *  &  les  principaux  de 
fa  Cour,  tous  vivans,  fi  cela  etoit  poffible  ,  &  d envoyer 
en  même  temps  la  tête  de  Seng-ko-fang ,  Roi  du  petit  Kin - 
tchouen ,  lequel ,  comme  on  l’a  vu,  etoit  mort  lors  de  la  prife 
de  fon  pays  :  il  laiffa  le  reffe  à  fa  difpolition* 

On  a  toujours  mille  raifons  de  fe  flatter  que  ce  qu  on 
fouhaite  arrivera.  Le  crédule  Sonom  ne  douta  point  qu  on  ne  le 
laiffât  vivre  &  jouir  de  fa  liberté  dans  Pé-king:  il  ne  chercha 
point  à  fe  détruire  lui-même,  comme  il  en  avoit  conçu  d’abord 
le  deffein.  Les  bons  traitemens  qu’il  recevoir  du  Général  ,  la 
maniéré  honorable  dont  il  etoit  fervi,  la  liberté  qu  on  lui  laiffoit 
de  voir,  de  parler,  d’être  toujours  avec  les  liens  le  long  de  la 
route ,  ne  contribua  pas  peu  à  nourrir  fon  efpérance.  Il  s’en 
falloir  bien  cependant  que  l’Empereur  fût  dans  l’intention  de 
lui  pardonner  ;  il  avoit  au  contraire  pris  tous  les  arrangemens 
pour  faire  fur  lui  un  exemple  capable  d’intimider  tous  les 
Princes  Tartares  fes  vaffaux.  Le  Préfident  du  Tribunal  des  Rits 
lui  avoit  repréfenté  que  depuis  un  très-grand  nombre  d  années 
on  n’ avoit  point  fait  la  cérémonie  dite  Hien-feou,  &  que  cepen¬ 
dant  cette  cérémonie  &  toutes  celles  qui  la  precedent  ou  1  ac¬ 
compagnent  font  très -propres  à  contenir  les  peuples  dans 
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Fobéiffance ,  &  les  Princes  tributaires  ou  vaffaux  dans  le  de¬ 
voir  *  que  ces  cérémonies  étant  d’ailleurs  confacrées  dans  le 
code  de  fon  Tribunal,  &  ayant  été  en  vigueur  fous  les  plus 
grands  Princes  des  différentes  dynafties  depuis  les  temps  les 
plus  reculés ,  il  croyoit  qu’il  etoit  à  propos  de  profiter  de  l’oc- 
cafion  préfente  pour  les  faire  revivre. 

L’Empereur  loua  le  Prélident  de  fon  zele ,  &  en  conféquence 
donna  ordre  aux  quarante-huit  Chefs  des  Hordes  Tartares  qui 
lui  font  foumifes  ,  de  fe  rendre  àPé-king ,  pour  aller  à  fa  fuite 
au-devant  dü  Général,  &  affifter  à  la  cérémonie  Hiao-lao 
qui  de  voit  fe  faire  le  25  de  la  quatrième  lune  ,  &  à  la. 
cérémonie  Hien-feou  qui  fe  faifoit  le  lendemain.  Je  n’expli¬ 
querai  point  la  cérémonie  du  Hiao-lao  ,  qui  regarde  la  réception 
du  Général,  elle  a  été  fuffifamment  décrite  à  l’occafionde  Tchao- 
hoei,  dans  mes  remarques  fur  la  conquête  du  pays  d’Ily,  &c. 
Pour  la  cérémonie  dite  Hien-feou ,  voici  en  deux  mots  en 
quoi  elle  confifte:  elle  dure  deux  jours. 

Le  premier  jour ,  l’Empereur  fe  rend  à  la  faite  des  Ancêtres , 
accompagné  du  Général  vainqueur ,  des  principaux  Officiers 
qui  ont  contribué  à  fes  viêloires ,  &  des  rébelles  qu’il  a  vaincus 
&  faits  prifonniers.  Sa  Majefté,  après  avoir  fait  les  cérémonies 
d’ufage ,  avertit  ceux  dont  il  tient  la  vie  &  l’Empire  ,  des  prin¬ 
cipaux  evénemens  de  la  guerre  qu’il  vient  de  finir  glorieufe- 
ment,  &  leur  préfente  les  prifonniers.  Après  cette  première 
cérémonie,  l’Empereur  rentre  dans  fon  Palais,  &  le  Général 
conduit  fes  prifonniers  au  Ché-tfi-tan ,  c’eft-à-dire  ,  dans  le  lieu 
où  l’on  honore  particuliérement  les  Efprits  qui  préfident  aux 
générations.  Là ,  accompagné  des  principaux  Officiers ,  com¬ 
pagnons  de  fes  travaux  &  de  fa  gloire  ,  il  ordonne  aux  vaincus 
de  fe  profterner ,  pour  faire  amende-honorable  à  ces  Efprits 
qu’ils  ont  cèntriftés  par  leur  rébellion. 

Le  fécond  jour,  l’Empereur,  le  Général,  les  Mandarins 
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civils  &  militaires ,  tous  les  Officiers  qui  ont  fervi  dans  la 
guerre  qu’on  vient  de  terminer ,  fe  rendent  à  la  porte  du 
Palais,  nommée  Ou-men.  L Empereur  monte  dans  lapparte 
ment  qui  eft  au-deffus  de  cette  porte ,  fe  place  fur  le  balcon 
en  face  de  la  grande  cour  qui  eft  du  côté  du  midi  :  les 
Mandarins  civils  font  à  fa  gauche  ,  &  les  militaires  a  fa 
droite.  Au  bas ,  c’eft-à-dire ,  dans  la  cour  meme  ,  font  le 
Général ,  les  Officiers  qui  ont  fervi  fous  lui ,  &  es  rebelles 
prifonniers.  Tout  le  monde  ayant  pris  fa  place ,  le  General 
s’avance  immédiatement  fous  le  balcon,  préfente  tous  es 
Officiers  à  l’Empereur  ,  l’avertit  que  c’eft  à  leur  valeur  ,  a 
leur  exactitude ,  &  à  leur  expérience  qu’il  eft  redevable  en 
crrande  partie  des  fuccès.  L’Empereur  ,  par  quelques  mots  , 
leur  témoigne  à  tous  fa  fatisfaftion  ,  &  appelle  le  General. 
Tous  alors”  fe  profternent ,  frappent  la  terre  du  front  pour 
remercier  Sa  Majefté,  &  le  Général  monte  dans  le  balcon, 
où  il  fe  place  à  côté  de  l’Empereur.  Pendant  ce  temps-la  , 
les  Officiers  qui  etoient  pêle-mêle  dans  la  cour  ,  fe  partagent 
en  deux  rangs  ,  pour  laiffer  voir  à  découvert  tous  les  pri¬ 
fonniers.  L’Empereur  s’informe  de  leurs  noms,  de  leurs  rangs, 
de  ce  qu’ils  ont  fait  de  plus  particulier  ,  &  de  tout  ce  qu  il 
veut  favoir.  Il  demande  en  particulier  s’il  n’y  auroit  pas  moyen 
de  leur  faire  grâce ,  fans  bleffer  la  juftice.  Le  Général  répond 
à  tout ,  &  fur-tout  à  ce  dernier  article.  Quand  la  mort  des 
coupables  n’eft  pas  conclue ,  il  ne  manque  jamais  de  raifons 
pour  leur  fauver  la  vie  *  mais  quand  il  eft  décide  quils 
mourront,  il  fait  à  l’Empereur  renumération  de  leurs  crimes, 
de  ces  crimes  fur-tout  qui  ,  fuivant  les  loix ,  ne  mentent 
aucun  pardon.  Alors  l’Empereur  fait  le  ligne  fatal ,  feieve  , 
&  fe  retire  dans  le  même  ordre  qu’il  etoit  venu,  c’eft-à-dire, 
avec  tout  l’appareil  de  fa  grandeur.  Pendant  ce  temp-  là, 

on  conduit  au  lieu  du  fupplice  ceux  qui  doivent  être 

exécutes 
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exécutés  :  c’efl  ce  qui  eft  arrivé  à  Sonom  ,  &  à  tous  ceux 
de  fa  fuite  qui  furent  préfentés.  Quoiqu’il  foit  fort  indifférent 
en  Europe  de  favoir  le  nombre  &  les  noms  de  ceux  qui 
furent  condamnés  cependant  ,  pour  donner  une  idée  de  la 
maniéré  dont  tout  fe  paffe  ici  dans  des  occafions  pareilles,, 
je  vais  rapporter  l’Arrêt  de  condamnation. 

Akoui  avoit  fait  conduire  à  Peking  deux  cens  cinquante 
prifonniers,  tant  de  la  parenté  ,  que  du  Confeil  ou  de  la  Cour 
de  Sonom .  L’Empereur  ordonna  aux  Grands  de  l’Empire  5 
ayant  à  leur  tête  les  Minières  d’Etat ,  de  connoître  de  leurs 
crimes  plus  ou  moins  grands  ,  &  de  déterminer  le  genre  du 
fupplice  dont  on  devoit  les  punir.  Voici  en  fubftance  le  Ju¬ 
gement  qu’ils  en  portèrent.  «  Sonom  3  difent-ils  ,  fon  frere 
»  cadet  Chalopen  ,  fes  Miniftres  Kantak  ,  S onompontchouk  , 
»  Karoua  &  Gotfar  ,  Âtchim  ,  tante  de  Sonom  ,  cette  femme 
»  cruelle  qui  a  foufflé  &  attifé  le  feu  de  la  rébellion ,  plus 
w  qu’aucun  des  Miao-tfée  ,  Langtfia  fon  mari ,  auffi  coupable 
qu’elle ,  méritent  d’être  coupés  en  pièces ,  de  même  que 
n  les  deux  lamas  ,  Tonkio  &  Kanpou ,  avec  dix  autres  qui 
etoient  du  Confeil  de  Sonom .  Dix-neuf  autres  de  la  Cour 
»  du  rébelle  ,  moins  coupables  que  les  premiers  ,,  foit  à  caufe 
*>  de  leur  jeuneffe  ,  foit  parce  qu’ils  obéiffoient  par  emploi 
»  à  leur  Souverain ,  méritent  d’avoir  la  tête  coupée.  Nous 
»  croyons  qu’on  ne  doit  condamner  qu’à  une  prifon  perpé- 
»  tuelle  les  feize  autres  Miao-tfée  de  la  parenté  ou  de  la  fuite 
»  de  Sonom  ,  qui  ont  été  pris  avec  lui  \  que  cinquante-deux 
»  autres  doivent  être  envoyés  en  exil  à  Ily  ,  &  être  donnés 
»  aux  Eleuths ,  pour  être  leurs  efclaves  $  que  les  Officiers  de 
»  guerre  qui  ont  fervi  contre  nous  ^  doivent  être  diftribués 
•»  &  donnés  ^  les  quarante-cinq  principaux  aux  Solons ,  pour 
»  être  enrôlés  parmi  leurs  troupes  en  qualité  de  foldats  * 
$>  trente-cinq  autres  aux  Tartares  San-Jïng  9  &  les  cinquante- 
Tome  III  E  e  e 
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*>  huit  réftans  aux  Officiers  Mantchoux  qui  fe  font  le  plus 
»  diftingués.  Pour  ce  qui  cil  de  P atui  &  des  autres  Lamas , 

»  au  nombre  de  feize  9  qui  etoient  dans  leur  Mtao  y  &  qui  ne 
»  font  entrés  pour  rien  dans  la  rébellion  de  Sonom y  on  peut 
»  les  envoyer  au  Miao  de  Kiang-ning y  pour  aider  les  Lamas 
»  leurs  confrères  ,  &  vivre  fous  leur  gouvernement  ». 
Cette  délibération  des  Grands  fut  portée  a  1  Empereur  ,  & 
l’Empereur ,  après  l’avoir  lue  ,  répondit:  que  tout  fe  fafje 
ainjî  qu  il  ejl  énoncé  ;  &  tout  s’eft  ainfi  fait» 

A  ces  fcenes  tragiques,  il  me  refte  à  en  ajouter  une  plus 
digne  peut-être  de  curiofité,  parce  que  le  Héros  eft  ce  vaillant 
Foute ,  dont  il  a  été  parlé  au  commencement  de  cette  lettre» 
Ce  guerrier  intrépide  ,  qui  poffedoit  au  plus  haut  degré 
toutes  les  vertus  qui  tiennent  à  la  valeur  ,  etoit  trop  perfuade 
de  fon  propre  mérite  ,  pour  juger  avec  équité  du  mérite  des 
autres.  Celui  à'Akoui  y  fon  Général  dans  cette  derniere  cam¬ 
pagne  ,  lui  fit  ombrage  :  il  le  peignit ,  dans  plufieurs  occa- 
fions ,  avec  le  fiel  de  l’envie ,  &  n’oublia  rien  pour  le  repré- 
fenter  aux  yeux  de  fon  Maître  fous  les  couleurs  les  moins 
avantageuies  :  enfin  il  ofa  laccufer  ouvertement» 

Pour  toute  réponfe  aux  accufations  de  Foute  y  Akoui  fit 
le  détail  de  fa  propre  conduite  ,  &  de  celle  de  fon  accufa- 
teur.  L’Empereur  ,  qui  connoifioit  parfaitement  1  un  &  1  autre  , 
rendit  juftice  au  Général  y  &  envoya  des  Grands  de  fa 
Cour  pour  juger  Foute  fur  les  lieux,  &  le  faire  mourir,  s’ils 
le  trouvoient  digne  de  mort.  Les  Grands  arrivés  au  Seé~ 
tchouen  y  firent  leurs  informations  fecretes  &  publiques ,  inter¬ 
rogèrent  Foute  y  le  trouvèrent  coupable  ,  &  le  condamnèrent 
à  perdre  la  tête.  Foute  récufa  fes  Juges  ,  leur  dit  en  face 
qu’ils  etoient  vendus  à  fon  ennemi ,  &  appella  de  leur  Sen¬ 
tence  à  l’Empereur  ,  en  préfence  duquel  il  demanda  d  être 
conduit ,  parce  qu’il  avoir  à  révéler  des  myfteres  qui  ne 
pouvoient  être  révélés  qu’à  lui 
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Les  Juges  ,  de  concert  avec  Akoui ,  n  allèrent  pas  plus 
ioin  ,  &  conclurent  qu’il  falloir  donner  à  Foutê  la  fatisfaêUon 
de  voir  l'Empereur.  Ils  en  écrivirent  à  Sa  Majefté  ;  &  par 
le  même  Courier  qui  porta  leur  lettre ,  Foutê  en  écrivit  une 
fecrette  *  qu’il  adreffa  en  droiture  à  l’Empereur ,  avec  toutes 
les  formalités  d’ufage  pour  empêcher  que  tout  autre  que 
Sa  Majefté  ne  pût  la  lire. 

L’Empereur  confentit  qu’on  amenât  Foutê  ,  &  lui  permit 
de  dire  librement  tout  ce  qu’il  avoit  à  dire.  Tout  fe  trouva 
faux,  calomnieux,  ou  hafardé  fans  preuves.  Voici  l’écrit  que 
l’Empereur  voulut  qu’on  rendît  public  après  la  condamna¬ 
tion  de  Foutê  :  Ce  font  les  Miniftres  &  les  Grands ,  qui  le 
jugèrent  après  que  Sa  Majefté  l’eut  interrogé  elle-même  à 
différentes  repriies  ,  qui  parlent. 

Foutê  ayant  été  accufé  auprès  de  /’ Empereur  de  plufieurs 
fautes  ejfentielles  contre  le  fervice  ,  &  en  particulier  de  retenir 
l'argent  que  V Empereur  faifoit  dijlribuer  aux  foldats  ,  outre 
leur  j 0 Ide  ordinaire  ,  Sa  majejlé  fit  partir  de  la  Cour  Yuen- 
cheou  -  toung  ,  l'un  des  Grands  de  l'Empire  ,  &  l'envoya  au 
See-tchouen  ,  avec  ordre  de  faire  des  informations  exactes  fur 
la  conduite  de  cet  offi  cier ,  &  de  prendre  pour  adjoints  le 
Général  Akoui  &  le  Tfong-tou  de  la  Province  ,  pour  le  juger 
fuivant  les  loix .  Les  Juges  le  trouvèrent  coupable  ,  en  parti¬ 
culier ,  de  n  avoir  difiribué  qu'à  fes  propres  foldats  l'argent 
au-deffus  de  la  paye  ordinaire  que  b  Empereur  donnoit  pour 
tous  ,  &  de  leur  avoir  fait  entendre  ,  afin  de  fe  les  attacher  tou¬ 
jours  davantage ,  que  cet  argent  netoit  que  l'effet  de  fa  libé¬ 
ralité  ,  &  de  fon  affection  pour  eux . 

Ce  feul  crime ,  indépendamment  de  tout  ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  d'ailleurs  ,  ne  peut  être  expié ,  fuivant  les  loix  ,  que 
par  la  mort  de  celui  qui  l'a  commis .  Comme  il  ne  fut  pas 
pojfible  à  ï  outê  de  prouver  fon  innocence  fur  ce  point ,  il  fut 
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condamné  a  perdre  la  tête .  Il  n  adhéra  pas  au  Jugement ,  & 
en  appella  à  l' Empereur.  Les  Juges  dépêchèrent  un  Courier  3 
pour  en  donner  avis  à  Sa  Majefié ,  &  lui  demander  J es  ordres* 
Foute  fe  fervit  de  ce  même  Courier  ,  pour  lui  faire  tenir  une 
lettre  pleine  de  calomnies  contre  fon  Général.  Lé  Empereur 
ordonna  que  le  criminel  ferait  conduit  à  Péking  /  &  lorfquil 
y  fut  arrivé  y  il  V interrogea  a  plusieurs  reprises  ?  lui  fit  une 
récapitulation  de  tous  les  crimes  dont  il  etoit  accufé  5  le  laiffa 
libre  de  dire  tout  ce  qu'il  voudroit  pour  fa  jufiifi cation  ;  & 
tenant  en  main  la  lettre  fecrete  quil  lui  avoit  écrite  contre  fon 
Général ,  il  le  fomma  de  lui  donner  des  preuves  de  ce  quil 
avançoit .  Foute  ne  donna  que  des  oui-dire  vagues  3  &  des 
bruits  fans  fondement  ,  qui  courent  quelquefois  dans  une  armée 
parmi  quelques  mécontens  du  plus  bas  étage .  Il  convint  qu  il 
n  avait  point  d'autres  preuves  ,  fe  projlerna  9  battit  la  terre  du 
front  &  s’ avoua  coupable *  Pour  le  punir  de  la  témérité  quil 
avoit  eue  d'avoir  écrit  à  fon  Souverain  une  lettre  pleine  de 
calomnies  ?  &  de  n  avoir  voulu  être  jugé  que  par  lui  y  quoiqu  'il 
fe  reconnût  coupable  ,  V Empereur  lui  fit  donner  la  torture  & 
la  bafionnade ,  &  nous  le  renvoya  y  à  nous  Minifires  &  Grands 
de  l'Empire  ,  pour  le  juger  définitivement .  Nous  avons  exa¬ 
miné  de  nouveau  I affaire ,  &  nous  avons  trouvé  que  Foute 
etoit  coupable  ;  i°.  d'avoir  difiribué  en  fon  nom  ?  &  feulement 
à  fes  propres  foldats  «,  un  argent  que  I Empereur  donnait  pour 
être  difiribué  indifféremment  à  tous  ;  2°:  d'avoir  retenu  pour 
lui  une  once  fur  cinquante  de  l'argent  qui  etoit  pour  la  paye 
des  troupes  ;  3°.  que  ,  pour  une  faute  affe [  légère  ,  il  avoit 
de  fa  propre  autorité ,  &  fans  en  avertir  V Empereur ?  dégradé  un 
O  fficier  du  premier  rang  ?  nommé  Koang-tchê,  &  qu'ayant  réduit 
cet  Officier  au.  rang  de  fimple  foldat ,  il  avoit  voulu  le  forcer 
à  fervir  en  cette  qualité  ;  ce  que  Koang-îchê  ne  pouvant  faire 
fans  fe  déshonorer,  à  la  fa.ee  de  toute  l' armée  5  il  s  etoit  coupé  la 
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gorge  de  défefpoir  ;  mort  qu’on  doit  attribuer  à  la  dureté 
inflexible  de  Foute  ;  4°.  que  le  long  de  la  route ,  lorfquil  était 
amené  à  Péking  par  l’Offi  cier  Kai-tai  ?  qui ,  étant  fa  créature  y 
nofoit  remplir  à  fon  egard,  le  devoir  de  fa  charge  ,  il  donna 
toute  forte  de  licence  à  ceux  de  fa  fuite  ,  &  permit  qu’ils 
vexajfent  le  peuple  &  les  petits  Mandarins  des  lieux  par  où 
ils  pajfoient.  C’  efl  ce  même  Kai-tai  qui  ,  n  ayant  pas  le  cou¬ 
rage  de  lui  repréfenter  fon  devoir  ,  eut  la  baffefje  de  F  accu  fer 
fecrét ement  dans  une  lettre  quil  écrivit  à  Akoui*. 

50.  Qtie  la  lettre  fecrete  qu  il  ofa  écrire  en  langue  Mant- 
chou  ,  directement  à  Sa  Majeflé ,  efl  pleine  de  calomnies .  Il 
dit  dans  cette  lettre  qu  rùioxxi  fait  porter  che\  lui,  à  Péking, 
cent  caijfes  pleines  dim  riche  butin  ,  mais  quil  ne  J  ait  pas 
en  quoi  conjifîe  ce  butin  ;  que  le  même  Akoui  efl  plein  d’or¬ 
gueil  ;  quil  fe  loue  à  toute  outrance  ,  au  préjudice  de  tous 
les  autres  guerriers  ;  qu  il  a  laiffé  échapper  en  plufieurs  occa - 
fions  des  paroles  de  mépris  ,  en  parlant  des  Généraux  qui 
F  avaient  précédé ,  &  en  particulier  de  Fouheng  dont  il  a 
dit  quil  ne  favoit  pas  même  les  premiers  elémens  de  la  guerre  / 
que  lorfquil  reçut  la  ceinture jaune  ,  ne  pouvant  contenir  l’excès 
de  fa  joie  ,  il  la  prit  entre  fes  mains  ,  &  qu’en  la  montrant  à 
tous  les  Officiers  généraux  qui  étaient  préfens ,  il  leur  dit  avec 
emphafe  que  ce  prix  de  fa  bonne  conduite  &  de  fa  valeur 
netoit  pas  au-deffus  de  fon  mérite  ,  &  que  F  Empereur  prou¬ 
vait  quil  le  connoiffoit  ?  en  le  décorant  ainfi  d’une  marque  de 
diflinclion  ,  qui  efl  propre  aux  Princes  de  fon  Sang .  Nous 
nous  femmes  informés  exactement ,  tant  auprès  des  Officiers, 
généraux  5  que  des  autres  qui  ont  fervî  fous  Akoui  ,  &  nous, 
femmes  convaincus  par  leurs  dépofltions ,  que  toutes  les  accu- 
fado  ns  ,  dont  Foute  charge  fon  Général ,  font  de  pures  calom¬ 
nies  9  qui  n  ont  leur  four  ce  que  dans  fa  baffe  jaloufle  ,  &  dans 
la  noirceur  de  fon  çœur.  Il  fe  f entait  coupable  ;  &  convaincu 
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que  Ji  fort  Général  Faccufoit ,  il  etoit  perdu  fans  refjource  ,  il 
défi  donné  lui-même  pour  accufateur  :  &  comme  ,  en  finiffant 
fa  lettre  di aceufation  ,  il  dit  à  l' Empereur  que  ?  fuivant  nos 
loix  ,  Akoui  mérite  d'être  coupé  en  pièces  ,  nous  ,  Miniflres 
&  Grandis  de  l'Empire  >  qui  ,  après  les  informations  les  plus 
exactes  9  avons  trouvé  que  tout  ce  que  Foute  avance  contre 
Akoui  ,  ejl  faux  ,  calomnieux  &  fans  aucun  fondement  , 
nous  avons  conclu  ,  conformément  à  nos  loix  >  que  c  etoit 
Foute  lui-même  qui  méritait  d'être  coupé  en  pièces ,  Pour  ce  qui 
ejl  dl Yng-taij  Officier  général  qui  fervoit  fous  Foute  ,,  comme  il 
a  été  de  connivence  avec  lui  pour  retenir  l'argent  des  troupes  ,  ou 
qu'il  ne  ta  pas  détourné  de  commettre  cet  acte  d  injuflice  ,  & 
que  c  ejl  lui  qui  a  écrit  la  minute  de  la  lettre  que  Foute  a 
à  t Empereur  ,  nous  avons  jugé  qu'il  méritait  d  être  caffe 
&  d'être  envoyé  en  exil  à  lly . 

Nous  avons  condamnât  Officier  Kai-tai  d  etre  exile  en  Tar- 
tarie  ?  pour  y  être  employé  à  des  travaux  durs  &  pénibles  , 
parce  qu'en  conduif  vit  F outê  ?  il  lui  a  laiffe  une  liberté  entière  de 
fe  conduire  en  grand  Seigneur  qui  voyage,  plutôt  que  de  remplir 
à  fon  egard  ce  à  quoi  t obligeoit  la  commifjion  dont  il  etoit  charge « 
Nous  avons  livré  tous  ceux  de  la  fuite  de  Foute  au  Tribunal  des 
crimes  5  pour  y  être  examinés  &  jugés  ;  &  nous  avons  fait  re¬ 
mettre  entre  les  mains  des  Officiers  des  bannières  tous  les  Miao* 
tfée,  efclaves  de  Foute  ou  de  fes  gens ,  pour  y  être  employés 
fuivant  la  décifion  du  Confeil  de  guerre  ,  &c. 

Après  avoir  ainfi  minuté  notre  fentence ,  nous  lé  avons  pré- 
fentée  à  l' Empereur ,  &  voici  quelle  a  été  la  réponfe  de  Sa  é!S/la- 
jeflé:  «  Qu'on  coupe  la  tête  à  Foute  ,  &  que  tout  le  refie  fe  faffe 
»  ainfi  qu'il  ejl  dit  »,  Le  fepdeme  jour  de  la  cinquième  lune  de  la 
quarante-unieme  année  afe  Kien-long.  F  outê  £ ut  execute  le  meme 
jour* 

Le  Général  Akoui,  délivré  dun  ennemi  plus  à  craindre  pour 
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lui  que  les  Miao-tfée  ,  eft  aujourd’hui  au  plus  haut  degré  de 
profpérité.  L’Empereur  Fa  fait  Miniftre  d’Etat ,  &  lui  a  prodigué 
fes  faveurs.  Cela  durera-t-il?  la  modeftie  d'Akoui,  fa  bonne 
conduite  ,  tout  donne  lieu  de  Fefpérer. 

Après  avoir  repréfenté  l'Empereur  tenant  le  glaive  de  la 
juftice  à  la  main ,  je  ne  puis  mieux  finir  cette  Lettre  qu’en  le 
montrant  répandant  dans  toute  Fetendue  de  fon  Empire  les 
grâces  &  les  bienfaits.  Après  avoir  rendu  compte  des  motifs  & 
des  fuccès  de  la  guerre  contre  les  Miao-tfée  ,  &  de  la  jufiice 
rigoureufe  qui!  a  été  obligé  d’exercer  fur  les  rébeiies  vaincus , 
il  ajoute  : 

«  C’eft  à  la  faveur  de  mes  ancêtres  que  je  fuis  redevable  de 
»  mes  prolpérités  &  de  la  gloire  de  mon  régné.  Auffi-tôt  que 
»  je  fus  inftruit  que  cette  grande  affaire  etoit  entièrement  ter- 
»  minée ,  je  me  rendis  à  la  fépulture  de  mon  aïeul  pour  lui 
»  faire  hommage  de  mes  fuccès.  C’eft  après  m’être  acquitté  de 
»  ce  devoir ,  qu’arriva  le  courier  qui  portoit  en  cérémonie 
»  Fetendard  de  la  viétoire.  Je  me  rendis  dans  la  Province  du 
»  Chan-tong ,  pour  aller  fur  la  montagne  du  Tai-chan ,  fur  la- 
»  quelle  je  fis  mes  actions  de  grâce.  De-là  je  me  tranfportai  à 
»  Kiué-iï  ,  où  j’avertis  Confucius  de  mes  victoires  ,  le  remer- 
»  ciai  de  fes  bonnes  inftru étions,  &  fis  en.  fon  honneur  les  cé- 
»  rémonies  accoutumées. 

»  De  retour  à  la  capitale  ,  j’y  fis  avec  appareil  la  cérémonie 
»  d’aller  au-devant  du  Général,  celle  de  la  réception  des  ré- 
»  belles  à  la  porte  de  mon  Palais  qui  regarde  direêfement  le 
»  midi ,  &  celle  du  feftin  folemnel  donné  aux  Princes ,  aux 
»  Grands  &  aux  principaux  Officiers  de  l’armée  ;  je  leur  fis  des 
>►  dons  à  tous,  félon  leur  rang  &  leurs  mérites.  Après  m’être  ac- 
»  quitté  de  tous  ces  devoirs ,  comme  Empereur,  je  penfai  à 

m’acquitter ,  comme  fils ,  de  ceux  qu’exigeoit  de  moi  la  piété 
»  filiale.  Suivi  du  grand  Général ,  de  fes  Officiers  ^  &  du  refte  de 
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»  mon  cortege ,  je  me  rendis  à  l’appartement  de  la  longue  vie  & 
»  du  bonheur  (c’eft  le  nom  que  porte  l’appartement  de  l’Impéra- 
»  trice  mere  ) ,  &  tous  enfemble  ,  nous  fîmes  avec  le  plus  pro~ 
»  fond  refpeft,  à  celle  qui  m’a  donné  la  vie,  les  complimens 
»  de  congratulation  qu’elle  mérite  ,  en  lui  attribuant  toute  la 
»  gloire  de  nos  fuccès.  Je  pris  cette  occafion  pour  ajouter  un 
»  nouveau  titre  à  tous  ceux  dont  elle  jouiffoit  déjà. 

»  Le  premier  jour  de  la  cinquième  lune  de  la  quarante- 
unième  année  de  mon  régné  ,  j’affemblai  dans  le  lieu  de  mon 
Palais  deftiné  à  cet  ufage  ,  les  Princes ,  les  Grands  &  les 
Mandarins  ,  tant  de  lettres  que  d’armes ,  pour  faire  la 
cérémonie  dutranfport  de  la  Feuille  d’or  fur  laquelle  les 
*>  titres  de  ma  (aime  mere  etoient  gravés  (  l’Empereur,  en  par- 
»  lant  de  fa  mere  ,  lui  donne  pour  l’ordinaire  Fepithete  de 
j'aime  ,  Cheng-mou  en  Chinois  ,  &  Entouringue-enié  enMant- 
4>  chou.)-  Les  titres  de  cette  Princeffe  etoient  ci-devant  au 
nombre  de  huit ,  compofés  chacun  de  deux  caraéferes  Chi- 
nois  qui  défignent  quelque  vertu  particulière.  Ainfî ,  fuivant 
M  ces  titres,  elle  poffédoit  déjà  toutes  les  vertus,  toutes  les 
»  qualités  de  Fefprit  &  du  cœur,  tant  naturelles  qu’acquifes. 
»  Le  dernier  de  ces  titres  qui  confifte  pareillement  emdeux  ca- 
»  raéleres  Chinois ,  qui  fe  lifent  Ning-yu ,  renferme  tous  les 
»  autres,  en  défignant  la  récompenfe  des  vertus  qu’ils  expri- 
»  ment  5  car  Ning-yu  lignifie  dans  le  feus  de  l’Empereur  ,  ainfî 
»  qui!  en  donne  lui-même  l’explication  en  Mantchou  :  celle  qui 
»  en  récompenfe  de  J  es  vertus  a  joui  dé  une  très-longue  vie  (  elle 
w  approche  de  90  ans),  exempte  d'infirmités  (elle  a  toujours 
»  joui ,  &  jouit  encore  d’une  fanté  des  plus  brillantes)  &  rendue 
»  illufire  par  le  plus  éclatant  bonheur  (  elle  a  mis  au  monde  un 
»  fils  dont  le  régné  eft  un  des  plus  glorieux  de  la  monarchie 
»  Chinoife)  ».  Ainfî  les  titres  honorifiques  de  l’Impératrice  mere 
eonfiftent  aujourd’hui  en  dix-huit  caraéîeres  Chinois,  Ces  titres 
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gravés  fur  une  feuille  d’or,  furent  portés  par  l’Empereur  dans 
tout  l’appareil  de  fa  dignité,  jufques  dans  l’appartement  de 
cette  Princeffe ,  où  ils  furent  dépofés  &  placés  dans  le  lieu 
le  plus  honorable.  Tout  cela  paroît  peu  de  choie  aux  yeux  d’un 
Européen  ;  mais  aux  yeux  d’un  Chinois  ,  c’eft  peut-être  ce  que 
l’Empereur  a  fait  de  mieux  dans  tout  le  cours  de  ion  régné. 

Sa  Majefté  termine  toutes  les  cérémonies  par  la  publication 
d’un  diplôme  dans  lequel  fe  trouve  l’enumération  des  grâces 
qu’il  fait  à  fes  fujets.  En  voici  les  articles  : 

i°.  Il  nomme  des  Mandarins  pour  aller  aux  cinq  montagnes 
dites  Y 0 ,  &  aux  rivages  des  quatre  mers,  pour  offrir  des  facri- 
lices  aux  Efprits  prote&eurs. 

2°.  Il  envoie  des  Mandarins  au  Ti-ouang~miao ,  pour  faire 
les  cérémonies  refpeftueufes  devant  les  tablettes  de  tous  les 
Empereurs ,  qui  y  font  confervées. 

30.  Il  ordonne  d’examiner  li  dans  quelqu’un  de  ces  endroits 
il  y  a  des  réparations  à  faire ,  &  de  prendre  dans  fes  tréfors 
l’argent  néceffaire  pour  cela. 

40.  Il  fait  une  promotion  générale  de  tous  les  Mandarins, 
tant  de  lettres  que  d’armes  ,  &  les  fait  tous  monter  d’un  dégré. 

50.  Il  rétablit  les  Mandarins  qui  pour  des  fautes  légères 
avoient  été  abaiffés  d’un  dégré. 

6°.  Les  Mandarins  du  Tribunal  de  la  guerre  &  de  celui  des 
fubiides,  outre  le  bienfait  commun  d’être  elevés  à  un  grade 
fupérieur,  ont  des  notes  de  diligence  qui  peuvent  accélérer 
leur  promotion  pour  la  fuite. 

7°.  Les  Officiers  généraux  &  autres  qui  ont  fervi  dans  la 
derniere  campagne ,  &  qui  pour  quelques  fautes  commifes  par 
eux  ci-devant,  avoient  été  abaiffés  ou  privés  de  leurs  revenus^ 
font  rétablis  dans  tous  leurs  droits. 

8°.  Les  Mandarins  qui  ont  veillé  fur  les  grands  chemins,  & 
qui  par  leurs  foins  ont  facilité  la  marche  des  troupes  &  des 
Tome  II L  F  f  f 
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■provifions  quôn  envoyoit  à  l’armée  *  auront  les  mêmes  grâces 
que  celles  qui  ont  été  accordées  aux  Mandarins  de  lettres  & 
d  armes ,  &  outre  cela  des  notes  de  diligence  qui  pourront  par 

la  fuite  accélérer  leur  promotion. 

90.  Tous  les  Mandarins  des  villes  du  fécond  &  troifieme 
ordre  ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  auront  eu  quelque  emploi  re¬ 
latif  à  l’armée,  auront  l’abolition  de  toutes  les  fautes  commifes, 
à  l’exception  de  celles  de  vol  fur  1  argent  deftme  aux  troupes, 
&  de  tout  autre  direftement  contraire  à  l’efîentiel  du  fervice. 
On  les  rétablira  dans  le  grade  de  leur  Mandarinat,  fuppofé 
qu’ils  n’euffent  été  abaiffés  que  d’un  dégre,  &  on  leur  rendra 
leurs  appointemens,  fuppofé  qu’ils  en  euffent  été  privés. 

io°.  Tous  les  foldats,  tant  cavaliers  que  fantaffins ,  qui  au¬ 
ront  emprunté  de  l’argent  du  tréfor  impérial,  auront  un  delai 
de  trois  ans ,  avant  qu’on  puiffe  en  prendre  la  reftitution  lui 

leur  paie. 

ii°.  Tous  ceux  qui  ont  reçu  des  bleffures,  ou  qui  ont  con¬ 
tracté  à  l’armée  quelque  infirmité  qui  les  met  hors  d  état  de 
fervir ,  feront  exactement  recherchés  par  les  Officiers ,  afin 
qu’on  pourvoie  à  leur  fubfiftance.  S’ils  ont  des  enfans ,  on  leur 
donnera  le  porte  de  leur  pere. 

1  20.  Les  efclaves  des  Mantchoux  qui  ont  déferté  ,  rentre¬ 
ront  en  grâce ,  fuppofé  qu’en  défertant  ils  n’aient  emporte  ni 

argent ,  ni  armes ,  ni  chevaux. 

1 30.  Les  Mandarins  des  portes  &  des  relais  qui  ont  facilite 
Faliée  &  le  retour  des  couriers  ,  outre  le  bienfait  commun  aux 
autres  Mandarins,  d’être  promu  à  un  grade  fupérieur  à  celui 
qu’ils  occupoient ,  auront  des  notes  de  diligence  qui  pourront 
accélérer  leur  promotion  dans  la  fuite.  Ils  doivent  rechercher 
tous  les  couriers  qui  ont  été  employés,  &  les  récompenfer  fui- 
vaut  leur  mérite  ,  aux  frais  de  l’Empereur. 

140.  Tous  les  foldats  Mantchoux,  Mongoux  &  Han-kun 
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qui  font  à  Pé-king ,  ou  qui  gardent  les  environs ,  feront  gra¬ 
tifiés  d’un  mois  de  paie. 

,  M°-  Tous  les  foldats  Chinois  qui  gardent  les  rues  de  Pé-king 
&  autres  lieux  de  la  ville  dépendans  de  la  police  ,  feront  ega^ 
iement  gratifiés  d’un  mois  de  paie. 

1 6°.  Tous  les  foldats  Mantchoux  qui  ont  fervi  dans  cette 
guerre  ,  &  qui  feront  hors  d’etat  de  vaquer  ft  quelque  emploi , 
ou  à  caufe  de  leur  âge  ,  ou  de  leurs  bleflures  ,  ou  de  quelque 
infirmité ,  feront  entretenus  aux  frais  de  l’Empereur. 

170.  Tous  les  maîtres  &  ecoliers  du  Koué-tfée-kien ,  ou 
College  Impérial ,  auront  la  gratification  d’un  mois  d’appoin- 
tement  (  dans  le  College  Impérial ,  l’Empereur  entretient  les 
ecoliers  &  les  maîtres). 

1 8°.  Les  maîtres  des  huit  bannières  &  leurs  ecoliers  ,  auront 
auffi  la  gratification  d’un  mois. 

190.  Tous  ceux  qui  font  exilés  dans  les  Provinces  du  Petcheli 
&  du  Chcin-tong ,  feront  abfous  &  pourront  aller  où  bon  leur 
femblera. 

20°.  Les  exilés  par  arrêt  du  Tribunal  des  crimes ,  s’ils  fe  trouT 
vent  dans  le  cas  du  pardon,  en  profiteront  de  même,  quelque 
partie  de  l’Empire  qui  ait  été  fixée  pour  le  lieu  de  leur  exil. 

2i°.  Les  ofiemens  de  ceux  qui  font  morts  dans  le  lieu  de  leur 
exil ,  s’ils  fe  fulfent  trouvés  dans  le  cas  du  pardon ,  étant  vivans, 
pourront  être  tranfportés  dans  les  lieux  refpeêUfs  de  leur  fé~ 
pulture. 

220.  On  raccommodera,  aux  frais  de  l’Empire,  tous  les  ponts 
qui  fe  trouvent  fur  tous  les  grands  chemins  de  l’Empire. 

23  °.  Dans  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  vieillards  pauvres  & 
fans  refïources ,  des  eftropiés  &  des  malades  qui  ne  peuvent  pas 
gagner  leur  vie ,  les  Mandarins  auront  foin  de  leur  fubfiftance 
aux  frais  de  l’Empereur. 

Qu’on  affiche  cet  écrit,  afin  que  le  Public  foit  inftruit  de 

F  f  f  ij 
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mes  intentions.  Kienlong ,  quarante-unieme  année,  cinquième 
lune  ,  le  premier. 

Voilà  M.  un  détail  de  ce  qui  s’eft  paffé  cette  année.  Vous 
aurez  la  bonté  d’en  excufer  tous  les  défauts  ;  il  m’eft  impoffible 
de  recopier  cette  Lettre.  J’aime  encore  mieux  l’envoyer  telle 
quelle  eft  que  de  ne  pas  l’envoyer  du  tout.  J’ai  l’honneur 
d’être  ,  &c. 

Amiot,  Miffionnaire. . 

A  Pé-kingj  le  i  z  Septembre 

On  a  cru  devoir  joindre  à  cette  Lettre  une  fécondé  relation 
qui  préfente  de  nouveaux  détails.  La  voici. 

. .  1 1  IM  «■■■— M# 

Autre  Relation  de  la  conquête  du  Pays  des 

Miao-Tfée. 

IjES  Miao  -  tfée  (  Peuple  montagnard)  dont  il  s’agit, 
formoient  deux  petits  Etats  fur  les  frontières  du  Se-tchuen  & 
du  Kouei-tcheoUj  Provinces  de  Chine,  grands  à-peu-près 
comme  Ta  Lorraine;  l’un  s’appelloit  Siao-kiti-tchuen ,  l’autre 
Ta-kin-tchuen.  L’un  &  Fautre  avoir  chacun  leur  Roi,  ou  Prince 
Souverain. 

Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu’ils  firent  quelques  dégâts  fur 
les  terres  de  l'Empire  ;  on  arma  contr’eux.  Le  premier  Général 
qui  alla  les  attaquer  ne  méritoit  pas  de  réuffir  ,  l’Empereur  lui 
fit  couper  le  col.  Un  autre  plus  adroit  compofa  avec  eux ,  il 
leur  fit  des  préfens  avec  lefquels  ils  rentreront  dans  leurs  mon¬ 
tagnes  ,  &  on- eut  grand  foin  de  dire  à  FEmpereur  qu’ils  etoient 
fournis,  &  qu’ils  le  reconnoiffoient  pour  leur  maître.  Cependant 
les  hoftilités  recommencèrent  il  y  a  cinq  ou  fîx  ans.  L’Empereur 
en  fat  extrêmement  irrité,  &  probablement  il  prit  dès-lors  la 
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réfolution  de  les  exterminer.  Il  fit  envelopper  leurs  montagnes 
par  trois  armées,  dont  chacune  etoit  compofée  environ  de 
quarante  mille  combattans. 

Le  Général  Ouen-fou  eut  ordre  de  grimper  par  ces  affreufes 
montagnes  :  les  Miao-tfée  défendirent  mollement  le  premier 
paffage.  Ce  paffage  franchi  ,  Ouen-fou  &  fes  troupes  fe  trou¬ 
vèrent  dans  une  gorge,  ayant  en  face  d’autres  rochers  efcarpés: 
alors  les  Miao-tfée  parurent  en  foule  de  toutes  parts,  fermè¬ 
rent  tous  les  défilés,  &  quand  les  Chinois  furent  exténués  par 
la  faim ,  ils  firent  main-baffe  fur  eux,  il  n’en  échappa  pas  un 
feul.  Ce  ne  fut  qu’après  plufieurs  années  qu’on  fut  comment 
ils  avoient  traité  le  Général  Ouen-fou . 

Cependant  deux  autres  Généraux  furent  punis  ,  pour  n’avoir 
pas  fecouru  Ouen-fou  ;  l’un  fut  étranglé,  &  l’autre  envoyé 
en  exil  à  liy.  Alors  l’Empereur  fit  Akoui  Généraliffime  de 
toutes  fes  troupes ,  il  ne  pouvoir  mieux  choifir  ;  c’eft  un  homme 
d’un  fang-froid  &  d’une  confiance  inébranlable  ,  ne  fe  rebutant 
de  rien,  &  ne  craignant  pas  même  de  mécontenter  l’Empereur, 
fi  le  bien  de  fon  fervice  l’y  obligeoit.  Il  entra  par  la  même 
route  que  Ouen-fou  ,  mais  il  eut  foin  de  faire  monter  des 
troupes  fur  les  rochers  voifins,&  de  tenir  fes  derrières  libres. 
Les  Miao-tfée,  à  ce  début,  fentirent  à  qui  ils  avoient  affaire; 
iis  firent  des  prodiges  de  valeur  ,  les  femmes  combattoient 
comme  les  hommes  :  on  ne  dit  pas  combien  il  périt  de  Chi¬ 
nois  dans  ces  premiers  défilés.  Akoui  fe  maintint  dans  la  pre¬ 
mière  gorge,  &  fe  difpofa  à  attaquer  le  fécond  paffage.  Les 
Miao-tfée  conftruifirent  de  nouveaux  forts  fur  les  hauteurs. 
Akoui  ne  précipitoit  rien,  il  reftoit  deux  ou  trois  mois  autour 
d’un  rocher  ,  &  fi  enfin  il  trouvoit  un  endroit  tant  foit  peu  ac~ 
cefllble ,  il  profitoit  d’un  brouillard  pour  y  faire  grimper  un 
nombre  fuffifant  de  foldats ,  &  dès  qu’ils  y  croient  en  force  , 
iis  attaquoient  les  Miao-tfée  qui,  n’etant  qu’une  poignée  de 
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monde  en  comparaifon  des  Chinois  ,  ne  pouvoient  mettre 
qu’un  très-petit  nombre  de  foldats  fur  chaque  montagne  pour  la 
défendre. Un  pas  etoit  un  pas  :  Akoui  ne  reculoit  jamais; moyen¬ 
nant  cette  manoeuvre ,  en  moins  d’un  an  &  demi  ,  il  avança  de 
dix  à  douze  lieues,  &  parvint  à  la  capitale  du  Siao-kin-tchuen 9 
nommée  Maino  ;  il  l’enleva  :  le  jeune  Roi  S eng-ko-fang  s’échappa 
à  temps.  Son  pere  qui  depuis  plufieurs  années  avoir  quitté  le 
gouvernement,  &  s’etoitfait  Lama  (Bonze  chez  les  Tartares), 
fe  croyoit  en  fûreté  dans  fon  efpece  de  monaftere  ,  il  fe 
trompa  ;  il  fut  pris  &  conduit  à  Pé-king ,  où  il  a  mal  paffé 
fon  temps. 

Akoui  pouffa  lentement  S  eng-ko-fang  de  montagne  en  mon¬ 
tagne  j  de  gorge  en  gorge  jufqu’à  l’extrémité  de  fes  petits  Etats. 
Là  il  y  avoit  un  Miao  (  temple  d  Idoles)  bien  fortifié  a  la  façon 
du  pays.  S  eng-ko-fang  s’y  défendit  en  défefpéré  ;  mais  enfin  il 
fallut  céder  au  nombre  ,  il  s’enfuit  dans  le  Ta-kin-tchuen  par 
un  défilé  où  il  ne  peut  paffer  que  deux  hommes  de  front.  Son 
pays  tomba  dès-lors  tout  entier  entre  les  mains  des  Chinois  ; 
mais  la  guerre  n’eft  pas  finie ,  quand  le  Roi  n’eft  pas  pris:  il  faut 
echec  &  mon. 

L’Empereur  donna  ordre  qu’on  fommât  le  Roi  du  Ta-kin- 
tchuen  de  remettre  à  fes  troupes  fon  ennemi  S eng-ko-fang  ; 
en  cas  de  refus ,  Akoui  feroit  furie  champ  porter  la  guerre 
dans  fes  Etats.  Sourvin  ,  ou  Sourvïvin ,  comme  difent  d’autres  , 
Roi  du  Ta-kin-tchuen  ,  fut  fort  embarraffé  ,  il  n’avoit  alors  q he 
vingt-un  ans,  les  fuccès  des  troupes  Chinoifes  Fetonnoient.  Son 
oncle  penchoit  à  contenter  l’Empereur ,  mais  un  Lama  parent 
de  S eng-ko- fang ,  le  grand  Général  du  Ta-kin-tchuen  ,  &  un 
Mandarin  Chinois  qui  avoit  trahi  l’Empereur,  remportèrent 
dans  le  confeil.  On  fe  flatta  que  les  montagnes  du  Ta-kin- 
tchuen  étant  même  plus  efcarpées  &  plus  inacceffibles  que 
celles  du  Siao-kin-tchuen  ,  on  lafferoit  enfin  les  Chinois  *  on 
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hériffa  de  forts  tout  le  pays  ;  on  rendit  le  paffage  encore  plus 
difficile  qu’il  n’etoit,  &  les  montagnes  plus  inacceffibles. 

Akoui  ne  s’étonna  de  rien;  il  entra  dans  le  défilé  fur  les  traces 
de  S eng-ko-fang ;  petit  à  petit  il  gagnoit  du  terrein ,  &  avan— 
çoit  toujours  malgré  tous  les  efforts  des  ennemis  ;  infenfible- 
ment  il  s’approcha  de  la  capitale  nommée  LeoueL  Les  autres 
armées  Chinoifes  s’avancèrent  auffi  de  leur  côté,  cette  mal-* 
heureufe  place  parut  être  aux  abois.  Alors  l’Empereur  regardant 
la  guerre  comme  finie,  envoya  le  P. Félix  d’Arocha,  aujourd’hui. 
Préfîdent  du  Tribunal  des  Mathématiques,  pour  lever  la  carte 
du  pays.  Il  partit  le  20  Août  1774 ,  accompagné  d’un  Comte 
de  l’Empire  qui  devoit  avoir  foin  de  lui  &  répondre  de 
fa  perfonne  fur  la  route.  Ce  cher  &  ancien  confrère  m’a 
confirmé  plufîeurs  fois  tout  ce  qu’on  dit  du  Kin-tchuen ,  de 
fes  cheminsr  impraticables  ,  de  les  précipices  affreux ,  de  fes 
chûtes  d’eau,  de  fes  marais,  de  fes  rochers  réellement  inaccef¬ 
fibles.  En  p allant,  il  en  vit  un  bien  eîevé  fur  lequel  il  y  avoir 
un  petit  fort,  on  lui  raconta  comment  on  s’en  etoit  emparé  par 
un  heureux  hafard  ,  après  avoir  employé  pendant  plus  de  deux 
mois  tout  ce  qu’on  avoit  pu  de  courage  &  d’adreffe:  le  voici: 
Quelques  foldats  qui  etoient  de  garde ,  ayant  entendu  de 
grand  matin  le  bruit  d’une  perfonne  qui  s’obferve  en  marchant , 
s’approchèrent  doucement:  ils  s’apperçurent  qu’il  y  avoit  quel¬ 
que  chofe  qui  remuoit,  deux  ou  trois  des  plus  leftes,par  le 
moyen  de  crampons  attachés  à  leurs  fouliers ,  grimpèrent  de 
ce  côté-là;  c’etoit  une  femme  qui  puifoit  de  l’eau,  ils  l’arrê- 
îerent.  Interrogée  qui  gardoit  ce  fort  depuis  fi  long-temps ,  elle 
dit ,  Cefi  moi  y  je  manquais  d’eau  ,  je  fuis  venue  ici  en  chercher 
avant  le  jour ,  je  ne  comptois  pas  vous  y  trouver .  Elle  les  con- 
duifit  par  un  fentier  caché  dans  fon  fort ,  où  réellement  elle 
etoit  reliée  feule  depuis  long-temps,  tantôt  tirant  quelques  coups 
de  fufîi,  tantôt  détachant  des  morceaux  de  rochers  qu’elle 
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précipitoit  fur  les  troupes  qui  tâchoient  inutilement  de  grimper* 
Akoui  &  les  autres  Généraux  reçurent  le  P.  d’Arooha  avec 
la  diftinftion  qu’on  doit  ici  à  un  homme  envoyé  immédiate¬ 
ment  par  l’Empereur  ;  mais  la  fatigue  &  le  mauvais  air  le 
mirent  hors  d’etat  de  remplir  fon  objet ,  les  Généraux  eux- 
mêmes  ,  par  amitié  pour  lui ,  prièrent  l’Empereur  de  le  rap- 
peller.  Le  P*  d’Arocha  laifla  Akoui  fur  une  montagne  qui  do- 
minoit  Leouei ,  capitale  du  Ta-kin-tchuen- .  Une  autre  armée 
etoit  de  l’autre  côté  au-delà  d’une  riviere ,  elle  fe  difpofoit  à  la 
paffer,  &  fous  quatre  ou  cinq  jours  on  comptoit  enlever  la 
place.  Seng-ko-fang  etoit  mort  ;  Sourvin  refté  feul,  fit  les  der¬ 
niers  efforts  pour  conferver  fa  capitale  ,  ,&  ce  ne  fut  qu  après 
huit  à  neuf  mois  qu’il  prit  le  parti  de  l’abandonner  fecrétement, 
pour  fe  retirer  à  Karaî  fon  dernier  fort  &  fa  derniere  reffource. 
Les  Chinois  ne  trouvant  plus  de  réfiftance ,  s’avancèrent  par  un 
défilé  fort  étroit ,  &  entreront  dans  la  ville,  où  il  n’y  avoir  plus 
que  des  maifons  vuides* 

Pendant  ce  temps-là  Sourvin  ayant  tourné  une  montagne  3 
vint  prendre  en  .flanc  la  colonne  Chinoife  qui  filoit  vers  la  ca¬ 
pitale  j  il  la  rompit.  Akoui  fit  tout  ce  qu’il  put  pour,  forcer  le 
paflage$  mais  il  n’en  vint  à  bout  qu’après  neuf  ou  dix  jours 
d’efforts,  pendant  lefqueis  celles  de  fes  troupes  qui  etoient  déjà 
entrées  dans  la  capitale  fouffrirent  prodigieufement  de  la  faim* 
Après  cette  vi&oire ,  le  Général  envoya  le  petit  étendard 
rouge  ;  c’efl  en  Chine  une  marque  que  la  guerre  va  finir. 

L’Empereur  s’attendoiî  à  recevoir  le  grand,  qui  annonce  que 
la  Nation  ennemie  eft  totalement  détruite  ,  &  le  Roi  pris.  Il 
preffa  de  nouveau  &  avec  plus  de  force  que  jamais.  De  dix  à 
douze  mille  hommes  à-peu-près  que  les  deux  Rois  avoient  au 
commencement  de  la  guerre  ,  il  n’en  reftoit  plus  que  quatre  ou 
cinq  cens  renfermés  dans  Karaî.  Après  s’être  défendus  quelques 
üiiois  dans  ce  fort  .,  les  Miao-tfic  virent  bien  qu’ils  fer  oient 

enlevés  ^ 
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enlevés  ;  on  tint  un  confeil  général ,  où  il  fut  réfolu  qu’on  mi¬ 
ner  oit  la  place,  &  qu’on  périroit  fous  les  ruines  avec  les  troupes 
Chinoifes  qui  la  forceroient.  La  Reine  mere  fut  effrayée  de  ce 
parti  ;  elle  parla  de  fe  rendre  à  difcrétion  ,  elle  ,  fon  fils  frere 
du  Roi,  &  une  jeune  Princeffe  de  dix-huit  ans.  Akoui  qui  fa? 
voit  que  l’Empereur  avoit  la  plus  grande  envie  d  avoir  toute 
cette  famille  entre  fes  mains,  leur  biffa  quelque  efpérance.iWr- 
vin  &  fon  grand  Général  balancèrent  long-temps  :  toute  autre 
reffource  leur  manquant,  ils  coururent  enfin  le  fort  de  la  Reine 
mere.  Kami  fut  rendu,  &  Akoui  devint  maître  de  la  perfonne 
du  Roi ,  &  de  tout  ce  qui  reftoit  de  la  nation  des  Miao-tfée .  II 
ne  pouvoit  lui  arriver  rien  de  plus  heureux  ;  le  grand  étendard 
rouge  partit  auffi-tôt ,  &  arriva  à  Pé-king  fur  la  fin  du  carême  de 
1776  :  l’Empereur  revenoit  alors  de  la  fépulture  de  fon  pere 
Y ong-tching, . 

Il  y  eut  ordre  à  tous  les  Regulos  ,  les  Comtes ,  les  Grands  de 
l’Empire  ,  d’aller  au-devant  de  Sa  Majefté  pour  la  féliciter  :  nous 
marchâmes  à  la  fuite  des  fix  fameux  Tribunaux.  L’Empereur 
paffa,  monté  fur  fon  grand  cheval  blanc.  Ses profpérités  n’avoient 
point  altéré  cet  air  de  bonté  &  d’affabilité  qu’il  fait  fi  bien  pren¬ 
dre  quand  il  veut.  En  attendant  l’infortuné  Sourvin  qui  etoit  en 
route ,  l’Empereur  vifîta  la  Province  du  Chan-tong  ,  où  le  rébelle 
. Ouang-lun  avoit  caufé  tant  de  défordres  l’année  précédente, 
Sourvin  etoit  arrivé,  on  l’amufoit.  Une  ou  deux  fois  il  entra 
en  défiance  ,  &  conçut  tant  de  trifteffe  qu’il  tomba  malade  : 
on  redoubla  de  foins,  de  carefies  &  d’egards ;  il  fe  remit,  &  fe 
flatta  de  meilleures  efpérances. 

L’Empereur  revint  du  Chan-tong  le  11  Juin  1776;  nous 
eûmes  encore  l’honneur  de  le  voir  à  fon  paffage  à  onze  lieues 
de  Pé-king.  Il  n’entra  pas  dans  la  ville ,  il  s’arrêta  dans  une  ef- 
pece  de  parc  qui  a  dix  lieues  de  tour ,  &  qui  n’eft  qu  a  une 
iieue  au  midi  de  Pé-king  ,  il  y  refta  le  1 2  j  le  ï  3  ,  accompagné 
Tome  JIL  G  g  g 
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de  tout  ce  qu’il  y  a  de  Grand  dans  l’Empire ,  il  alla  au-devant 
de  fon  Général  vi&orieux.  Les  quarante-huit  Souverains  qui 
dépendent  de  l’Empire  dévoient  s’y  trouver  -,  mais  n’ayant  pu 
être  avertis  à  temps,  la  plupart  en  furent  quittes  pour  aller  féli¬ 
citer  l’Empereur  à  Schol ,  où  il  etoit  allé  prendre  le  plaifir  de  la 
chaffe  &  exercer  fon  monde. 

La  réception  d’un  Général  viftorieux  eft  en  Chine  une  des 
plus  belles  cérémonies  qu’on  puiffie  imaginer.il  y  aune  vingtaine 
d’années  que  le  P.  Amiot ,  alors  Jéfuite  ,  en  donna  la  defcrip- 
îion  en  grand:  je  n’en  dirai  que  deux  mots. 

Afin  que  le  Général  Akoui  parût  à  cette  cérémonie  avec 
plus  de  dignité ,  l’Empereur  le  fit  Comte  de  l’Empire  &  Membre 
de  la  Famille  Impériale  ,  il  le  décora  encore  de  plufieurs  orne- 
mens  que  les  Empereurs  feuls  peuvent  porter.  Un  mois  avant 
fon  arrivée,  le  Tribunal  des  Miniftres  avoit  donné  ordre  qu’à 
foixante  lieues  de  l’endroit  affigné  pour  la  réception ,  on  pré¬ 
parât  les  chemins  en  terre  jaune  comme  pour  Sa  Majefté  elle- 
même.  L’endroit  affigné  par  le  Tribunal  des  Rits  etoit  à  huit 
lieues  de  Pé-king,  à  une  allez  petite  diftance  d’un  Palais  de 
campagne  que  l’Empereur  a  bâti  à  Hoang-kin-tchouang.  Ses 
environs  etoient  ornés  avec  une  magnificence  furprenante ,  il 
faudroit  un  volume  entier  pour  faire  la  defcription  des  mon¬ 
tagnes  artificielles  qu’on  avoit  elevées,  des  ruiffeaux  qu’on 
avoit  conduits  dans  des  vallons,  des  galeries,  des  fallons ,  des 
bâtimens  variés  à  l’infini  qu’on  y  avoit  érigés  ,  on  y  voyoit  en 
grand  ce  qu’on  admire  aux  Ouan-cheou  de  l’Empereur  &  de 
l’Impératrice ,  c’eft-à-dire  aux  réjouiffances  de  leur  cinquan¬ 
tième  ,  feixantieme  r  foix ante-dixieme  &  quatre-vingtieme 
année. 

''  ’  r 

L’Empereur  fortit  de  fon  Palais  en  habit  de  cérémonie  9 
il  marcha  entre  deux  haies  de  Mandarins  jufqu’à  l’endroit  de- 
ftiné  à  la  réception*. Là  etoient  les  Princes  du  fang ,  les  Regulos? 
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les  Comtes  ,  les  Miniftres  &  les  grands  Mandarins  ,  avec  les  fix 
.Tribunaux  de  l’Empire ,  &  un  gros  détachement  de  chacune 
des  huit  bannières.  Aucun  Miffionnaire  ne  s’y  trouva  à  caufe 
de  la  première  cérémonie  qui  devoir  s’y  faire. 

Le  Général  Akoui ,  à  la  tête  de  l’elite  de  fes  troupes  vi&o- 
rieufes ,  s’avançoit  de  l’autre  côté  ;  dès  qu’il  fut  arrivé  auprès 
des  deux  piliers  rouges ,  il  defcendit  de  cheval.  Le  Fréfident  du 
Tribunal  des  Rits  invita  l’Empereur  à  monter  fur  une  petite 
forme  elevée  ,  ayant  à  droite  &  à  gauche  une  foule  de  dra¬ 
peaux  &  d’etendards  ;  il  fe  tint  debout  un  moment  ,  la  grande 
mufique  de  l’Empire  commença  *  &  dans  un  intervalle  de 
filence,un  Mandarin  du  Tribunal  des  Rits  cria:  Profierner- 
vous .  Auffi-tôt  l’Empereur ,  le  Général  &  fes  Officiers ,  les 
Princes,  les  Regulos ,  les  Comtes,  les  Tribunaux,  les  grands 
Mandarins ,  tous  fe  mirent  à  genoux  ,  frappèrent  meuf  fois  la 
terre  de  leur  front  pour  adorer  le  Ciel  &  le  remercier  de  la 
viéloire. 

Cela  étant  fait ,  le  maître  des  cérémonies  s’approcha  de  l’Em¬ 
pereur  ,  &  le  pria  de  defcendre  dans  une  grande  falle  où  on  lui 
avoit  dreffé  un  trône.  Akoui  &  fes  Officiers  fe  proflernerent  de¬ 
vant  lui ,  &  frappèrent  la  terre  de  leur  front.  L’Empereur  fe  leva , 
&  félon  l’ancien  ufage,  s’avança  vers  le  Général  &  lui  donna 
l’accolade  :  ce  qu’il  fit  avec  un  fentiment  qui  toucha  cette  pro- 
digieufe  afi emblée  :  puis  il  dit  à  Akoui  :  Tu  es  fatigué,  viens , 
repofes-toi  ;  il  le  fit  affeoir  auprès  de  lui ,  faveur  unique  en 
Chine  :  les  Officiers  furent  placés  dans  des  tentes  bleues  ;  on 
fervit  du  thé  *  puis  cent  eunuques  foutenus  de  la  grande  mu- 
fique  ,  entonnèrent  le  chant  des  viftoires ,  c’eft  une  efpece 
d’hymne  antique  qui  a  près  de  quatre  mille  ans.  J’ai  ouï  dire  qu’on 
en  avoit  fait  une  nouvelle  pour  cette  occafion.  Le  Fréfident  du 
Tribunal  des  Rits  s’avança  ^  &  dit  à  l’Empereur:  Tout  ejl  fini . 

L’Empereur  monta  dans  fa  chaife  à  porteur,  &  le  jour  même 
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il  fe  rendit  à  Pé-king  pour  y  faire  une  autre  cérémonie  de 
grand  éclat  \  on  l’appelle  Ckeou-fou  :  elle  confifte  à  recevoir 
les  captifs  faits  en  guerre ,  &  à  déterminer  leur  fort. 

L’Empire  raffemble  encore  dans  cette  occafion  tout  ce  qu’il  y 
a  de  grand  &  d’augufte.  Cette  cérémonie  fe  fait  dans  latroifieme 
cour  du  Palais  terminée  au  nord  par  la  porte  qu’on  appelle 
Ou-men.  L’Empereur  eft  fur  un  trône  dreffé  dans  une  galerie 
elevée  fur  une  terraffe  de  vingt-cinq  pieds  de  haut ,  &  fur- 
montée  d’un  bâtiment  qui  peut  en  avoir  cinquante  $  à  côté  de 
l’Empereur ,  il  y  a  les  grands  Officiers  de  la  Couronne  -,  au-bas , 
font  les  Princes ,  les  Regulos,  les  Comtes ,  les  grands  Manda¬ 
rins  :  le  long  de  cette  cour  immenfe  &  qui  eft  à  perte  de  vue  -, 
font  fur  deux  lignes  parallèles  ,  à  l’orient  &à  l’occident,  tous 
les  injignia  de  l’Empire ,  drapeaux ,  étendards  épiques ,  maffes, 
maflues ,  dragons ,  inftrumens ,  figures  fymboliques ,  que  fais-je, 
cela  ne  finit  pasjks  porteurs  font  en  habit  de  foie  rouge, 
brodé  d’or:  vient  un  fécond  rang,  ce  font  les  Tribunaux  de 
l’Empire  *  le  troifieme  eft  fermé  par  les  gardes  de  l’Empereur  * 
armés  comme  en  guerre. 

Dans  la  cour  avancée ,  il  y  a  les  eléphans  de  la  Couronne  , 
chargés  de  leurs  tours  dorées,  ayant  à  côté  d’eux  les  chariots 
de  guerre  ;  la  grande  mufique  &  les  inftrumens  font  fur  les 
deux  flancs  de  la  galerie  qui  termine  la  grande  cour  au  nord  & 
où  l’Empereur  eft  affis  fur  fon  trône.  Le  Tribunal  des  Rits  avoit 
fixé  le  commencement  de  la  cérémonie  à  fept  heures  du  matin? 
l’Empereur  donna  contre-ordre  pendant  la  nuit  ,  il  voulut 
qu’elle  commençât  dès  quatre  heures  &  demie.  Auffi-rôt  qu’on 
entendit  la  greffe  cloche  de  Pé-king ,  on  fe  rendit  de  toutes 
parts  au  Palais  ;  ce  monde  de  Princes ,  de  Grands ,  de  Tri¬ 
bunaux  ,  les  troupes,  tout  s’arrangea  félon  l’ordre  preferitpar  le 
Tribunal  des  Rits. 

L’Empereur  parut  fur  fon  trône  au  fon  de  la  mufique  &  de 
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tous  les  inftrumens  les  plus  bruyans  ,  il  reçut  d’abord  les 
hommages  &  les  félicitations  de  l’Empire,  enfuite  un  Mandarin 
du  Tribunal  des  Bits  cria  à  haute  voix  :  Vous  Officiers  qui 
ave^  amené  les  captifs  ,  avance^  ;  proflernetgvous  :  Ko-teou.  La 
cérémonie  faite  au  fon  des  inftrumens  ,  les  Officiers  victorieux 
fe  retirèrent  ;  auffi-tôt  le  même  Mandarin  crie  de  nouveau: 
Vous  Mandarins  du  Tribunal  des  foldats ,  &  vous  Officiers  de 
guerre  ,  vene r;  préfente^  les  captifs*. 

L’infortuné  Sourvin  ,  fon  frere  cadet ,  fon  grand  Général -, 
le  frere  cadetde  Seng-ko-fang  ? &  trois  autres  grands  du  Kin- 
tchouen  ,  parurent  de  loin  devant  l’Empereur  &  toute  cette  re:- 
doutable  affemblée  ;  iis  avoient  tous  une  efpece  de  corde  de 
foie  blanche  au  col  :  ils  avancèrent  quelques  pas ,  puis  ils  eu¬ 
rent  ordre  de  fe  mettre  à  genoux.  On  dépofa  à  terre  à  côté 
d’eux  la  tête  de  Seng-ko-fang  enfermée  dans  une  cage  ;  ils 
avoient  derrière  eux  cent  Officiers  de  guerre  ;  à  droite  -,  cin¬ 
quante,  tant  Mandarins  que  foldats  du  gouvernement  de  Pé- 
king  ;  à  gauche  ,  cinquante  Officiers  du  Tribunal  des  Princes* 
A  cet  appareil  qui  etoit  tout  de  terreur  ,  le  grand  Général  de 
Sourvin  ne  put  s’empêcher  de  faire  un  mouvement  de  dépit  qui 
ne  fut  apperçu  que  de  ceux  qui  etoient  près  de  lui;  il  frappa 
cependant  la  terre  de  fon  front  comme  Sourvin  &  tous  les 
autres  :  on  les  reconduifit  tout  de  fuite  dans  une  falle  collaté¬ 
rale.  L’Empereur  reçut  encore  une  fois  les  félicitations  de  tout 
ce  qu’il  y  a  de  grands  dans  l’Empire  ;  puis  il  fe  retira  au  fon 
de  la  mufîque  &  des  inftrumens,  fans  avoir  rien  décidé  fur  le 
fort  de  fes  illuftres  captifs  ;  mais  on  fut  bientôt  qu’ils  etoient 
perdus. 

L’Empereur  fe  tranfporta  tout  de  fuite  à  un  grand  Palais 
qu’on  appelle  Jutai ,  &  qui  touche  prefque  à  notre  maifon.  Les 
inftrumens  des  tortures  etoient  tous  étalés  dans  une  grande 
falle  ;  l’Empereur  s’affit  dans  le  fond  fur  un  petit  trône,  Quelle 
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fut  la  furprife  de  l’infortuné  Sourvin  &  des  autres  captifs  l 
Le  grand  Général  dit:  « Très-puiflant  Empereur,  le  Roi  pere 
»  de  Sourvin  y  en  mourant,  le  confia  à  mes  foins.  C’etoit  un 
»  jeune  Prince  encore  incapable  de  réfolution;  c’eft  moi  qui  ai 
»  décidé  la  guerre  :  fi  en  cela  j’ai  péché ,  j’ai  péché  feul ,  feul 
»  je  mérite  d’être  puni 5  je  demande  qu’on  épargné  ce  jeune 
»  Prince  qui  n’a  pu  être  coupable.  Nous  pouvions  encore 
n  vendre  notre  vie  bien  cher,  nous  ne  nous  femme  s  rendus  que 
»  dans  l’efpérance  qu’on  nous  a  donnée  de  trouver  grâce  devant 
»  Votre  Majefté  ».  Il  parloir  en  vain.  Un  mot  ou  un  ligne  de 
l’Empereur  les  mit  tous  à  la  torture  $  au  milieu  des  fupplices ,  ils 
avouèrent  des  chofes  qui  les  firent  augmenter.  Sourvin ,  à  ce 
qu’on  dit ,  avoua  qu’il  avoit  tourmenté  Ouan-fou  pendant  cent 
jours ,  &  qu’enfuite  il  l’avoit  tué  lui-même  d’un  coup  de  fléché  ; 
d’autres  difent  qu’il  déclara  qu’il  l’avoit  fait  envelopper  de  coton 
trempé  dans  l’huile  ,  &  qu’il  y  avoit  mis  le  feu.  Il  convint  en¬ 
core  que  c’etoit  lui  qui  avoit  tué  le  gendre  de  l’Empereur  -,  on 
l’appelloit  Ta-koué-fou. 

Sourvin  &  les  fix  autres ,  après  avoir  fubi  des  queftions  très- 
rigoureufes,  furent  mis  fur  des  tombereaux,  un  bâillon  à  la 
bouche  ,  &  conduits  dans  ce  douloureux  &  humiliant  état  fur  la 
place  des  exécutions ,  où  ils  furent  attachés  à  des  poteaux  & 
coupés  en  pièces,  comme  rébelles,  fur  les  onze  heures  du 
matin  *  on  prit  enfuite  leurs  têtes  ,  &  on  les  expofa  dans  des 
cages,  avec  leurs  noms  au-bas ,  furnoms  &  titres:  les  jours 
fuivans  on  fit  des  exécutions  fanglantes  des  Miao-tfée  d’un 
moindre  rang.  Il  ne  refte  plus  de  cette  infortunée  Nation  que 
quelques  perfonnes  viles  qu’on  a  données  pour  efclaves  aux 
Officiers  viêforieux. 
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JL  A  Chine  a  des  ferres  depuis  bien  des  ftecles.  Mais  fous 
quelle  dynaftie  a-t-elle  commencé  à  en  avoir  ?  comment 
ont-elles  été  conflruites  autrefois  ?  etoient-elles  échauffées  par 
des  fourneaux  ;  &  ces  fourneaux  etoient-ils  comme  ceux  d’au¬ 
jourd’hui?  Nous  n’avons  ni  affez  de  livres ,  ni  affez  de  loifir, 
pour  répondre  à  ces  queftions  ,  ni  à  bien  d’autres  de  la  même 
efpece  ;  mais  nous  efpérons  que,  vu  leur  peu  d’utilité  *  on 
voudra  bien  nous  en  difpenfer  ;  car  la  fageffe  des  Chinois, 
comme  il  eft  aifé  de  le  conjeêhirer  ,  n’aura  pas  manqué  de 
s’approprier  ce  que  les  Anciens  avoient  imaginé  de  mieux 
entendu,  &  de  plus  commode  en  ce  genre;  elle  qui  travaille 
fans  ceffe  à  fe  procurer  les  chofes  utiles ,  par  les  moyens  les 
plus  ftmples ,  les  plus  fûrs  &  les  moins  difpendieux. 

Notre  France  reconnoîtra-t-elle  cette  fageffe  des  Chinois* 
&  dans  la  maniéré  dont  font  conftruites  les  ferres  d’aujour¬ 
d’hui  ,  &  dans  ce  quelle  a  imaginé  pour  y  fuppléer  dans  les 
jardins  potagers  des  environs  des  villes  &  des  campagnes  ? 
Nous  n’oferions  nous  le  promettre ,  ni  de  ces  Citoyens  pécu- 
nieux ,  pour  qui  tout  ce  qui  coûte  peu ,  eft  méprifabie ,  ni 
de  ces  Phyftciens  à  fyftêmes ,  à  qui  il  faut  des  théories  com¬ 
pliquées  pour  les  chofes  les  plus  ufuelles;  mais  nous  l’efpérons 
du  vrai  Patriote ,  &  du  Citoyen  à  qui  nous  prenons  la  liberté 
d’offrir  cette  bagatelle.  Nous  ne  parlons  que  d’après  nos  yeux, 
&  nous  ne  faifons  qu’ecrire  ce  que  nous  avons  vu. 

Nos  Phyftciens  en  aftigneront  telle  raifon  qu’il  leur  plaira  y 
mais  il  eft  de  fait  que  les  hivers  de  Pe-kïng  font  beaucoup' 
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plus  longs  &  plus  rigoureux,  que  ne  femble  comporter  fa 
latitude  :  car  ,  quoique  cette  grande  Ville  foit  par  les  quarante 
degrés,  &  par  co  nié  que  lit  auffi  méridionale  que  Naples  & 
Madrid ,  l’hiver  y  commence  d’auffi  bonne  heure  ,  ou  même 
plutôt  que  dans  nos  Provinces  Septentrionales  ,  &  y  finit 
ordinairement  très-tard  ;  &  quoiqu’il  y  foit  plus  doux  depuis 
quelques  années ,  il  donne  un  froid  qui  fait  defcendre  le  ter- 
mometre  à  13  &  1 4  degrés  au-deffous  de  la  congélation , 
&  le  fixe  des  mois  entiers  entre  fept  &  dix.  Il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  que  le  vent  du  nord  ,  qui  fouffle  fréquemment ,  &  qui 
eft  d’un  piquant  ,  d’un  pénétrant  inexprimable ,  n’en  foit  la 
première  &  principale  caufe  :  mais  il  faut  que  ce  ne  foit  pas 
la  lèule  ,  puifque  l’eau  gele  avant  que  le  thermomètre  foit 
defcendu  au  terme  de  la  congélation,  &  gele  toutes  les 
années ,  à  donner  de  la  glace  d’un  pied  &  demi ,  ou  même 
plus ,  d’épaiffeur.  Ce  n’eft  pas  feulement  pour  faire  1  entir 
combien  les  ferres  font  néceffaires  ici ,  que  nous  infiftons  fur 
cette  remarque  ,  c’eft  auffi  pour  qu’on  juge  de  leur  bonté. 
Les  nôtres ,  à  ce  qu’il  femble ,  ne  fuffiroient  pas  contre  des 
hivers  fi  longs ,  &  un  froid  fi  rigoureux.  Ils  font  tels  ,  que 
tout  eft  fec  &  aride  dans  la  campagne  à  ne  pas  trouver  un 
brin  de  verdure.  Cependant ,  &  cette  fécondé  remarque  ne 
doit  pas  être  omife ,  l’extrême  fécherefle  de  la  laifon  peut  y 
contribuer  autant  que  le  froid  ;  car  il  ne  tombe  pas  une 
goutte  de  pluie ,  depuis  la  fin  de  l’automne ,  jufques  &  bien 
avant  dans  le  printems ,  &  quelquefois  dans  i’eté.  La  neige , 
qui  eft  allez  abondante  certaines  années ,  ne  remédie  point 
à  cette  fécherefle  ,  parce  qu’en  peu  de  jours  elle  eft  dévorée 
par  les  vents  &  par  la  terre  ,  de  maniéré  qu’il  n’en  relie 
aucun  veftige. 

Les  anciens  Chinois  avoient  la  coutume  de  tourner  toutes 
leurs  maifons  au  midi  ,  parce  que ,  félon  eux  ,  c’etoit 

l’expofition  , 
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fexpofition  ,  &  la  plus  faine  ,  &  la  plus  commode.  Cet  ufage 
ancien ,  qui  eft  devenu  une  étiquette  de  grandeur  pour  les 
Palais ,  a  tellement  prévalu  pour  les  maifons  des  particuliers  , 
que  ,  jufques  dans  les  Villes  ,  on  cherche  cette  expofltion  , 
&  qu’on  s’y  attache  ,  aux  dépens  même  du  coup  d’œil  des 
rues. 

Que  les  Médecins  d’Occident  examinent  s’il  y  a  plus  de 
préjugé  que  de  réflexion  &  de  bonne  phyfique  dans  cette 
coutume  ,  &  fl  nous  faifons  bien  en  Europe  de  bâtir  nos  mai¬ 
fons  à  toute  expofltion  !  Pour  les  ferres ,  nous  fournies  bien 
sûrs  qu’on  approuvera  la  réglé  que  les  Chinois  fe  font  faite 
de  les  tourner  toujours  au  midi.  Cette  expofltion  eft 
abfolument  eflentielle  ,  car ,  difent  »  ils  ,  c’eft  la  feule  qui 
abrite  pleinement  une  ferre  du  vent  de  nord  ,  dont  on  ne 
fauroit  trop  la  défendre  ,  &  ce  qui  n’eft  pas  moins  néceffaire^ 
c’efl:  la  feule  qui  la  préfente  toute  entière  aux  rayons  du 
foleil ,  pour  en  renouveller  ,  ou  echauffer  ou  vivifier  l’air  * 
&  lui  ôter  l’âpreté  que  lui  donne  la  chaleur  des  four¬ 
neaux .  Du  refte  ,  par  expofltion  du  midi ,  il  faut  entendre 
le  plein  midi.  L’orient  d’hiver  ,  dont  on  fe  contente  quelque¬ 
fois  ailleurs,  ne  fuffiroit  pas  ici.  A  en  croire  même  quelques 
vieux  fleuriftes  &  jardiniers ,  une  ferre  n’eft  avantageufe- 
ment  placée  ,  que  lorfqu’elle  eft  abritée  au  nord  par  une  - 
butte  de  terre ,  ou  une  terrafle ,  ou  encore  mieux  par  une 
colline. 

Nous  avons  vu  trois  fortes  de  ferres  ;  celles  du  Palais  de 
l’Empereur  &  de  fes  jardins  ,  celles  des  Marchands  de  fleurs 
.  de  Pé-king ,  &  celles  des  jardiniers  des  environs  de  la  Ville* 
Elles  font  toutes  bâties  fuivant  les  mêmes  réglés ,  &  fur  le 
même  plan.  Les  ferres  de  l’Empereur  font  bâties  auffî  boum 
geoifement  que  celles  des  plus  petits  particuliers  :  car  ce 
-qu’on  appelle  fajîe  &  luxe  ?  n’a  lieu  ici  abfolument  ,  que 
Tome  II L  H  h  h 
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pour  ce  qui  eft  de  repréfentation ,  ou  diftinHion  de  rang  „ 
jufques-là  que  les  ecuries ,  les  magafins ,  les  cuifines  ,  les 
offices ,  &c.  du  Palais  font  comme  ceux  de  tout  le  monde. 
Soit  dit  même  fans  fcandale  ,  nous  fommes  garans  &  témoins 
que ,  quand  l’Empereur  eft  dans  fon  domeftique  ,  &  fe  pro¬ 
mené  dans  fes  jardins  ,  fes  habits  font  II  fimples  &  fi  ordi¬ 
naires  ,  qu’il  faut  le  voir  de  près  ,  pour  le  diftinguer  des  per- 
fonnes  de  fa  fuite.  Il  en  eft  de  même ,  à  plus  forte  raifon , 
des  Princes ,  des  Grands  &  des  premiers  Mandarins.. 

Pour  revenir  aux  ferres  ,  ce  qui  les  diftingue  fur -tout  des  nô¬ 
tres,  c’eft  quelles  font  enfoncées  en  terre,  &  creufées  en  dedans 
en  maniéré  de  fofle.  Cette  forme  ,  j ointe  à  leur  peu  de 
largeur ,  leur  procure  le  bénéfice  de  la  température  d  air  des 
caves.  C’eft  là  ,  à  ce  qu’il  nous  femble  ,  ce  qui  en  fait  le 
principal  mérite.  Tout  le  refte  de  leur  forme  &  conftruftion 
eft  fubordonné  à  cette  première  idée  ,  &  s’accorde  parfai¬ 
tement  avec  la  bonne  Phyfique  -,  car  la  façade  du  midi  étant 
toute  en  fenêtres ,  &  les  quatre  côtés  de  la  fofle  étant  revêtus 
de  gradins ,  les  rayons  du  foie  il  arrivent  par-tout  à  la  fois , 
&  de  la  façon  la  plus  avantageufe ,  pour  y  porter  leur  bien- 
faifance  &  leur  falubrité.  Par-là  auffi ,  les  fourneaux  devien¬ 
nent  moins  néceffaires ,  &  produifent  plus  d’effet  avec  moins 
de  feu. 

Ainfi ,  pour  bâtir  une  ferre  à  la  Cliinoifc,  il  faut  choifir  un 
terrein  qu’on  puifl'e  creufer  à  la  profondeur  de  fept  à  huit 
pieds.  Si  on  va  dix  à  douze  ,  elle  n’en  vaudra  que  mieux , 
fur-tout  fl  elle  eft  grande.  Les  dimenfîons  qu’il  faut  lui  don¬ 
ner,  dépendent  de  la  grandeur  qu’on  a  befoin  qu’elle  ait. 
Il  femble  d’abord  qu’on  ne  rifque  rien  de  l’alonger  tant  que 
l’on  veut ,  pour  fuppléer  à  la  largeur  qu’on  ne  peut  pas  lui 
procurer.  Mais  ,  à  en  juger  par  la  pratique  du  Palais ,  où 
l’on  etoit  bien  maître  du  terrein ,  il  vaut  mieux  en  faire  plu- 
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fieurs.  Les  plus  grandes  n’y  ont  pas  au-delà  de  foixante  à 
foixante-dix  pieds.  Quant  à  la  largeur  ,  elle  ne  doit  guere 
paffer  dix  à  douze  pieds.  Pourquoi  cela  ?  Afin  que ,  quand 
on  ouvrira  les  fenêtres  ,  les  rayons  du  foleil  puiffent  arriver 
jufqu’à  la  muraille ,  &  donner  fur  les  fleurs  des  jardins  qui 
font  au  bas ,  quoique  l’on  puiffe  fortifier  les  murailles  contre 
la  pouffée  des  terres  ,  en  faifant  en  pleine  maçonnerie  les  gra¬ 
dins  qui  font  au  bas,  dans  le  dedans  de  la  ferre,  &  mon¬ 
tent  jufqu’au  niveau  du  terrein.  Ces  murailles  doivent  être 
fortes ,  epaiffes ,  &  faites  avec  beaucoup  de  foin ,  parce  qu’il 
faut  que  le  froid  du  dehors  11e  puifle  pas  les  traverfer. 

Les  murailles  ne  fortent  de  terre  que  de  trois  côtés  ;  celui 
du  midi ,  qui  eft  tout  en  fenêtres  depuis  le  bas  jufqu’au  haut , 
n’a  que  des  colonnes  pour  porter  le  toit.  Qu'on  ne  fait  pas 
furpris  de  nous  voir  demander  des  murailles  fi  fortes  &  fi 
epaiffes:  le  vent  de  nord  eft  fi  pénétrant  à  Pé-king ,  que,  pour 
peu  quelles  le  fuffent  moins ,  la  profondeur  même  de  la  ferre 
ne  garantiroit  rien  du  froid  qu’il  y  porteroit.  Aufli  eft-ce  plus 
cette  raifon,  que  lepargne  qui  fait  que  bien  des  jardiniers, 
au  lieu  d’elever  un  mur  du  côté  du  nord  ,  ne  donnent  point 
d’arrête  au  toit ,  &  fe  contentent  d’un  appentis  abaiffé  pref- 
que  jufqu’au  niveau  du  terrein.  Pour  mieux  faire  encore,  ils 
lui  ménagent  1  abri  d’une  bonne  muraille.  Dans  les  grandes 
ferres ,  le  toit  eft  elevé  de  terre ,  depuis  dix  jufqu’à  quinze 
pieds ,  &  foutenu  en  entier  par  fes  colonnes ,  comme  tous 
les  autres  bâtimens;  mais  il  eft  couvert  avec  encore  plus  de 
foin  &  de  précaution  ,  afin  que  l’air  extérieur  ne  puiffe  pas 
pénétrer  dans  la  ferre.  On  a  expliqué  dans  le  Mémoire  fur 
les  greniers  la  façon  des  toits  d’ici. 

Ces  détails  fuppofés ,  toute  la  théorie  des  ferres  Chinoifes 
fe  réduit ,  1  °.  à  creufer  en  terre  un  foffé  de  la  grandeur  qu’on 
veut  qu’ait  la  ferre  ,  à  le  faire  plus  long  que  large ,  à  en 
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mettre  la  longueur  eft  &  ouefi ,  &  à  la  revêtir  de  fortes-  & 
epaiffes  murailles;  2°.  à  elever  ces  murailles  à  plein  fans  au 
cune  ouverture  ni  fenêtre ,  à  la  hauteur  de  douze  à  quinze 
pieds,  mais  de  trois  côtés  feulement;  3°.  à  laiffer  toute  la 
façade  du  midi  en  fenêtres ,  &  pour  cela  n’y  mettre  que  aes 
colonnes  &  des  piliers ,  pour  foutenir  le  toit  ;  4  .  a  faire  ce 
toît  avec  une  arrête  à  l’ordinaire  ,  ou  en  appentis ,  mais  avec 
un  grand  foin  pour  qu’il  fort  bien  fermé ,  &  auili  impéné¬ 
trable  qu’une  voûte;  50.  à  faire  un  ou  plufleurs  kang ,  ceft- 
à-dire ,  fourneaux  &  etuves  à  la  Chinoife ,  félon  la  longueur 
de  la  ferre  ,  &  la  température  d’air  qu’on  y  veut  avoir  ; 
6°.  à  bâtir  des  gradins  qui  defcendent ,  depuis  le  niveau  du 
terrein ,  jufqu’au  fond  de  la  ferre  ,  qui  en  faffent  ^  tout  le 
tour  ,  &  foient  plus  ou  moins  larges  ,  félon  la  grandeur  es 
vafes  ,  &  des  caiffes  qu’on  y  doit  mettre  ;  70.  à  revêtir  les 
fenêtres  de  la  façade  du  midi  de  bons  paillaffons  ,  ou  de  fortes 
nattes  qu’on  releve  &  abaiffe  à  volonté  en  dehors  &  en 

dedans.  .  ,  A  . 

Quant  à  la  maniéré  d’exécuter  tout  cela,  la  façon  de  bâtir 

en  France  n’a  pas  befoin  du  fe cours  de  celle  de  Chine ,  pour 
y  réuffir  parfaitement.  Si  néanmoins  on  vouloir  en  emprunter 
quelque  chofe  ,  fur-tout  pour  faire  les  toits  &  les  etuves ,  on 
trouvera  tous  les  détails  qu’on  peut  fouhaiter  dans  le  Mémoire 
fur  les  greniers  publics  &  la  police  des  grains. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  petits  détails  fur  lu  âge 
mon  fait  ici  des  ferres ,  &  fur  la  maniéré  de  les  gouverner. 
*  Les  ferres  des  maifons  de  plaifance  &  des  jardins  ci  orne¬ 
ment  fervent  fur-tout  à  conferver  pendant  l’hiver  les  arbii- 
feaux  étrangers ,  ou  trop  -délicats ,  &  les  fleurs  qu  on  a  pre 
parées  pour  le  printems ,  &  qu’on  perdroit ,  fl  on  les  laiiioit 
expofées  au  grand  froid.  Pour  cela  ,  les  propriétaire»  ont 
foin  de  proportionner  les  gradins  de  leurs  ferres ,  comme 
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a  été  dit,  à  la  forme  &  grandeur  des  caiffes  de  leurs  arbrif- 
feaux ,  &  de  les  multiplier  félon  la  quantité  qu’ils  en  ont,, 

Les  ferres  des  fleuriftes  marchands ,  outre  cet  ufage  ,  fer¬ 
vent  encore  à  entretenir  &  à  pouffer  les  arbuftes ,  arbriffeaux , 
arbres  nains  ,,  oignons ,  &  diverfes  fortes  de  fleurs  qu’ils  ont. 
préparés  dès  l’automne  ,  &  qu’ils  veulent  avoir  en-fleur  dans 
le  plus  fort  de  l’hiver,  fur-tout  à  la  nouvelle  année. 

La  deftination  des  ferres  des  jardiniers  revient  allez  aux 
deux  précédentes  ; .  mais  cela  demande  quelque  explication*. 
Un  jardinier  fe  fert  de  fa  ferre,  i°.  pour  conferver  les  plantes 
qu’il  veut  faire  fleurir ,  &  monter  en  graine  au  printems  3 
20.  pour  maintenir  en  pleine  verdure  &  fraîcheur  les  plantes , 
herbes  &  herbages  qu’il  a  gardés  ,  pour  les  vendre  en  détail 
dans  l’hiver,  &  fur-tout  à  la  fin  de  cette  faifon  ,  où  ils 
augmentent  beaucoup  de  prix  j  3  °.  pour  faire  pouffer  les 
petites  falades,  les  herbes  de  fourniture  qu’il  veut  avoir  pour 
la  nouvelle  année  ,  4?.  pour  fes  femis  ,  &  avoir,  de  quoi 
garnir  fou  jardin ,  dès  que  le  temps  en  eft  venu. 

L’utilité  des  ferres  n’eft  pas  bornée  à  l’hiver  :  pendant  les 
autres  faifons  de  l’année,  elles  fervent  d’hofpice  ,  de  lieu  de 
repos,  d’abri,  de  confervation ,  de  refuge,  &  comme  d’in¬ 
firmerie.  C’éft  là  qu’on  foigne  ,  &  qu’on  traite  les  nouvelles 
tranfplantations ,  les  nouvelles  marcottes  &  les  nouvelles  entes  : 
c’eft  là  auffi  qu’on  entreprend  la  guérifon  des  arbriffeaux , 
arbuftes  attaqués  de  quelque  maladie  ,  perfécutés  par  des 
infeftes ,  epuiles  par  une  fleuraifon  forcée  ;  c’eft  là  encore 
qu’on  abrite  des  grands  vents  &  des  grandes  pluies  ,  des 
grandes  chaleurs  &  des  grands  brouillards  ,  les  plantes  déli¬ 
cates  ,  les  arbuftes  étrangers ,  &  tout  ce  qui  étant  fleuri  ou 
chargé  de  fruits ,  demande  des  foins  particuliers  ;  c’eft  là  enfin 
que  l’on  retarde ,  accéléré  ,  conferve  &  mitonne  la  pouffe 
de  ce  qu’on  veut  avoir  pour  un  temps  fixe  &  déterminé* 
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Une  ferre  Chinoife  eft  d’autant  plus  propre  à  tout  cela,  que 
fa  profondeur ,  qui  la  garantit  du  froid  pendant  l’hiver ,  la 
garantit  auffî  des  grandes  chaleurs  &  lechereffes  de  l’eté  , 
èx  te  prête  par  tes  etuves  à  la  température  d’air  qu’on  veut 
lui  donner  au  printems  ,  en  automne ,  &  en  quelque  temps 
que  ce  foit: 

Quant  à  fon  humidité  ,  qui  pourroit  être  à  craindre ,  quel¬ 
quefois  le  foleii  ,  qu’on  y  introduit  quand  on  le  veut ,  y 
remédie  d’autant  plus  aifément  ,  qu’on  ne  fe  fert  ,  fi  l’on 
veut ,  que  des  gradins  les  plus  élevés ,  ou  même  de  ceux  qui 
font  auprès  des  fenêtres.  Si  l’on  veut  fe  rifquer ,  comme  quel¬ 
ques  fleuriftes,  à  mettre  de  petites  fenêtres  dans  les  murailles, 
•ou  à  ménager  de  petites  lucarnes  dans  le  toit ,  on  y  renou¬ 
vellera  &  y  rafraîchira  l’air  à  fon  gré  ,  &  on  en  fera  quitte 
pour  les  fermer  à  plein  au  commencement  de  l’hiver  ;  ce  qui 
eft  un  petit  embarras ,  dont  on  eft  bien  dédommagé  par  les 
avantages  &  commodités  qu’on  fe  procure. 

S’il  eft  ridicule  de  fe  faire  une  fervitude ,  &  comme  une 
religion  de  gouverner  fa  ferre  de  point  en  point ,  une  année 
comme  l’autre ,  fans  ofer  fe  départir  en  rien  des  réglés  qu’on 
s’eft  faites  ,  il  n’eft  pas  fage  non  plus  d’imaginer  fans  celle  de 
nouveaux  fyftêmes  ,  &  de  n’avoir  aucune  pratique  arrêtée  , 
&  de  ne  vouloir  plus  recommencer  ce  qu’on  a  déjà  eflayé. 
Le  gouvernement  d’une  ferre  doit  être  réglé  fur  ce  qu’on 
fe  propofe  ,  fur  l’état  où  font  &  où  on  veut  mettre  les 
plantes  &  les  fleurs  qu’on  y  a ,  fur  le  cours  enfin  que  pren¬ 
nent  le  temps ,  le  froid ,  le  vent  &  les  autres  variations  de 
jatmofphere.  Tout  le  monde  foule  rira  fans  peine  à  toutes  ces 
maximes  :  mais  comment  faut-il  en  faire  l’application  ?  Il  feroit 
trop  long  de  fuivre  les  Varrons  Chinois  dans  tous  les  détails 
où  ils  entrent ,  &  de  copier  leurs  immenfes  &  fcrupuleufes 
InftruéHons.  Voici  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  plus  pratiqué. 
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i°.Si  on  ne  fe  propo.fe  que  de  défendre  &  abriter  contre 
les  froids j  les  vents  de  nord  ,  les  neiges  &  les  mauvais  temps 
de  l’hiver  ,  ce  qu’on  a  mis  dans  la  ferre  ,  cela  n’exige  pas 
de  grands  foins  ,  fi  elle  eft  bien  faite.  Comme  une  ferre  , 
quelque  bien  entendue  quelle  foit  ,  n’eft  jamais  comparable 
au  plein  air  ,  il  ne  faut  pas  trop  fe  preffer  d’y  rien  enfermer; 
mais  il  faut  la  tenir  propre  ,  l’airer  ,  &  même  i’echauffer  de 
bonne  heure,  pour  l'avoir  prête  au  befoin,  &  n’être  pas  fur- 
pris.  Quand  les  nuits  commencent  à  devenir  fraîches ,  011  y 
tranfportera  les  arbuftes  &  arbrifleaux  etrangers ,  ainfi  que  les 
fleurs  ,  dont  la  délicatefle  demande  plus  de  ménagemens. 
Gomme  néanmoins  ce  nef!  qu’une  précaution  ,  on  peut  fe 
contenter  de  les  mettre  fur  les  gradins  qui  touchent  aux 
fenêtres,  afin  que,  pendant  le  jour,  ils  jouiflentà  l’ordinaire 
du  bénéfice  du  grand  air  &  du  foleil  ;  puis ,  félon  que  le 
froid  augmente  ,  on  remplit  la  ferre  ,  &  on  y  enferme  fuc- 
ceffivement  ce  qui  a  befoin  de  fon  abri.  La  réglé  eft  de 
laiffer  les  fenêtres  ouvertes  les  premiers  jours  ,  de  les  fermer 
enfuite  tous  les  foirs ,  &  de  ne  les  ouvrir  que  lorfque  le  foleil 
commence  à  avoir  de  la  force ,  puis  d’abattre  les  pailla  flous 
la  nuit,  de  ne  plus  ouvrir  les  fenêtres  que  quelques  heures,  & c. 
Mais  cette  réglé,  toute  générale  quelle  eft,  doit  être  fa  b  or¬ 
donnée  au  temps  qu’il  fait ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  à  la  pru¬ 
dence  du  jardinier.  Quand  le  froid  commence  à  être  piquant, 
&  l’air  extérieur  trop  crud  ,  on  ne  fait  plus  que  lever  les 
paillafibns  ,  puis  on  ne  les  leve  qu’aflez  tard  ;  on  ne  les  leve 
pas  tous ,  &  on  abaifîe  ceux-  qu’on  a  levés  de  bonne  heure. 
Comme  les  Chinois  n’ont  pas  de  thermomètre  ,  ils  mettent 
un  vafe  plein  d’eau  auprès  des  fenêtres  de  la  ferre,  &  n  al¬ 
lument  les  fourneaux  que  quand  elle  gele ,  ils  fe  fervent  en¬ 
core  de  cette  eau  pour  régler  la  chaleur  de  la  ferre ,  &  le 
feu  des  fourneaux  ;  car  il  leur  fuffit  quelle  ne  gele  pas ,  ou 
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ne  gele  que  bien  peu.  Quand  le  temps  commence  à  fe  ra¬ 
doucir  ,  &  le  foleii  à  prendre  de  la  force  ,  on  revient  fuc- 
ceffivement  à  toutes  les  régies  qu’on  avoit  fuivies ,  pour  lever 
les  paillaffons  ,  ouvrir  les  fenêtres  ,  aker  la  ferre  ,  puis  la 
vuider  dans  le  même  ordre  qu’on  l’a  remplie. 

i°.  Si  l’on  a  beaucoup  d’arbuftes  &  de  fleurs  des  Provinces 
méridionales ,  il  faut  leur  procurer  dans  la  ferre  la  douceur 
de  l’hiver  de  leur  pays  natal.  Ce  mot  dit  tout.  Pour  cela,  il 
faut  les  placer  dans  l’endroit  de  la  ferre  qui  leur  fera  le  plus 
avantageux.  Ce  n’eft  pas  tout  ,  il  faut  bien  avoir  attention 
de  les  y  placer  dans  la  même  expofition  quelles  av oient  dans 
le  jardin.  Soit  dit  en  paffant,  les  Chinois  prétendent  qu’une 
plante  eft  comme  déroutée  de  fa  végétation  ,  quand  le  côté 
qui  etoit  tourné  au  nord  dans  un  jardin,  ou  dans  un  parterre , 
fe  trouve  tourné  au  midi  dans  la  ferre.  Du  refte  ils  en  ont 
Elit  une  réglé  générale  de  jardinage  5  &  quand  ils  tranfplan- 
tent  des  arbres  ,  ils  ont  grand  foin  qu’ils  foient  dans  leur  pre¬ 
mière  pofition.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  Yarrons  vou- 
luffent  bien  examiner  jufqu’où  cette  réglé  s  accorde  avec  la 
bonne  Phyfique.  Les  riches  fleuriftes  &  les  amateurs  ont  com¬ 
munément  une  fécondé  ferre  pour  les  fleurs  plus  délicates , 
afin  que  les  foins  particuliers  quelles  demandent  ne  foient 
pas  fi  gênans  ,  fi  difpendieux ,  ou  même  nuifibles  à  ce  qui 
croît  dans  le  pays ,  &  qu’on  n’abrite  que  pour  plus  grande 

fureté. 

,o,  Dès  qu’on  veut  avoir  des  fleurs  tout  1  niver ,  doit  en 

menant  à  la  fleuraifon  les  pots  qu’on  a  prépares  des  1  automne , 

foit  en  pouffant ,  accélérant  &  primaturifant  celle  des  autres 

pots  ,  la  maniéré  de  gouverner  la  ferre  ,  qui  ne  peut  etre 

qu’une  ferre  à  part,  doit  être  extrêmement  fuivie  ,  fi  Ion  ne 

•veut  pas  perdre  fans  retour  fes  arbuftes  &  ies  fleurs  par 

cette  epreuve ,  à  laquelle  il  ne  faut  jamais  les  expofer 

plufieurs 
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plufieurs  années  de  fuite.  Il  eft  fur  qu’on  ne  réuffira  que  par 
le  moyen  d’un  Kang ,  ou  etuve  à  la  Chinoife  :  mais ,  au 
moyen  de  ce  Kang  ,  on  entretiendra  dans  la  ferre  un  ton 
de  chaleur  continuel,  comparable  à  celui  des  plus  beaux  jours 
du  printems.  Pour  imiter  de  plus  près  cependant  ce  procédé 
de  la  nature ,  il  eft  bon  que  cette  chaleur  ait  fes  hauts  & 
fes  bas,  &  faffe  l’effet  du  jour  &  de  la  nuit.  Ce  n’eft  pas 
tout  :  quoique  la  chaleur  que  donne  un  feu  de  bois  ,  & 
fur-tout  de  paille  de  gros  mil ,  foit  affez  douce  ,  elle  deffeche 
l’air  par  fa  continuité ,  &  lui  donne  des  qualités  nuiflbles.  Il 
s’agit  de  parer  à  cet  inconvénient  ;  &  on  y  réufiit ,  à  en 
croire  les  faits ,  par  des  vafes  d’eau  diftribués  çà  &  là.  Ceux 
dont  on  fe  fert  ordinairement  font  peu  profonds  ,  mais  evafés, 
&  ouverts  de  toute  la  largeur  de  leur  diamètre  ,  il  faut  avoir 
Fattention  d’en  renouveller  l’eau  de  temps  en  temps ,  qui 
diminue  ,  &  finit  par  fe  corrompre. 

Ce  fera  une  digreffion  :  n’importe  ,  nous  la  ferons  ;  parce 
que  touchant  à  la  fanté  &  à  la  confervation  ,  elle  peut  être 
infiniment  plus  utile  que  tout  ce  que  nous  pourrons  dire  fur 
les  ferres  Chinoifes.  On  ne  fe  défie  pas  affez ,  ce  femble  , 
dans  notre  Occident ,  des  mauvaifes  qualités  que  le  feu  con¬ 
tinuel  d’une  cheminée  communique  à  l’air  d’une  chambre 
qu’on  refpire  jour  &  nuit.  Que  les  Médecins,  à  qui  il  appar¬ 
tient  de  prononcer  en  pareille  matière  ,  faffent  leurs  expé¬ 
riences  &  leurs  réflexions.  On  dit  ici  qu’un  air  ,  fur  lequel 
agit  un  feu  continuel,  doit  prendre  &  prend  réellement  des 
qualités  nuifibles ,  ou  qui  du  moins  le  rendent  moins  fain  ,  & 
moins  ami  de  la  poitrine.  On  va  plus  loin  encore  ,  &  on 
prétend  que  c’eft  la  véritable  caufe  de  ce  que  fouffrent  alors 
ceux  qui  l’ont  attaquée  ,  ou  un  peu  délicate.  Quoi  qu’il  en 
foit,  les  Chinois  ont  imaginé  deux  chofes  pour  corriger  ce 
vice  de  l’air.  La  première  ,  de  difpofer  tellement  quelques 
Tome  II L  lii 
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carreaux  du  haut  des  fenêtres  (  leurs  fenêtres  font  en  papier  )  , 
qu’ils  faffent  Feffet  d’une  foupape ,  &  que  1  air  puifte  entrer 
&  fortir.  Qu’on  examine  h  ce  ne  feroit  pas  le  meilleur  moyen 
de  remédier  aux  vents  coulis,  dont  on  fe  plaint  tant.  La  fécondé 
maniéré  eft  de  mettre  çà  &  là  dans  la  chambre  des  vafes  pleins 
d’eau.  Ces  vafes  font  en  porcelaine  chez  les  riches ,  &  garnis 
de  pierres  fîngulieres ,  rangées  avec  beaucoup  de  goût  ,  ou 
pleins  de  poiffons  dorés ,  qui  en  font  un  amufement  pour 
les  enfans.  On  les  met  dans  des  globes  ,  des  cloches  ,  &c» 
de  verre  ou  de  criftal ,  qu’on  fufpend  comme  des  lampes. 
Puifque  cette  bagatelle  nous  a  échappé  ,  nous  en  prendrons 
occafion  de  placer  ici  une  petite  remarque  ,  que  nous  ne 
prétendons  donner  que  pour  ce  quelle  vaut.  Ayant  vu  dans 
plulieurs  maifons  des  vafes  &  globes  de  verre  fufpendus  en 
l’air  avec  de  l’eau  &  des  poiffons  dorés  *  &  fachant  d’ailleurs 
qu’on  en  a  auffi  au  Palais  ,  il  nous  vint  en  penfée  que  les 
premiers  auteurs  de  cet  ufage  n’avoient  point  cherché  à  amu- 
fer  les  enfans.  D’après  cette  penfée ,  nous  entreprîmes  de 
faire  quelque  expérience  :  nous  mîmes  une  grande  coupe  pleine 
d’eau  au  haut  d’une  chambre ,  près  du  plafond  ,  nous  l’ou¬ 
bliâmes  affez  long-temps,  pour  n’y  plus  trouver  une  goutte 
d’eau,  quand  nous  fongeâmes  à  y  regarder.  Ce  fait,  qui  prou- 
voit  que  l’air  du  haut  de  la  chambre  etoit  le  plus  defféchant 
&  le  plus  vif,  nous  confola  de  notre  oubli.  Nous  avons 
remarqué  conftamment  depuis  ,  que  l’eau  de  cette  coupe  , 
quoique  la  même  que  celle  des  vafes  qui  etoient  à  terre  , 
devenoit  plus  trouble  &  de  plus  mauvaife  odeur.  Nous  ne 
nierons  pas  que  le  charbon  de  terre,  dont  on  fe  chauffe  ici, 
ne  donne  à  l’air  des  qualités  auxquelles  on  n’eft  pas  expofé 
avec  un  feu  de  bois  ;  mais  il  ne  réfulte  pas  moins  de  ce 
fait  que  l’air  le  plus  haut  de  la  chambre  eft  celui  qui  con- 
trafte  le  plus  des  mauvaifes  qualités  du  feu ,  &  que  la  pre- 
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miere  précaution  des  Chinois ,  ce  qui  mérite  attention  ,  eft 
plus  réfléchie  quelle  ne  le  paroît  d’abord.  Nous  l’avons  infi- 
nué  dans  d’autres  notices  ;  mais  il  ne  faut  pas  fe  laffer  de  redire 
ce  qui  peut  être  utile.  Si  c’eft  luxe,  &  un  vrai  abus  des 
richeffes  chez  les  Princes  &  les  Grands  ,  de  vouloir  avoir 
durant  tout  l’hiver  leurs  appartemens  ornés  de  fleurs  rares 
&  précieufes  ,  on  ne  peut  difconvenir  que  la  Phyfique  &  la 
Médecine  ne  regardent  comme  une  précaution  de  famé  bien 
imaginée  de  mettre  plufieurs  vafes  de  fleurs  ordinaires  dans 
les  chambres  &  les  appartemens  où  il  y  a  continuellement 
du  feu. 

Pour  revenir  à  nos  Serres:  outre  les  vafes  d’eau  dont  nous 
avons  parlé ,  quelques  fleuriftes  ,  félon  l’etat  où  font  leurs 
fleurs ,  &  félon  qu’ils  font  plus  prefles  d’en  hâter  la  fleurai-» 
fon  ,  ont  recours  encore  à  un  autre  expédient.  Ils  portent 
dans  leur  ferre  des  vafes  d’eau  bouillante ,  &  agitent  dou¬ 
cement  la  vapeur  qui  s’eleve  au-deffus,  pour  qu’elle  fe  répande 
par-tout ,  &  forme  comme  une  efpece  de  rofée.  Que  ceux 
qui  entendent  ces  matières  voient  jufqu’où  cela  efl:  bien  ou 
mal  imaginé.  Tout  ce  qu’il  nous  convient  d’en  dire  ,  c’efl:  que, 
grâce  à  l’abri  de  leurs  ferres  ,  à  la  douce  chaleur  qu'ils  y 
entretiennent  ,  &  à  la  maniéré  dont  ils  la  dirigent ,  la  modi¬ 
fient  &  la  temperent ,  les  jardiniers  Chinois  réufliflent  à  avoir 
durant  tout  l’hiver ,  &  fur-tout  à  la  nouvelle  année  un  nom¬ 
bre  infini  de  poiriers,  cerifiers ,  pêchers,  &c.  nains  fleuris, 
ainfi  que  des  rofiers,  des  jafmins  &  des  jacinthes ,  des  nar- 
cifies ,  &c.  Ils  réufliflent  egalement  à  avoir  en  pleine  verdure 
des  bafilics ,  &  toutes  fortes  d’herbes  &  plantes  odoriférantes, 
ou  agréables  à  voir;  tellement  qu’on  peut  fe  procurer  tout 
ce  que  l’on  veut  en  ce  genre  ,  &  fans  prefque  rien  dépenfer. 
Les  prix  fols  font  pour  les  chofes  folles ,  c’eft-à-dire ,  pour 
les  fleurs  de  caprice  ,  de  mode,  de  fantaifie,  des  pays  etran- 
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gers  :  mais,  comme  le  débit  n’en  fauroit  être  confidérable > 
le  public  y  gagne  d’avoir  des  fleurs  facilement  *  &  ce  qui 
mérite  attention  ,  les  jardiniers  continuent  a  vivre  de  leur, 
travail  &  de  leur  induftrie  pendant  le  plus  fort  de  1  hiver,. 
Chacun  d’eux ,  au  relie  ,  a  fa  maniéré  d  aider  la  bienfaifance 
de  la  ferre  par  des  terres  préparées ,  des  compofitions  de 
fumier  5  des  eaux  particulières  d  arrofement  ^  &c.  a-peu-pres» 
comme  chez  nous* 

Voici  une  maniéré  d’accélérer  la  fleuraifon ,  qu’on  ne  corn- 
noît  peut-être  pas  en  Occident.  Quand  les  fleuriftes  Chinois r 
fe  trouvent  en  retard ,  ou  pour  la  nouvelle  année ,  ou  pour, 
quelque  Fête  ,  pourvu  que  les  boutons  des  fleurs  foient  for¬ 
més  ,  ils  font  fûrs  de  les  avoir  bientôt  épanouis.  P our  cela*, 
ils  creufent  dans  le  milieu  de  la  ferre  une  foffe  profonde  de 
deux  pieds  &  demi  à  trois  pieds  ,  fur  une  longueur  &  largeur 
proportionnées  au  nombre  des  pots  &  caiffes  qu’ils  ont  à  mettre, 
en  pleine  fleur  ;  ils  rempliffent  à  demi  cette  foffe  de  terreau, 
choifi ,  &  d’urine  de  bœuf,  ou  de  brebis  encore  mieux;  & 
l’ayant  couverte  de  claies ,  ils  rangent  deffus  leurs  caiffes  & 
pots  de  fleurs ,  mais  de  façon  qu’ils  foient  efpacés  affez  au, 
large,  &  tous  encadrés  dans  Ha  grandeur  de  la,  foffe ,  qui 
doit  les  déborder  de  plufieurs  pouces.  Tout  étant  bien  dif- 
pofé  ,  ils  rempliffent  tout-à-coup  la  foffe  d  eau  bouillante .» 
cette  eau  forme  une  vapeur  qui  s’eieve  autour  des  fleurs;  il 
ne  s’agit  plus  que  de  la  temperer  ,  en  1  agitant  doucement 
avec  un  grand  éventail  ,  qui  la  répand  plus  uniformément. 
Ainfi  répandue,  elle  adoucit ,  humefte  &  vivine  lair  déjà  fl 
tempéré  de  la  ferre ,  &  lui  donne  une  fi  heureufe  activité  y 
que  les  boutons  des  fleurs  s’enflent  &  groffiffent  comme  à 
vue  d’œil ,  puis  s’épanouiffent  avec  une  fraîcheur  &  un  éclat 
comparables  à  ceux  que  leur  donnent  les  plus  beaux  jours 
du  printemps»  Chaque  jardinier  Chinois  a  fa  maniéré  de  diriger 
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cette  opération  ,  - mais  Finduftrie  des  nôtres  n’a  pas  befoin  de 
détail*  ~ 

4°.  Quant  aux  ferres  des  jardiniers,  qui  ne  prétendent 
qu’y  conferver ,  ou  les  herbes  &  herbages  qu’ils  ont  gardés , 
pour  les  faire  monter  en  graine  au  printemps,  ou  cueillir  des 
herbages  qu’ils  veulent  vendre  durant  Fhiver ,  nous  avons  peu 
de  choies  à  en  dire.  La  ferre  Chinoife  eft  fi  bien  entendue  ,  que 
cette  production  ne  demande  prefque  aucun  foin.  Sa  profon¬ 
deur  &  fon  expofition  lui  donnent  un  air  aufli  doux  ,  &  aufîL 
tempéré  qu’il  le  faut.  Il  ne  s’agit  que  d’elever  &  abaiffer  à  pro¬ 
pos  les  paillaffons  qui  font  devant  les  fenêtres  ,  ou  tout  au . 
plus ,  dans  les  froids  extraordinaires  ,  de  mettre  dans  le  fond 
de  la  ferre  deux  ou  trois  vafes  de  charbon  allumé ,  &  bien 
couvert  de  cendre.  Si  un  jardinier  veut  fe  donner  de  petites 
falades  &  de  petites  fournitures ,  faire  pouffer  des  ciboules,  &c. 
il  fe  ménage  dans  fa  ferre  une  couche  bien  préparée ,  bien 
expofée ,  bien  arrofée ,  &  en  obtient  aifément  tout  ce  qu’il, 
veut.  S’il  a  recours  à  la  chaleur  d’un  Rang  ou  etuve il  en 
eft  fûr* „ 


NOTICES  de  quelques  Plantes,  Arbrjffeaux ,  &c, 

de  la  Chine, 


1. 

Nénuphar  de  Chine . 

JP^lusieurs  Ecrivains  ont  parlé  du  Nénuphar  de  Chine r 
aucun  ne  Fa  fait  connoître.  Cette  plante  aquatique  eft  connue  , 
eftimée ,  &  en  ufage  ici  de  toute  antiquité.  Les  Poètes  Font, 
célébrée  dans  leurs  vers ,  à  caufe  de  la  beauté  de  fes  fleurs,.  Les. 
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T ao -fée  i'ont  mile  au  nombre  des  plantes  qui  entrent  dans  le 
breuvage  de  l’immortalité,  à  caufe  de  fes  vertus.  Nous  n’en 
parlerons  qu'en  naturalifte. 

Defcription.  Le  Nénuphar  ou  Nimphœa  de  Chine  eft  nommé 
H o- fou  ,  dans  le  très-ancien  Di&ionnaire  Eulh-ya.  Son  nom 
vulgaire  eft  Lien-hoa  ;  fes  fleurs  font  à  plufteurs  feuilles  ,  dif- 
pofées  de  forte  qu’on  les  prendroit  pour  de  greffes  tulipes, 
iorfqu’elles  ne  font  pas  encore  ouvertes  $  elles  s’epanouiffent  en 
rofe  ;  au  milieu  de  la  fleur  fe  trouve  un  piftil  conique  qui  de» 
vient  un  fruit  fpongieux  &  arrondi ,  partagé  dans  fa  longueur, 
de  plufteurs  loges  remplies  de  graines  ou  femences  oblongues  , 
revêtues  d’une  enveloppe  ou  coque  comme  le  gland ,  &  com- 
pofées  comme  lui  de  deux  lobes  blancs ,  au  milieu  defquels  eft 
le  germe  ;  les  etamines  des  fleurs  du  Nénuphar  font  des  feuilles 
très-déliées  ,  terminées  par  un  fommet  violet ,  fes  fanes  ou 
feuilles  font  grandes ,  larges  ,  arrondies  ,  feftonnées  ,  epaiffes  , 
charnues  ,  veineufes,  &  echancrées  dans  le  milieu  ;  les  unes  na¬ 
gent  fur  la  furface  de  beau,  où  elles  fe  tiennent  comme  collées , 
les  autres  s’elevent  au-deffus  à  différentes  hauteurs  ;  elles  font 
d’un  verd  blanchâtre  en-deffus  &  foncé  en-deffous ,  foutenues 
par  de  longues  queues  ,  la  racine  de  cette  plante  eft  vivace  * 
groffe  comme  le  bras ,  d’un  jaune  pâle  en-dehors  &  d’un  blanc 
de  lait  en-dedans,  &  longue  quelquefois  de  douze  &  quinze 
pieds  ;  elle  rampe  au  fond  de  l’eau  &  s’attache  au  limon  par 
des  filamens  qui  naiffent  aux  etranglemens  qui  la  coupent  d’eff 
pace  en  efpace  $  du  milieu  des  filamens  ou  fibres ,  elle  pouffe 
quelquefois  des  pattes  qui  croiffent  &  s’étendent ,  mais  fes 
grands  accroiffemens  fe  font  par  les  deux  bouts.  Il  faut  obferver 
que  dans  cette  plante  la  queue  des  fleurs  &  des  fanes  eft 
percée  jufqu’à  l’extrémité,  de  trous  arrondis  comme  ceux  de  la 
racine ,  &  difpofés  auffi  à-peu-près  de  même  dans  toute  leur 
longueur. 
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EfP  eces.  Les  Herbiers  Chinois  diftinguent  quatre  efpeces  de 
Nénuphar • 

Le  jaune  ,  que  je  crois  celui  d’Europe  ,  qui  eft  fort  rare  & 
dont  on  ne  dit  que  le  nom. 

Le  blanc  &  rouge  couleur  de  rofe  ,  à  fleurs  Amples. 

Le  blanc  &  rouge  couleur  de  rôle ,  à  fleurs  doubles. 

Le  rouge  pâle  fouetté  de  blanc ,  qu’on  trouve  très-rarement 
&  plus  rarement  encore  à  fleurs  doubles. 

Culture .  Le  Nénuphar  fe  multiplie  par  les  femences,  mais  plus 
aifément  &  plus  promptement  par  les  racines.  Cette  plante  ne 
demande  aucune  forte  de  culture  :  on  en  coupe  toutes  les  feuilles 
à  Pé-king  au  commencement  de  l’hiver.  Il  eft  remarquable  que 
quoiqu’elle  foit  dans  l’eau  ,  elle  fouffre  beaucoup  de  la  fé- 
cherefle  ;  &  quoiqu’elle  aime  beaucoup  la  chaleur ,  elle  vient 
plus  belle  &  plus  double  au-delà  de  la  grande  muraille  ,  que 
dans  les  Provinces  du  midi. 

Ufages.  Le  Nénuphar  fait  un  bel  effet  fur  les  bords  des  eaux 
plates ,  des  grands  baflins ,  des  étangs ,  &c.  Il  ne  pouffe  guere 
que  vers  la  fin  de  Mai ,  mais  il  pouffe  vite  ,  &  fes  feuilles,  dont 
les  unes  font  collées  fur  la  furface  de  l’eau ,  les  autres  s’elevent 
à  différentes  hauteurs ,  forment  des  tapis  de  verdure  fort  agréa¬ 
bles  à  voir  ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  émaillés  de  fleurs  de  diffé¬ 
rentes  couleurs.  Comme  elles  font  plus  groffes  que  les  plus  gros 
pavots ,  d’un  blanc  ou  d’un  rouge  fort  éclatant,  &  s’epanouif- 
fent  en  rofe,  elles  tranchent  admirablement  fur  le  verd  des 
feuilles  ,  fur-tout  les  Tfien-yé  ou  mille  feuilles  :  les  boutons 
même  ajoutent  à  la  variété  &  à  l’éclat  du  tableau.  Les  Poètes 
les  plus  célébrés  ont  chanté  les  promenades  en  bateau ,  fur-tout 
au  clair  de  la  lune ,  dans  les  étangs  bordés  de  Nénuphars  en 
fleurs.  Aller  à  la  cueillette  de  ces  fleurs  etoit  autrefois  un  des 
grands  amufemens  des  Impératrices  &  des  Reines  \  aujourd’hui 
elles  en  mettent  dans  leurs  appartemens  :  on  en  porte  à 
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l’Empereur^  de  fes  jardins  de  Ge-ho-eulh  ,  ou  elles  font  magni¬ 
fiques. 

La  graine  de  Nénuphar  fe  mange  en  Chine  comme  les  noi- 
fettes  en  Europe  9  elle  a  meilleur  goût  lorfqu  elle  eft  verte  pmais 
elle  eft  moins  facile  à  digérer.  Les  Confifeurs  ont  différentes 
maniérés  de  les  préparer  avec  du  fucre.  La  racine  va  egalement 
à  la  euifine  &  à  l’office  3  quelque  préparation  qu’on  lui  donne  * 
elle  eft  très-bonne  &  très-faine  :  on  en  confit  beaucoup  au  fel  & 
au  vinaigre  pour  manger  avec  le  riz.  Réduite  en  farine*  elle  fertà 
faire  une  bouillie  au  lait  &  à  l’eau.  Les  feuilles  féchées  fe  mêlent 
avec  le  tabac  pour  en  adoucir  la  force  à  ceux  qui  fument- beau- 
coup  3  leur  plus  grand  ufage  eft  pour  envelopper  leurs  fruits  * 
les  poiffons,  les  viandes falées*  & c» 

Vertus .  La  fleur  du  Nénuphar ,  nommée  eirChinois  Hia-hoa 
eft  douce  9  mais  avec  un  arriere-goût  d’amertume  3  elle  eft  cor¬ 
diale*  dit  Ta-ming ,  propre  à  entretenir  l’agilité  des  membres* 
&  conferve  la  fraîcheur  du  teint.  Les  payfans  prétendent  qu  elle 
eft  bonne  pour  le  mal  de  Naples. 

Le  fruit  où  croiffent  les  graines ,  nommé  en  Chinois  Lien- 
pong *  a  la  vertu,  dit  Ta-ming. ,  de  diffoudre  le  fang  coagule» 
Selon  Tching’-tfang-ki  *  il  eft  bon  contre  la  colique  caufee  par 
l’abondance  ou  l’epaifliffement  du  fang.  Selon  Li-chi-tchi *  cuit 
dans  du  vin  ,  il  facilite  toutes  les  fuites  des  couches  3  félon  le 
même  ,  cuit  à  l’eau,  il  abforbe  le  poifon  des  champignons  &  en 
empêche  l’effet, 

La  graine  nommée  Lien-tfé  en  Chinois  ,  eft  amie  de  la  poi¬ 
trine  ,  augmente  les  forces,  appaife  la  faim  ,  &  fortifie  les  vieil¬ 
lards ,  dit  l’Herbier  du  P.  Térence,  Jéiuite.  Selon  1  Herbier  Chi¬ 
nois  ,  elle  eft  rafraîchiffante  &  cordiale  ^  fouveraine  contre  la 
dyffenterie,  les  maux  de  reins,  &  toutes  les  maladies  des 
femmes,  provenues  de  l’abondance  ou  de  l’epaifliffement  .du 
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La  racine  nommée  Ngeou  en  Chinois  *  appaife  la  foif 
caufée  par  l’excès  de  la  chaleur ,  facilite  la  circulation  clu  fang , 
engraiffe  ceux  qui  en  font  un  ufage  habituel ,  adoucit  la  bile  , 
facilite  la  digeftion  &  diffipe  les  vapeurs  du  vin  ?  au  dire  de 
Pien-lou.  Ta-ming  dit  que  le  fuc  qu’on  en  tire  par  expreffion  9 
eft  fpécifique  contre  les  vapeurs.  Il  prétend  encore  que  pilée  & 
appliquée  en  forme  de  cataplafme^  elle  eft  bonne  pour  toutes 
fortes  de  bleffures  3 

2p 

Le  Yu-lan. 

Defcription.  La  Chine  a  plufieurs  arbres  à  fleurs  d  une 
Tare  beauté.  Le  Yu-lan  eft  le  premier  &  le  plus  brillant  : 
il  s’eleve  de  terre  à  la  hauteur  de  trente  &  même  quarante 
pieds.  Son  tronc  eft  bien  proportionné  &  droit  :  il  a  peu  de 
branches ,  &  prefque  point  de  rameaux.  Ses  feuilles  font 
d’un  beau  verd  ,  &  diftribuées  fort  clair  çà  &  là  :  elles  ne 
commencent  à  pouffer  ,  que  lorfque  les  fleurs  font  à  demi 
paffées.  Les  fleurs  «,  qui  couronnent  toutes  fes  branches  9 
en  font  un  fpeélacle  ,  &  répandent  au  loin  la  plus  douce 
odeur  :  elles  s’epanouiffent  prefque  toutes  en  même  temps  * 
&  ne  durent  que  peu  de  jours.  Le  Yu-lan  en  fleurs  reflemble 
à  un  noyer  ,  dont  les  branches  rangées  en  tête  de  pin  feroient 
couvertes  de  beaux  lys.  La  fleur  eft  à  cinq  ou  fix  feuilles  ? 
&  même  huit ,  difpofées  en  rofe  d’un  tiffu  plus  fin  &  plus 
délicat  que  celles  du  lys.  Elle  eft  foutenue  par  un  calice  à 
quatre  feuilles ,  concaves  ,  liffes  en  dedans  9  hériffées  de 
petits  poils  en  dehors  ,  &  allongées  en  pointe.  Du  milieu  de 
la  fleur  s’eleve  un  piftil  verd  9  &  charnu  ,  qui  eft  entouré  à 
fa  bafe  de  petits  filets  chargés  d’etamines  au  foinmet.  A  cette 
fleur  fuccede  un  fruit  allongé  ,  de  couleur  verte  :  il  rougit  à 
Tome  ///.  K  k  k 
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la  fin  de  Fété ,  fe  courbe  vers  fon  milieu ,  &  laiffe  fortir  une 
portion  de  boule  ,  unie  &  d’une  belle  couleur  de  carmin* 
T out  le  fruit  eft  une  fubftance  fibreufe  ,  &  prefque  ligneufe* 
Dans  le  renflement  de  la  boule  eft  un  fruits  ou  grain  jaune , 
attaché  à  fon  enveloppe  par  un  petit  filet  :  ce  grain  eft  cou¬ 
vert  d  une  pulpe  ou  pellicule  jaune  5  allez  mince.  Sous  la 
pellicule  eft  une  graine  noire  ,  dont  l’ecorce  eft  dure  & 
ep aille  :  fous  cette  ecorce ,  ou  coque ,  eft  une  amande  prefque 
farineufe. 

EfP  eces.  Nos  Botaniftes  diftinguent  plufieurs  efpeces  de 
Yu-lan  y  le  blanc  7  ou  à  fleurs  blanches  ^  &  le  couleur  de 
fleurs  de  pêcher.  Nous  ne  connoiffons  pas  cette  fécondé 
efpece,  qui  eft  très-rare.  Il  y  en  a  auffi  qui  diftinguent  le 
Yu-lan  en  Yu-lan  à  fleurs ,  &  Yu-lan  à  fruits  :  mais  Han- 
pao-tcheng  obferve  que  c’eft  une  feule  &  même  efpece.  «  Le 
»  Yu-lan  5  dit-il  9  donne  de  plus  belles  fleurs  ,  &  en  plus 
»  grande  quantité  9  quand  il  eft  jeune  ;  mais  il  ne  produit 
»  pas  de  fruits.  Quand  il  a  vingt  ans  ^  fes  fleurs  font  plus 
»  petites  9  &  en  plus  petit  nombre  ;  mais  elles  donnent  preft 
»  que  toutes  du  fruit  ».  Li-chi  en  diftingue  de  doubles  & 
de  Amples. 

Culture .  Le  Yu-lan  n’a  commencé  à  être  cultivé  9  qu’on 
fâche  ^  que  fous  la  dynaftie  de  Tang  y  quia  commencé  en 
627.  Depuis  cette  dynaftie  5  il  a  toujours  occupé  un  rang 
diftingué  dans  les  jardins  de  nos  Empereurs.  Les  Ming  y  qui 
tranfporterent  la  Cour  à  Peking ,  y  firent  porter  ce  bel  arbre 
des  Provinces  du  midi.  On  le  multiplia  par  les  graines  &  par 
boutures.  Il  ne  demande  pour  toute  culture  que  d’être  planté 
à  Pabri  du  nord  9  &  arrofé  au  printemps.  Les  fleuriftes  relè¬ 
vent  dans  des  caiffes  *  comme  en  France  les  orangers  9  le 
mettent  dans  une  ferre  9  quand  les  feuilles  font  tombées  f  le 
pouffent  avec  la  chaleur  d’un  fourneau  préparé  7  &  Font  em 
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fleurs  dans  les  premiers  jours  du  nouvel  an  ^  pour  orner  les 
falles  des  hôtes,  &  l’appartement  des  femmes.  Les  jardiniers 
du  Palais  en  elevent  ainfi  un  bon  nombre  ,  &  les  Gouver¬ 
neurs  des  Provinces  du  midi  en  envoient  toutes  les  années ,  pour 
être  offerts  à  l’Empereur  &  orner  les  appartemens  de  Sa  Ma- 
jefté.  Les  beaux  Yu-lan  des  jardinsdePé-king  &  de  Yuen-ming - 
yuen  ,  ou  Verfailles  de  Chine,  ne  réflftent  au  froid  piquant  de 
notre  long  &  rigoureux  hiver,  que  parce  qu’on  a  le  foin  d’en¬ 
velopper  le  tronc  &  les  branches  d’epaifles  bandelettes  de  paille 
îreffées  *  fur  lefquelles  on  coud  de  fortes  nattes. 

Venus  &  Ufage .  Dans  les  Provinces  du  midi ,  on  confit  au 
vinaigre  ou  au  gingembre  les  boutons  de  fleurs  du  Yu-lan , 
après  en  avoir  ôté  le  calice  ;  c’efl:  un  affaifonnement  de  plus 
pour  les  riz. 

La  Médecine  ne  fe  fert  que  de  la  pulpe  du  fruit  :  après  l’avoir 
fait  revenir  dans  de  l’eau  chaude  on  le  laide  flécher  à  l’ombre; 
réduit  en  pouffiere  &  pris  en  guife  de  tabac ,  il  appaife  la  mi¬ 
graine  &  débouche  le  nez  ;  dans  le  rhume  ,  on  en  donne  une 
légère  infufion  pour  dégager  la  poitrine  embarraflee  &  faciliter 
la  tranfpiration.  Quelques  Médecins  la  regardent  comme  ftoma- 
chique  ;  mais  fon  grand  ufage  efl:  pour  badiner  les  yeux  dans 
les  inflammations ,  ou  les  nettoyer  de  la  chaffie.  Les  Poètes 
parlent  plus  de  ce  bel  arbre  que  les  Médecins ,  il  eft  le  fymbole 
de  la  candeur  &  de  la  bonté. 

3* 

Le  Tfîeou-haL-tang. 

La  fleur  nommée  TJie  0  u-hai-tang  ,  ou  Hai-tang  Y  automne  , 
pour  la  diftinguer  du  Hai-tang ,  arbrifleau  qui  fleurit  au  prin¬ 
temps,  efl:  originairement  une  plante  venue  du  pied  des  rochers 
qui  font  au  borcfcTe  la  mer.  On  débite  qu’une  Reine  qui  avoir 
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coutume  d'orner  fes  cheveux  de  ces  fleurs,  étant  fille,  la  fit 
connoître  dans  le  Palais  où  elle  s’eft  confervée  depuis.  Il  eft: 
confiant  par  les  vers  des  Poètes  qui  Pont  célébrée  fous  la  dy~ 
naftie  des  Tang ,  qu’elle  occupoit  un  rang  diftingué  dans  les 
parterres  du  Palais  depuis  deux  fiecles  :  ainfi  il  y  a  plus  de  qua¬ 
torze  fiecles  quelle  eft  en  honneur  ;  elle  le  mérite  à  came  de 
fon  beau  rouge  ,  de  fon  parfum  ,  de  la  quantité  de  fes  fleurs,  & 
fur-tout  de  leur  durée.  Un  Hai-tang  d'automne  bien  foigné  refte 
fleuri  plus  de  deux  mois. 

Les  TJieou-hai-tang  pouffe  des  tiges  branchues,  cylindriques, 
entrecoupées  de  nœuds ,  purpurines  à  leur  bafe  &  au  bord  de 
tous  les  nœuds;  fes  rejëttons  font  nombreux;  les  plus  hauts 
montent  à  la  hauteur  de  deux  pieds  &  demi  &  un  peu  au-delà  ; 
fes  feuilles  prefque  toujours  oppofées  fur  les  branches  &  placées 
àlanaiffance  des  nœuds,  font  echancrées&  arrondies  en  oreilles 
du  côté  delà  queue,  dentelées  ,  alongées  en  pointe  &  hériffées 
de  petits  piquans  ;  la  couleur  de  deffus  eft  un  verd  foncé ,  celle 
de  défions  eft  un  verd  plus  tendre ,  &  prefque  effacé  par  les. 
côtes  &  les  fibres  qui  font  faillantes  &  d  un  beau  rouge  de 
pourpre  ;  comme  les  feuilles  naiffantes  font  d’un  verd  tendre  5, 
F  enfemble  feul  de  toutes  les  feuilles  fait  un  coup-d’œil  agréable. 

Les  fleurs  forment  de  jolis  bouquets  au  bout  des  branches  , 
fo.it  celles  des  maîtreffes  tiges ,  foit  celles.,  qui  naiffent  des:  aif- 
felîes  des  feuilles  ;  le  calice  eft  un  calice  à  part ,  fi  tant  eft  qu’on 
puiffe  donner  ce  nom  aux  deux  feuilles  purpurines  ,  collées  en 
forme  de  b  ourle ,  auffî  tendres  &  aufîi  délicates  que  les  pétales^ 
où  piiifieurs  fleurs  font  enfermées  ;  à  proportion  que  les  fleurs 
croiffent  &  s'enflent,  les  deux  feuilles  de  ce  que  nous  appelions 
le  calice  ,  pâliffent ,  s’ouvrent ,  fc client  &  tombent  ;  les  fleurs  fe 
ieparent  les  unes  des  autres  par  de  petites  queues  ,  &  en  pro- 
duifent  elles-mêmes  d’autres  en  fe  ramifiant  très-agréablement 
à  la  faveur  d’un  nouveau  calice  ou  nouvelle  bourfe  dont  elles, 
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fartent.  La  progreffion  eft  charmante  ,  &  en  comptant  bien  ,  on 
trouve  que  le  premier  calice  contenoit  un  bouquet  entier  ;  cha¬ 
que  fleur  particulière  eft  compofée  de  quatre  pétales ,  deux 
grandes  &  deux  petites,  d’une  belle  couleur  de  fleur  de  pêcher, 
&  de  la  figure  à-peu-près  de  celles  des  fleurs  de  cerifier';  les 
deux  grandes  font  d’abord  collées  l’une  fur  l’autre  en  forme 
de  bourfe  ;  quand  elles  font  épanouies  ,  les  deux  petites 
s’epanouiffent  aufli,  &  toutes  quatre  forment  une  efpece  de 
croix  ;.  le  piftil  qui  reffembie  d’abord  à  celui  du  fraifler,  eft 
une  petite  bourfe  compofée  de  grains  jaunes  très-luifans  ;  ces 
petits  grains  fe  détachent  peu-à-peu  les  uns  des  autres  par 
l’alongement  des  petits  filets  qui  les  portent ,  &  s’ouvrent  en 
petites  cloches  qu’on  diftingue  très  -  bien  avec  la  loupe ,  & 
forment  enfemble  une  petite  houpe  jaune  ,  portée  fur  une  pe¬ 
tite  queue  alongée  qui  s’eleve  au-defius  des  pétales. 

Le  Tjîeou-hai-tang  eft  une  plante  délicate  &  fantafque  ;  elle 
fe  multiplie  par  fes  graines ,  mais  aflez  difficilement.  Nos  Fieu- 
riftës  difent  quelle  demande  une  terre  fablonneufe  :  le  fumier  •& 
le  terreau  lui  font  mortels  ;  il  faut  même  avoir  attention  de  ne  Fan 
rofer  qu’avec  de  l’eau  bien  claire;  elle  ne  fauroit  foutenir  le  foie  il 
en  aucun  temps  :  on  la  plante  au  pied  des  murailles  qui  font  tour¬ 
nées  au  nord;  ce  n’eft  guere  qu’à  la  fin  d’Août  qu’elle  com¬ 
mence  à  fleurir.  Le  parfum  de  fes  fleurs  répond  à  leur  beauté  ; 
il  a  quelque  chofe  de  ceux  des  violettes  &  des  rofes,  mais  il  eft 
moins  fort  ;  on  ne  le  fent  que  d’affez  près.  Quand  la  faifon  eft 
avancée,  ou  l’air  un  peu  frais,  ces  fleurs  n’ont  pas  d’odeur  % 
ou  en  ont  fi  peu ,  qu’on  ne  le  fent  pas„ 

Le  TJieou-hai-tang  eft  vivace  dans  les  Provinces  du  midi^ 
où  il  eft  beaucoup  plus  beau  qu’à  Fé-king,  quelque  foin  qu’on 
fe  donne  pour  le  cultiver:  on  coupe  toutes  fes  branches  après 
qu’il  a  donné  fes  graines ,  &  il  en  pouffe  de  nouvelles  le  prin¬ 
temps  fuivant  ;  mais ,  difent  nos  Fleuristes -,  il  fautavoir  Fattentioix 
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de  mettre  du  gravier  &  des  morceaux  de  brique  auprès  des 
racines ,  pour  les  empêcher  de  fe  pourrir. 

Les  livres  de  Médecine  ne  font  aucune  mention  du  Tfieou- 
liai- tan  g.  En  revanche ,  les  Poètes  Font  célébré  ,  comme  ceux 
d’Europe  les  rofes  &  les  lys.  Ils  en  ont  fait  le  fymbole  de  la 
beauté  modefte  &  vertueufe  qui  fuit  les  regards ,  &  du  fage 
caché  qui  fe  perfectionne  dans  la  folitude  &  s’immortalife  par 
fa  patience.  Les  Peintres  &  les  Brodeurs  la  font  entrer  dans 
leurs  ouvrages,  pour  les  parer  de  la  beauté  de  fes  feuilles  &  de 
.  fes  fleurs* 

4° 

Le  Mo  -  li  -  hoa. 

La  fleur  nommée  Mo-li-hoa  eft ,  à  ce  qu’il  nous  paroît ,  une 
efpece  de  jafmin.  Nous  en  avons  cherché  Fhiftoire  dans  la 
grande  collection  Kou-kin-tou-chou  ;  tout  ce  que  nous  y  avons 
trouvé  de  plus  clair  &  de  plus  authentique,  c’eft  que  les  Em¬ 
pereurs  de  la  dynaftie  des  Han  faifoient  beaucoup  de  cas  de 
cette  fleur ,  il  y  a  plus  de  dix-fept  fiecles ,  &  lui  donnoient  une 
place  diftinguée  dans  leurs  parterres:  elle  a  toujours  été  cultivée 
depuis  dans  les  jardins  Impériaux  ^  d’où  elle  s’eft  répandue  dans 
tout  le  relie  de  l’Empire.  Quelque  peu  favorable  que  lui  foit 
le  climat  de  Pé-king ,  elle  y  fuivit  la  Cour  fous  la  dynaftie  pré¬ 
cédente  ,  &  y  eil  aujourd’hui  en  honneur  plus  que  jamais.  Les 
Poètes,  les  Peintres,  les  Sculpteurs ,  les  Orfèvres  &  les  Bro¬ 
deurs  lui  paient  tribut  à  Penvi ,  &  lui  donnent  un  rang  di- 
ftingué  dans  leurs  ouvrages. 

Nos  Botanifles  distinguent  plufieurs  efpeces  de  Mo-li-hoa  9 
favoir  ;  le  Mo-li-hoa  fauvage  qui  croît  fur  les  montagnes  ^  &  le 
Mo-li-hoa  cultivé  ,  le  Mo-li-hoa  arbufle ,  &  le  Mo-li-hoa  grand 
arbriffeau  ?  le  Mo-li-hoa  à  fleurs  jaunes  $  à  fleurs  rouges  &  à 
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fleurs  blanches  :  on  n’a  à  Pé-king  que  le  petit  Mo-li-hoa  à  fleurs 
blanches,  c’eft  le  feul  dont  nous  parlerons  ;  car  en  fait  de  Bota¬ 
nique  ,  il  faut  avoir  vu ,  fi  l’on  veut  parler  avec  une  certaine 
exaftitude. 

Le  Mo-li-hoa  eft  un  petit  arbrifleau  de  la  hauteur  de  deux 
pieds  &  demi  à  trois  pieds ,  dont  les  branches  trop  foibles  ont 
befoin  d’être  foutenues  par  des  cercles  de  bambou,  dont  on 
leur  fait  une  efpece  de  balcon. 

Ses  feuilles  font  toujours  vertes,  prefque  toujours  oppofées  fur 
les  branches  ,  epaifles  ,  hbrées ,  d’un  verd.  plus  foncé  en  dedans 
que  par  dehors  ,  leur  figure  &  grandeur  varient  beaucoup,  mais 
elles  font  toutes  un  peu  echancrées  &  terminées  par  une  petite 
pointe. 

Ses  fleurs  forment  des  bouquets  au  bout  des  branches  à-peu- 
près  comme  le  jafmin  ordinaire  *  le  calice  eft  divifé  en  fix  ou 
fept  parties  fort  pointues,  il  ne  tombe  point  *  le  pétale  qui  eft 
en  forme  de  tuyau ,  eft  auffi  divifé  en  fix ,  fept  ou  huit  pièces 
ovales ,  un  peu  alongées  en  pointe ,  qui  fe  recourbent  en-defîbus 
on  trouve  à  l’orifice  du  tuyau  deux  etamines  attachées  par  un 
petit  filet  à  fes  parois  *  leur  fommet  eft  aflez  alongé ,  &  fendu 
dans  toute  fa  longueur  en  forme  de  levres  ;  le  piftil  qui  eft  at¬ 
taché  au  fond  du  calice  &  de  la  longueur  du  tuyau  du  pétale, 
eft  compofé  d’un  petit  filet  verd,  jaune  à  fon  extrémité ,  & 
d’un  embryon  qui  devient  une  baie  :  nous  ne  difons  rien  de 
cette  baie  ,  parce  que  nous  ne  l’avons  pas  vue  dans  fa  maturité*. 
Le  climat  de  Pé-king  n’eft  pas  aflez  favorable  au  Mo-li-hoa „ 
pour  que  fa  graine  puifle  bien  mûrir. 

Le  Mo-li-hoa  eft  ici  un  arbrifleau  précieux ,  à  caufe  de  fa 
beauté  &  du  parfum  exquis  de  fes  fleurs.  Quand  il  eft  en  fleur, 
on  en  porte  plufieurs  vafes  fous  les  galeries  des  appartenions 
de  l’Empereur.  Le  moins  que  coûte  un  pied  prêt  à  donner  fes 
fleurs ,  c  eft  cinq  à  fix  onces  d’argent  j  il  y  en  a  de  dix  &  douze 
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onces ,  &  même  davantage  :  on  ne  définit  ni  les  faveurs  ,  ni 
les  odeurs  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  Todeur  des  fleurs 
du  Mo-li-hoa,  c’efl:  quelle  efi:  bien  fupérieure  à  celle  du  jafmin 
d'Europe  ,  en  ce  quelle  eil  plus  douce  ,  plus  aromatique,  &  a 
quelque  chofe  de  F  odeur  de  la  rofe  &  de  la  fleur  d'oranger , 
ajoutée  ou  plutôt  fondue  dans  celle  du  jafmin  ordinaire:  auffî 
en  fait-on  un  grand  ufage  pour  parfumer  le  thé,  les  liqueurs , 
les  fyrops  ,-ies  confitures  *  les  habits ,  &c. 

Le  Mo-li-hoa  vient  en  pleine  terre  dans  les  Provinces  du 
jmidf9.il  xi  y  demande  qu’à  être  défendu  des  grands  vents  du 
nord  :  comme  fes  baies  y  mûriffent  bien,  on  les  propage  très- 
aifément  par  les  graines  ;  on  y  efi;  cependant  dans  Fufage  de 
J’ enter  pour  avoir  de  plus  belles  fleurs.  À  Pé-king ,  on  y  eli  ré¬ 
duit  à  la  reflburce  des  marcottes  &  des  boutures  4  encore  faut-il 

* 

en  renouvelle!*  de  temps  en  temps  Fefpece  par  les  plants  qui 
viennent  des  Provinces  du  midi ,  fans  cela  il  dégénéré  à  n’être 
plus  reconnoifîable.  La  maniéré  de  faire  les  boutures  mérite 
quelque  attention  ,  &  peut  donner  des  vues  pour  en  faire 
d’autres  ;  on  fait  un  trou  de  la  groffeur  de  la  branche  qu’on  a 
coupée ,  dans  une  vieille  planche  à  demi  pourrie ,  &  on  y  in¬ 
féré  cette  branche  de  maniéré  qu’elle  déborde  en-deflous  d’un 
pouce  &  demi  à  deux  pouces;  puis  on  la  met  à  flot  dans  un 
baffin  d’eau  aù  l’on  a  délayé  de  la  poudrette,  &  qu’on  met  à 
l’ombre.  Quand  on  voit  que  les  racines  naifTantes  commencent 
à  poindre  dans  fecorce  de  la  branche ,  on  rompt  la  planche 
pourrie  &  on  plante  fa  bouture  dans  une  terre  bien  engraiffée 
de  fin  terreau  &  bien  arrofée.  Le  Mo-li-hoa  demande  une  terre 
bien  nourrie  de  poudrette  ;  il  ne  faut  pas  cependant  en  trop 
mettre,  parce  que  cela  lui  occaiionne  la  maladie  des  pous 
blancs  qui  le  défolent  Nos  Fieuriftes  oifeux  ont  imaginé  des 
fyftê mes  d’arrofement ,  d’engrais  &  de  culture  auffi  ridicules  & 
auffi  humilians  pour  la  raifon  que  les  régimes  des  maladies 

imaginaires* 
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imaginaires*  Comme  le  Mo-li-hoa  paffe  ici  l’hiver  ,  qui  eft  fort 
long  ,  dans  la  ferre  ,  il  ne  fleurit  guere  qu’à  la  fin  de  Juin.  Les 
jardiniers  du  Palais  trouvent  cependant  le  moyen  d’en  avoir  en 
fleur  pour  la  nouvelle  année* 

Les  confifeurs  &  liquoriftes  font  grand  ufage  des  fleurs  de 
Mo-li-hoa .  Les  teinturiers  fe  fervent  de  fes  baies ,  mais  ils  pré¬ 
fèrent  celles  des  Mo-li-hoa  fauvages.  La  Médecine  fait  ufage 
des  baies  &  des  fleurs  ;  elle  regarde  les  baies  comme  très-rafraî- 
chiflantes  ,  &  s’en  fert  dans  les  ardeurs  de  poitrine  ,  les  echauf- 
femens  d’entrailles ,  la  rétention  d’urine,  &c.  Les  cendres  des 
fleurs  font  excellentes ,  dit-on  pour  arrêter  les  hémorrhagies 
&  faignemens  de  nez  ;  leur  infufion  efl:  eftimée  pour  les  maux 
d’eftomac ,  les  coliques ,  &c. 

Si  on  vouloir  des  Mo-li-hoa  en  France,  il  faudroit  d’abord 
en  faire  porter  quelques  caifles  à  l’Ifle  de  France ,  il  feroit  aifé 
enfuite  de  les  faire  pafler  en  Europe* 


o  •  5- 

La  Châtaigne  d' eau. 

Nous  ne  cultivons  que  la  terre  ;  les  Chinois  cultivent  la  terre 
&  l’eau.  Cette  fécondé  culture  efl:  d’autant  plus  avantageufe  5 
qu’elle  demande  peu  de  travail  &  produit  des  récoltes  abon« 
dantes  qui  ne  manquent  prefque  jamais.  Nos  Provinces  ont  des 
étangs ,  des  marais ,  des  ruiffeaux ,  des  rivières  comme  celles 
de  Chine  ;  à  quoi  tient-il  que  nous  n’en  tirions  parti  comme  les 
Chinois  ?  Que  de  racines ,  de  fruits, de  rofeaux,  de  joncs ,  &c* 
nous  pourrions  recueillir  ,  fi  nous  favions  profiter  des  préfens 
que  la  main  libérale  du  Créateur  a  mis  autour  de  nous  !  Les 
Chinois  cultivent  dans  l’eau  piufieurs  plantes  dont  les  racines  & 
les  fruits  font  les  délices  des  meilleures  tables  ,  comme  la  racine 
du  Nénuphar  &  fon  fruit,  la  vraie  Châtaigne  d’eau  nommée 
Tome  IIL  LU 
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Pi-tjî ,  &c.  Nous  Tommes  tous  témoins  que  le  gouvernement , 
pour  donner  l’exemple  au  peuple,  a  foin  d’en  faire  planter  dans 
les  étangs,  dans  les  nappes  d’eau,  &  autres  efpeces  de  communes 
appellées  kouan-ti ,  ou  qui  appartiennent  à  1  Etat.  L  Empereur  lui- 
même  en  fait  mettre  dans  les  pièces  d’eau  de  fes  jardins,  &  pref- 
que  dans  tous  les  foffés  de  Ton  Palais  ;  les  deux  grandes  nappes 
d’eau  qui  font  au  milieu  de  Pe-king,  &  ne  font  feparees  que  pat 
un  pont  fur  lequel  tout  le  monde  paffe  &  d’où  tout  le  monde  voit 
le  jardin  Impérial ,  ces  deux  grandes  nappes  d’eau,  dis-je  ,  qui 
embelliffent  le  beau  payfage  que  forment  les  jardins  de  l’Em¬ 
pereur,  font  couvertes  de  Nénuphar  &  de  Châtaignes  d’eau. 

Cette  derniere  plante  que  les  Latins  nomment  Tribulus ,  eft 
affez  commune  dans  plufieurs  de  nos  Provinces;  il  y  en  auroit 
dans  toutes,  li  on  fe  donnoit  la  peine  de  la  cultiver.  Nous 
croyons  que  notre  Châtaigne  d’eau  eft  la  même  plante  que  le 
Lin-kio  de  Chine.  Si  elle  eft  la  même  ,  nous  invitons  les  bons 
citoyens  à  donner  au  peuple  l’exemple  de  la  cultiver ,  &  à  pro¬ 
curer  à  l’Etat  cette  nouvelle  reffource  :  i  °.  le  Lin-kio  eft  un 
fruit  rafraîchiffant  &  agréable  en  été  ;  on  le  vend  ici  dans  les 
marchés ,  lorfqu’il  eft  verd ,  comme  en  Europe  les  noifettes.  On 
fent  d’abord  que  s’il  avoit  un  peu  de  vogue  ,  cela  aideroit  beau¬ 
coup  les  pauvres  payfans  :  i°.  féché  &  réduit  en  farine ,  il  fait 
une  très -bonne  bouillie ,  fur-tout  fi  on  la  mêle  avec  de  la  farine 
de  froment  ;  on  peut  même  en  mettre  un  tiers  dans  la  farine 
dont  on  fait  le  pain  :  30,  confit  au  four,  au  fucrë  ou  au  miel ,  il 
fait  une  nourriture  faine  &  agréable  :  40.  dans  les  années  de  di- 
fette  ,  il  eft  une  reffource  ici  pour  les  pauvres  gens  de  la  cam¬ 
pagne  ,  &  pourroit  en  être  une  pour  ceux  de  nos  Provinces 
10,  il  eft  très-bon  pour  nourrir  les  oies ,  les  cannes,  &c. 

La  culture  du  Lin-kio  ne  demande  aucun  foin  ;  il  fe  feme  de 
lui-même  dans  les  endroits  où  il  y  en  a  déjà.  Quand  on  en  veut 
mettre  dans  un  étang ,  ruiffeau ,  &c.  on.  en  jette  des  graines  à 
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la  fia  de  l’automne  dans  un  endroit  où  l’eau  eft  peu  profonde. 
Si  on  veut  qu’il  fiait  fiain  &  bon  à  manger  ,  il  faut  choifir  un 
endroit  où  l’eau  fioit  claire ,  &  le  rivage  tourné  au  midi  ;  plus  il  eft 
expofé  au  fioleil ,  meilleur  il  eft  ,  plus  aufii  il  donne  de  fruits. 

Nous  avons  dit  que  la  vraie  Châtaigne  d’eau  fie  nomme 
Pi-tji  en  Chinois  ;  elle  eft  beaucoup  plus  agréable  à  manger 
que  le  Lin  -  kio  ,  &  beaucoup  plus  faine  :  on  la  donne  à 
mâcher  aux  malades  pour  leur  rafraîchir  la  bouche.  Soit  que 
les  Chinois  aient  été  plus  attentifs  que  nous  debout  temps  à 
profiter  des  dons  du  Créateur  ,  ou  que  les  climats  de  ce  grand 
Empire  fiaient  plus  favorables  aux  plantes  aquatiques ,  ils  en 
cultivent  un  très -grand  nombre  dont  on  n’a  pas  ridée  en 
France.  Si  les  bons  citoyens  avoient  le  zele  de  tourner  les  atten¬ 
tions  du  public  du  côté  de  ce  qui  efl  utile  à  la  fociété  &  à  l’Etat, 
nous  nous  ferions  un  plaifîr  de  féconder  leurs  vues  dans  tout  ce 
qui  dépendroit  de  nous.  Pour  revenir  au  Pi-tji  qui  croît  dans 
les  Provinces  du  midi  &  dépérit  à  Pé-king ,  nous  n’avons  pu 
en  voir  la  fleur,  mais  tel  que  nous  l’avons  vu  ,  il  nous  paroît 
fingulier  en  ce  que  fon  fruit  croît  dans  une  enveloppe  que  forme 
fa  racine ,  &  y  efl  renfermé  comme  la  Châtaigne  dans  fon 
hériflon  :  on  rompt  cette  coque  fans  endommager  la  plante. 
Ses  feuilles  font  longues  comme  des  joncs,  mais  en  tuyau 
comme  celles  des  ciboules. 

6. 

Le  Lien-hien  ou  Ki-teou. 

La  plante  Lien-kien ,  ou  Ki-teou ,  efl:  trop  finguliere  dans 
fon  efpece ,  pour  ne  pas  mériter  d’être  connue  en  Europe» 
Nous  n’avons  pas  idée  qu’aucuns  de  nos  Botaniftes  en  aient 
parlé  :  Pline  &  Diofcorides  en  ont  dit  quelque  chofe  :  la  dei- 
cription  que  nous  allons  faire  fervira  de  commentaire  à  leur 
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texte  5  qu’on  n’entend  pas  toujours  affez  bien.  A  en  croire 
la  Botanique  Chinoife  ,  fur  laquelle  nous  avons  jetté  les  yeux 
quelquefois  ,  ils  parlent  plus  exactement  que  ne  le  préten¬ 
dent  leurs  plus  habiles  Commentateurs.  Comme  les  des¬ 
criptions  les  plus  exa&es  demandent  qu’on  puiffe  en  faire 
f application ,  pour  être  bien  comprifes  ,  nous  avons  pris  le 
parti  de  faire  peindre  le  Ki-teou  avec  tous  les  développe- 
mens  &  décompofitions  néceffaires.  G’eft  Tunique  moyen  d  em¬ 
pêcher  les  méprifes  d’une  imagination  qui  rapprociie  tout  de 
ce  quelle  connoît ,  &  fe  fie  d’autant  plus  à  fes  conjectures , 
qu’elle  voit  de  plus  loin  les  reffemblances  qui  lui  font  illufion. 

Le  Ki-teou  eft  une  plante  aquatique.  Les  Chinois  la  ran¬ 
gent  dans  la  claffe  des  Nénuphar.  Ses  racines  forment  une 
houpe  plus  ou  moins  groffe  &  longue,  félon  que  la  plante 
eft  plus  ou  moins  vieille,  &  la  terre  où  elle  eft  plantée, 
plus  ou  moins  grade.  Elles  s’y  attachent  fortement  ,  & 
s’enfoncent  plus  quelles  ne  s’étendent.  Les  filets  ou  cheveux 
qui  compofent  la  houpe,  font  droits,. creux  en  dedans >,  de 
couleur  blanche,  &  gros  comme  des  plumes  de  corbeau  :  ils 
n’ont  de  force  que  par  leur  multitude ,  &  fe  rompent  aifé- 
ment.  Les  feuilles  fartent  de  la  racine  :  leur  queue  eft  ronde , 
couverte  d’epines  ,  &  longue  de  deux  pieds  &  demi  ,  quel¬ 
quefois  même  davantage  :  c’eft  la  profondeur  de  l’eau  qui  en 
décide.  Elle  eft:  percée  dans  fa  longueur-  de  cinq  à  fix  tuyaux, 
dont  le  plus  grand  eft  au  milieu  ,  &  aboutit  au  centre  de  la 
feuille  9  où  viennent  aboutir  toutes  les  côtes.  Ces  côtes  font 
en  relief,  equarries ,  plus  epaiffes  d’un  tiers  qu’elles  ne  font 
larges  ,  &  reffemblent  affez  aux  baleines  d’un  parafai.  Elles 
fe  répandent  jufqu’aux  extrémités  de  la  feuille,  en  fe  rami¬ 
fiant  ,  &  la  tiennent  etendue  &  collée  fur  la  furface  de  l’eau. 
Quoique  leur  fubftance  fait  fpongieufe  &  affez  tendre,  elles 
font  armées  d’epines  très-dures  ?  très-piquantes ,  qui  reffem* 
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blent  beaucoup  à  celles  des  rofters.  Ces  côtes  ne  font  que 
deffinées  fur  le  deffus  de  la  feuille  ;  mais  elles  n’en  font  pas 
moins  hériffées  d’epines.  La  feuille  eft  grande ,  arrondie , 
e p aille  ,  veineufe  &  echancrée  dans  le  milieu  ,  comme  celle 
du  Nénuphar ,  mais  d’un  tiffu  plus  ferré  &  plus  compacte» 
Elle  ne  fe  déploie  bien,  que  lorfqu’elle  eft  arrivée  à  la  fur- 
face  de  l’eau  ,  fur  laquelle  elle  fe  tient  collée.  Il  y  en  a  Ici 
qui  ont  deux  pieds  &  demi  de  diamètre.  Celles  des  Provinces 
du  midi  vont  quelquefois  jufqu  à  un  pied  de  plus.  Le  défions 
eft  d’un  beau  violet  vers  la  fin  de  Fêté  ,  &  le  deffus  d’un  verd. 
tendre  ,  mêlé  de  jaune.  La  fleur  eft  une  fleur  à  part  :  il  faut 
d’abord  en  fuivre  les  accroiffemens  ,  &  la  décompofer  pour 
la  décrire.  Elle  fort  immédiatement  de  la  racine  du  milieu 
des  feuilles  ,  &  fe  penche  fur  fa  queue  ^  comme  un  bouton 
de  pavot  ,  lorfqu’eile  eft  arrivée  hors  de  l’eau.  Sa  queue  9 
femblable  à  celle  des  feuilles,  eft  hériffée  dépeintes,  &  per¬ 
cée  de  longs  tuyaux  comme  elles.  L’hériffon  allongé  ,  qui  lui 
fert  de  calice  ,  s’enfle  peu-à-peu  ^  s’allonge  &  croît  de  la 
groffeur  d’un  ananas  ,  quelquefois  même  d’un  petit  melon. 
Quand  les  fruits  qu’il  renferme  font  mûrs ,  les  quatre  feuilles 
epaifles  &  charnues  qui  font  fa  pointe ,  s’ouvrent  en  fleur  de 
grenade  ,  &  laiffent  paroître  le  bouton  violet  de  la  fleur  qu’ils 
couvroient.  Ce  bouton ,  plus  au  large  ,  s’épanouit  à  demi , 
puis  l’hériffon  fe  fend  comme  l’ecorce  d’une  grenade  ,  la 
fleur  fe  faune,  &  les  fruits  qu’il  renferme  fe  détachent  de 
leurs  alvéoles  fpongieux  ,  &  tombent  peu-à-peu.  Ces  détails 
fuppofés  ,  nous  difons  maintenant  :  La  fleur  du  Ki-teon  eft  à 
plufieurs  feuilles,  difpofées  enrofe,  violettes  &  allongées  en 
pointes  comme  celles  du  tourne-foL  Le  calice  n’a  que  quatre 
feuilles  pointues,  ou  plutôt  échancrures  ,  &  eft  un  fruit  fpon¬ 
gieux,  arrondi,  partagé  dans  fa  longueur ,  de  plufieurs  loges 
remplies  de  graines.  Son  ecorce  eft  charnue  ?  &  garnie  de 


454  NOTICES 

longues  pointes  :  les  graines  font  obiongues ,  couvertes  d’une 
pulpe  9  couleur  de  raifrn  gris ,  peu  fucculent,,  &  d’un  goût 
allez  fade  ,  au  moins  à  Pé-king.  Sous  cette  pulpe  eft  une  en¬ 
veloppe  ou  coque  ,  comme  celle  d’un  gland,  qui  couvre  une 
boule  de  farine.  Cette  coque  étant  feche ,  eft  dure  comme 
celle  de  la  noifette ,  &  la  farine  quelle  renferme  très-blanche. 
Les  etamin.es  de  la  fleur  font  des  feuilles  piates  ,  terminées 
par  un  efpece  de  fommet.  Nous  n’avons  pas  trouvé  de  piftil  * 
&  les  graines  étant  mûres.,  lorfque  la  graine  s  épanouit,  il 
fembleroit  aflez  inutile.  Si  la  pouffiere  des  etamines les  féconde, 
ce  ne  peut  être  qu’en  tombant  fur  lombiliç  aflez  profond, 
&  divifé  par  rayons,  autour  duquel  elles  font  rangées. 

Le  Ki-teou  eft  connu  &  cultivé  en  Chine  dès  la  dynaftie 
des  anciens  Tcheou ,  quia  commence  1122  ans  avant  J.  C» 
Mais,  à  en  croire  les  Interprétés  au  Rituel  des  Icheou ,  il 
etoit  alors  fort  rare  ,  &  fes  fruits  entroient  cians  les  offrandes 
des  facrifices  d’eté  &  d’automne.  On  cultiva  peu-à-peu  le 
Ki-teou*  Il  paroît  par  le  Tcheou  -  U  même,  Ouei- nan- tfée 
&  d’autres ,  que  le  peuple  fe  mit  a  en  femer  dans  les  lacs , 
étangs ,  &c.  La  Cour,  pour  accréditer  cette  nouvelle  rel- 
fource ,  s’en  faifoit  porter  en  cérémonie  ,  &  on  en  fervoit 
à  l’Empereur  au  commencement  de  l’automne.  T oute  la  cul¬ 
ture  de  cette  plante  confifte  à  en  femer  les  graines  dans 
la  vafe.  Le  peuple  de  la  Capitale  mange  la  pulpe  des  grai¬ 
nes  ,  pour  fe  rafraîchir.  Dans  les  Provinces  méridionales  , 
où  cette  plante  réuflit  beaucoup  mieux  9  on  fait  de  la  bouillie 
&  des  gâteaux  avec  la  farine  de  la  graine.  Le  Livre  des 
plantes  dit  qu’elle  eft  fort  laine  ,  aufii  bien  que  fa  racine* 
Les  Médecins  difent  que  la  farine  de  Ki-teou  eft  rafraîdnf- 
fante  ,  &  engraiffe  les  perfonnes  echauüees.  La  racine  cuite 
appaife  la  colique ,  calme  les  effervefcences  de  fang , 

On  défend  d’en  donner  beaucoup  à  manger  aux  enfans.  Les 

« 
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Botaniffes  diftinguent  plufieurs  efpeces  de  Ki-teou;  mais 
ces  différences  ne  tombent  que  fur  la  couleur  de  fa  fleur ,  & 
la  bonté  de  fes  graines. 

7» 

'  '  '  1 

Le  Kiu-hoa  ou  la  Matricaire  de  Chine. 

Le  K  iu-hoa  ,  ou  ia  Matricaire  elt  une  des  plantes  les  plus 
anciennement  connues.  11  en  eft  parlé  dans  le  Li-ki ,  dans 
le  Tchun-tjîeou  de  Confucius ,  &  dans  le  très-ancien  Diction¬ 
naire  Eulh-ya ,  qui  date  de  plufieurs  fiecles  avant  l’incendie 
des  livres.  Sous  la  première  dynaftie  des  Tcheou ,  les  fleurs 
de  la  Matricaire  entroient  dans  la  broderie  des:  habits  de  Flm» 
pératrice  ,  des  Princefles  &  principales  Dames  de  la  Cour* 
On  la  trouve  aufli  dans  la  fculpture  légère  des  anciens  mo- 
numens.  Si  l’herbier  attribué  à  Ckin-nong  eft  réellement  de.' 
cet  Empereur ,  la  Chine  a  probablement  le  premier  livre  de 
Botanique  où  il  en  foit  parlé  :  elle  a  certainement  les  livres 
où  on  a  conté  plus  de  fables  fur  cette  plante,  &  où  on  l’a 
plus  célébrée.  Les  Tao-fé ,  qui  voudroient  fort  ne  pas  mourir, 
ont  fait  l’honneur  à  la  Matricaire  de  la  faire  entrer  dans  leurs 
breuvages  de  longue  vie  &  de  Déification  ;  &  pour  foutenir 
leurs  prétentions ,  ils  en  comptent  des  rêves  &  des  délires 
dignes  de  leur  génie.  Nos  Poètes  ,  qui  afpirent  à  une  autre 
forte  d’immortalité  ,  chantent  cette  plante  &  fes  fleurs ,  pour 
y  parvenir.  Voici  plus  de  douze  fiecles  qu’ils  ne  le  laflent  pas 
de  la  célébrer ,  pour  fe  rendre  célébrés.  Les  Empereurs  eux» 
mêmes ,  comme  chefs  de  notre  Littérature ,  ont  rimé  des 
vers  à  fa  louange  ,  &  tous  ceux  de  la  dynaftie  régnante  lui 
ont  payé  ce  tribut  à  Fenvi  les  uns  des  autres.  Pour  nos  Bo» 
taniftes ,  comme  ils  ne  confiderent  dans  le  Kiu-hoa  que  fes 
vertus  médicinales  &  fes  propriétés,  à  l’exemple  des  Anciens % 
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ils  n’en  parlent  guère  que  comme  des  autres  plantes  utiles^ 
&  n’en  difent  que  ce  qü’on  en  dit  au  deftà  des  mers. 

Eft-ce  aux  fables  de  la  Mythologie  des  Tao-fé  ,  eft-ce  à 
mie  préférence  de  fantaifie  &  de  caprice  ,  eft-ce  aux  vertus 
&  propriétés  qu’on  lui  attribue  ,  que  la  Matricaire  doit  i’eftime 
qu’en  font  les  Chercheurs  d’immortalité  ?  Nous  l’ignorons  par¬ 
faitement  ,  &  il  importe  fort  peu  de  le  lavoir.  En  revanche  * 
nous  ofons  affurer  que  le  bel  amour ,  dont  les  P oëtes  font 
épris  pour  elle  ,  n’eft  ni  caprice  ni  licence  poétique.  Le 
Kiu-hoa  le  mérite  par  la  légéreté  de  fes  branches  ,  la  belle 
découpure  de  fes  fanes ,  la  grolTeur  5  la  beauté  5  1  éclat  9  la 
durée  de  fes  fleurs  prodigieufement  variées  pour  la  figure  & 
pour  la  couleur.  Comme  cette  plante  n’a  rien  en  Europe  qui 
attire  les  regards  ?  &  que  fon  odeur  forte  &  dégoûtante  1  a 
fait  bannir  des  parterres  ,  on  iera  lans  doute  étonné  de  nous 
voir  parler  de  la  forte  ;  mais  nous  prions  les  gens  inftruits 
de  faire  attention  que  les  oreilles  d’ours  9  qui  occupent  au¬ 
jourd’hui  un  rang  fi  diftingué  chez  les  fleuriftes  ,  méritent  tous 
ces  eloges  ,  &  qu’il  y  a  moins  de  cent  ans  qu’on  les  corn 
Eoiffoit  aufîi  peu  que  la  Matricaire.  Cette  comparaifon  dit 
tout  à  qui  voudra  faire  attention.  La  culture  a  embelli ,  ou^ 
fi  l’on  veut  ,  métamorphofé  les  Matricaires  9  comme  elle  a 
fait  les  oreilles  d’ours  :  elle  y  a  d  autant  plus  xeuffî  ^  qu  elle 
a  été  pouifée  plus  loin  dans  le  climat  naturel  oc  terre  natale 

de  cette  plante. 

Description.  «  La  Matricaire  ,  dit  Tournefort ,  eft  un  genre 
^  de  plante  à  fleur  ordinairement  racuee.  Le  difque  de  cette 
»  fleur  eft  un  amas  de  fleurons  portes  chacun  iur  un  embryon* 
»  La  couronne  de  la  même  fleur  eft  formée  par  plufieurs 
»  demi-fleurons  portés  aufli  fur  un  embryon.  Toutes  ces  pièces 
&  font  foutenues  par  un  calice  compofe  de  plufieurs  feuilles 

#  en  écaillés.  Lorfque  la  fleur  eft  p ailée  ?  chacun  de  ces 

»  embryons 
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»  embryons  devient  une  femence  oblongue  ,  plantée  fur  la  cou- 
»  che  du  calice  ».  Nous  avons  copié  la  defcription  de  ce 
grand  Botaniiîe  ,  parce  qu’elle  convient  parfaitement  à  la 
Matricaire,  ou  Kiu-hoa  de  Chine.  Nous  ajouterons  feulement 
qu’il  a  eu  raifon  de  blâmer  M.  Rai  de  chercher  à  cara&érifer 
cette  plante  par  la  blancheur  de  fa  couronne ,  puifqu’elle  eft 
jaune  ici  pour  l’ordinaire. 

Nos  Chinois  diftinguent  ici  deux  efpeces  de  Kiu-hoa  ;  les 
fauvages ,  qui  font  ameres  &  d’une  odeur  forte  ,  &  les  cul¬ 
tivées  ,  qui  font  douces  ,  &  d’une  odeur  agréable.  Les  cul¬ 
tivées  fourniroient  à  une  longue  nomenclature  d’efpeces  diffé¬ 
rentes.  Comme  il  faudroit  les  avoir  fait  defîiner  ,  pour  être 
bien  entendu  des  Botaniftes ,  &  que  ce  travail  demanderoit 
des  foins  &  des  recherches  que  nos  occupations  11e  nous 
permettent  pas ,  nous  nous  bornerons  à  dire  en  général  que 
les  fanes  de  cette  plante  varient  beaucoup.  Les  unes  font  très- 
minces,  les  autres  affez  epaiffes;  celles-ci  font  très-petites,  celles- 
là  longues  &  grandes  :  quelques-unes  font  découpées  ,  comme 
des  feuilles  de  chêne ,  d’autres  reffemblent  à  celles  du  cerifier. 
Uy  en  a  qui  font  echancrées  en  feftons ,  &  arrondies  par  le 
bout.  Plufieurs  font  dentelées ,  &  terminées  en  pointe.  La 
couleur  varie  aufîi  étant  plus  ou  moins  argentée  ,  plus  ou 
moins  foncée,  félon  les  efpeces.  Pour  les  fleurs,  il  y  en  a  de 
tant  de  couleurs ,  elles  font  deflinées  fur  des  plans  fi  diffé- 
rens,  que,  les  nommer  toutes,,  feroit  un  long  ouvrage.  Nous 
avons  actuellement  fous  les  yeux  un  livre  imprimé  au  Palais, 
où  on  parle  de  plus  de  trois  cens  efpeces.  Combien  d’autres 
qui  ont  paru  depuis  !  car,  comme  dit  l’Auteur,  chaque  année 
en  donne  de  nouvelles  :  les  favoir  toutes  eft  une  fcience.  Si 
ceux  qui  s’en  occupent ,  favoient  voir  Dieu  dans  fes  (Euvres , 
ils  admireroient  les  richeffes  de  fa  magnificence  dans  les  pro- 
digieufes  variétés  que  leur  offre  une  feule  fleur  ,  &  ils  ne  feront 
Tome  I IL  Mm  m 
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plus  furpris  de  la  perfection  où  parviennent  les  Saints  avec 
les  fecours  de  la  grâce  ,  en  voyant  les  beautés  qu’acquiert  une 
plante  fauvage  par  les  foins  d  une  culture  bien  entendue» 

Culture.  On  a  fait  ici  des  livres  fur  la  culture  de  la  Ma- 
tricaire  9  comme  en  Europe  fur  celle  des  tulippes ,  des  œil¬ 
lets  ,  &c.  Nos  fleuriftes  font  entrés  à  cet  egard  dans  des  détails 
auffi  minutieux  ,  j'ai  prefque  dit  auffi  puériles  ,  que  ceux 
d’Europe  ,  fur  les  fleurs  de  fantaifie  &  de  mode  ?  tant  il  efl: 
vrai  que  les  hommes  de  tous  les  pays  s’égarent  par  les  mêmes 
chemins,  &  s’occupent  profondément  de  bagatelles  9  lorfquils 
fe  négligent  eux-mêmes.  Nous  noys  bornerons  à  ce  qui  eft 
e  fleurie!. 

ï  °.  Le  Kiu-hoa  demande  une  expofîtion  avantageufe  ,  un 
air  libre  9  frais  ^  humide  ,  &  qui  fe  renouvelle  aifément.  Une 
enceinte  étroite  de  quatre  murailles  eft' une  prifon  pour  cette 
fleur  ,  elle  ne  fait  qu’y  languir.  La  terre  qu  on  lui  deftine  , 
doit  être  graffe  ,  nourrie  de  poudrette ,  humide  &  préparée 
d’avance  :  il  faut  la  renouveller  tous  les  ans. 

2°.  On  multiplie  le  Kiu-hoa ,  i°„  par  la  femence  *  2°.  par¬ 
les  marcottes;  30.  par  les  entes  ;  40.  par  les  rejettons.  Quand 
on  a  de  belles  efpeces  de  Kiu-hoa  ,  qui  donnent  de  la  graine 
on  la  laiffe  mûrir  ;  &  vers  la  fin  de  l’automne  9  on  la  feme 
dans  une  terre  bien  préparée.  Il  faut  qu’elle  paffe  fhiver  ai nfi 
femée  9  félon  quelques  fleuriftes  qui  citent  l’exemple  des 
plantes  qui  fe  fement  elles-mêmes»  Pourvu  qu’on  Farrofe  au 
printemps  5  elle  pouffe  vite.  D’autres  attendent  à  femer  au 
printemps  :  c’eft  le  fuccès  qui  donne  les  nouvelles  efpeces. 

On  marcotte  les  Matricaires  y  x°.  en  arrachant  des  rejet- 
tons  à  la  naiffance  de  la  racine ,  &  en  les  mettant  dans  une 
bonne  terre  ,  où  on  les  laiffe  à  Fombre  9  &  on  les  arrofe  fré¬ 
quemment  jufqu’à  ce  qu’ils  pouffent  ;  2°.  en  coupant  une- 
tige  qu’on  fiche  dans  un  morceau  de  bois  pourri  ,  qu’on  laiffe 


DE  PLANTES  CHINOISES»  459 

flotter  entre  deux  eaux  dans  un  grand  vafe  ,  après  deux  jours , 
on  met  en  terre  la  marcotte  &  le  morceau  de  bois  pourri  \  on 
les  arrofe  bien,  on  les  tient  à  l’ombre,  &c.  30,  on  choifit  un  pied 
daurône  oud’armoife  bien  fort  &  bien  venant ,  on  le  met  avec 
fa  motte  dans  un  pot  ;  quand  il  a  bien  pris  ,  on  coupe  la  tige 
à  trois  pouces  au-deffus  de  terre  ;  on  la  fend,  comme  pour 
enter  en  fente  ,  &  on  met  dans  la  fente  une  tige  de  Matricaire 
qu  on  a  taillée  en  bec  de  canne  ;  puis  on  faffujettit  avec  du 
chanvre  crud  bien  froiffé  ,  qu’on  couvre  enfuite  de  terre  graffe 
&  de  toile.  Si  on  veut  que  Fente  réuffiffe ,  il  faut  laiffer  quelques 
petites  branches  à  Faurône,  ne  couper  la  Matricaire  que  dans 
le  moment  de  l’opération,  bien  arrofer ,  laiffer  la  nouvelle  ente 
à  l’ombre  ,  même  lorfqu’elle  commence  à  pouffer  ,  &  ne  l’ex- 
pofer  que  quand  elle  eft  déjà  forte.  Il  y  en  a  qui  mettent  la 
Matricaire  taillée  dans  la  bouche  avant  de  l’inférer  dans  la 
fente  ,  &  prétendent  que  la  falive  Faide  à  prendre. 

Quand  la  Matricaire  a  donné  fes  fleurs,  on  coupe  toutes  les 
branches  à  trois  pouces  de  la  racine  ;  on  laboure  la  terre,  on  y 
mêle  du  fumier,  &  quand  le  froid  commence  à  être  piquant, 
on  couvre  la  Matricaire  de  paille ,  &  on  renverfe  un  pot  deffus $ 
on  met  dans  les  ferres  celles  qui  font  dans  des  pots ,  mais  on  ne 
les  arrofe  pas.  Dès  que  la  chaleur  du  printemps  fe  fait  fentir,  011 
découvre  fes  Matricaires ,  &  on  les  arrofe  ;  elles  pouffent  beau¬ 
coup  de  remettons.  Quelques  Fleuriftes  n’en  laiffent  que  deux 
ou  trois,  &  coupent  tout  le  refte  à  fleur  de  terre  \  d’autres  ar¬ 
rachent  le  pied  entier  avec  la  racine ,  &  le  divifent  en  plufieurS 
qu’ils  tranfplantent  dans  une  terre  préparée  &  qu’ils  loignent 
avec  beaucoup  d’attention. 

30.  La  Matricaire  craint  egalement  la  féchereffe  &  une  trop 
grande  humidité.  Voici  ce  que  la  pratique  a  appris  fur  la  ma¬ 
niéré  del’arrofer:  i°.  on  ne  fe  fert  que  d’eau  de  riviere  ou  de 
pluie:  20.  au  printemps,  on  mêle  à  cette  eau  des  chiures  de 
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vers  à  foie  ou  de  volaille  ;  en  été  on  y  fait  infufer  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  des  plumes  de  poule  &  de  canne,  avec  un  peu  de 
falpêtre  ;  en  automne  ,  avant  que  les  boutons  fe  forment ,  on 
met  du  ftercus  ou  poudrette ,  la  dofe  eft  plus  ou  moins  forte  , 
félon  que  la  Matricaire  paroît  plus  ou  moins  vigoureufe  :  30.  il 
faut  mettre  des  morceaux  de  brique  ou  de  petits  cailloux  au 
pied  de  la  Matricaire,  pour  empêcher  que  l’eau  n’affaiffe  trop 
la  terre:  40.  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’eté,  on  arrofe  le 
matin  &  le  foir ,  mais  on  ne  mouille  les  feuilles  que  le  matin. 

4°.  La  Matricaire  ne  peut  fouffrir  le  grand  foleil ,  &  demande 
le  grand  air:  i°.  dans  les  jardins  de  l’Empereur,  on  fait  des 
Pong-tfé  ou  toits  de  nattes  dans  le  goût  des  toiles  qu’on  a 
à  Paris  devant  les  faions  de  campagne  qui  font  tournés  au  midi  ; 
la  nuit  on  roule  les  nattes,  &  quand  le  temps  eft  couvert: 
20.  les  branches  de  la  Matricaire  font  foibles  &  craignent  l’agi¬ 
tation  du  vent  -,  on  les  fixe  avec  des  baguettes ,  comme  en 
France  les  œillets  ;  fur  quoi  il  faut  remarquer  quelles  deman¬ 
dent  à  être  près  les  unes  des  autres  &  quelles  fouffrent  d’être 
rangées  en  chaufferette  :  30.  la  Matricaire  a  plufieurs  infe&es 
qui  lui  font  la  guerre,  ce  n’eft  qu’à  force  de  veiller  de  près  qu’on 
vient  à  bout  de  l’en  défendre  :  4°.  quand  les  fanes  commencent 
à  jaunir,  il  ne  faut  pas  les  ôter,  mais  arrofer  le  pied  avec  de 
l’eau  où  l’on  a  fait  bouillir  de  l’ail  :  5  °.  on  ne  laiffe  qu’une  ou 
deux  tiges  à  chaque  pied  -,  quand  il  en  pouffe  de  nouvelles ,  on 
les  caffe  avec  l’ongle  :  6°.  quand  le  temps  des  fleurs  approche , 
on  arrofe  moins ,  &  avec  de  i’eau  fans  apprêts.  Tous  les  ama¬ 
teurs  ne  laiffent  qu’un  bouton  à  chaque  pied  ;  quand  il  eft  bien 
formé  &  gros  comme  un  pois ,  on  arrofe  avec  de  l’eau  de  pou- 
drette  jufqu’à  ce  qu’il  commence  à  s’ouvrir  :  70.  fi  les  écaillés  du 
bouton  ont  de  la  peine  à  fe  féparer,  on  les  aide  avec  un  cure- 
dent  ;  quand  la  fleur  s’épanouit ,  on  lui  donne  du  foleil  le  matin  t 
■&  on  la  couvre  au  grand  midi,  &c. 
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5°.  On  demande  ce  qu’il  faut  faire  pour  qu’une  Matricaire 
foiîbeüe:  ii  faut  que  fa  tige  foit  forte  &  droite^  fes  fanes  bien 
nourries  &  d’un  beau  verd  ;  que  la  fleur  foit  large  de  deux  pouces 
&  demi  à  trois  pouces  ,  bien  fourme  de  feuilles  ,  d’une  couleur 
bien  nette  &  vive  ,  d  une  odeur  douce  &  agréable  ,  &  d’une 
ligure  noble  &  dégagée  t  A  propos  de  couleur,  nous  avons 
oublié  de  dire  que  quelques  Fleuriftes  unifient  deux  pieds  de 
différente  couleur ,  par  le  bas ,  en  faifant  à  chacun  une  entaille 
qui  elf  afîez  longue  Sz  approche  de  la  moëlle ,  &  les  liant  bien 
autour  avec  du  chanvre  jufqu’à  ce  qu'ils  foient  bien  unis  ÿ  il 
leur  en  coûte  quelques  pieds,  mais  ceux  qui  leur  réulîiffent  * 
leur  donnent  des  fleurs  panachées  fort  curieufes. 

6Q.  Les  fleurs  de  Kiu-hoa  durent  fur  pied  plus  dun  mois , 
quand  on  fait  les  ménager.  Les  appartemens  de  l’Empereur  en 
font  garnis  depuis  la  mi-automne  jufqu  a  la  fin  de  l’hiver  \  dans 
les  Provinces  méridionales on  en  a  toute  l’année  de  fort  belles. 

Venus  &  U  [âge  s.  Nos  Médecins  &  Botaniftes  n’attribuent 
guere  à  la  Matricaire  que  les  vertus  qu’on  lui  reconnoît  au- 
delà  des  mers  ;  mais  ils  font  plus  d’ufage  de  la  cultivée  que  de 
la  fauvage. 

La  Matricaire  cultivée  efl:  douce  ;  on  en  mange  les  branche» 
cuites  avec  de  la  faufle ,  ou  en  faîade. 

La  fleur  entre  dans  quelques  confitures,  fe  prend  en  infufion 
comme  le  thé,  &  donne  fon  nom  à  une  efpece  de  bierre  où  on 
dit  quelle  entre. 

Le  Mou-tan  ou  Pivoine ,  arhnjjeau  de  Chine „ 

On  a  reconnu  en  Chine  ,  de  toute  antiquité  ,  les  Pivoines 
mâles  &  femelles  dont  parlent  les  livres  de  Botanique  d’Eu¬ 
rope  ?  &  de  toute  antiquité  on  en  a  fait  beaucoup  d’ufage  dans 
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la  Médecine*  La  Pivoine  nommée  Mou-tan ,  dont  nous  allons 
donner  la  notice,  nous  paroxt  inconnue  au-delà  des  mers.  Il  y  a 
d’autant  plus  lieu  d’en  être  furpris,  que  nos  Peintres  de  Kan-ton 
la  peignent  en  une  infinité  de  maniérés  fur  les  paravents  ,  les 
éventails,  &c.  &  la  font  entrer  dans  prefque  tous  les  payfages 
qu’on  leur  fait  faire  pour  l’Europe.  Il  faut  que  leurs  ouvrages 
■n’aient  jamais  été  vus  par  aucuns  Botaniftes,  ou  que  ne  recon- 
noiffant  pas  la  Pivoine  dans  la  maniéré  dont  elle  etoit  peinte , 
ils  l’aient  prife  pour  une  fleur  d’imagination.  Combien  d’autres 
chofes  que  tout  le  monde  regarde  &  que  perfonne  ne  voit  1  le 
mal  n’eft  pas  grand  ,  quand  il  ne  s’agit  que  de  fleurs.  Si  nous 
follicitons  aujourd’hui  l’attention  des  curieux  pour  celle  dont 
nous  parlons ,  ce  n’eft  pas  pour  qu’ils  augmentent  d’un  nou¬ 
veau  nom  la  nomenclature  de  la  Botanique,  mais  pour  leur 
faire  part  d’une  découverte  qui ,  confiée  à  Finduftrie  &  au  zele 
du  bien  public  ,  peut  conduire  à  d’autres  egalement  curieufes 
&  peut-être  plus  utiles  à  la  fociété. 

Il  n’y  a  guere  que  1 400  ans  que  le  Mou-tan  eft  connu  & 
cultivé  dans  nos  parterres.  Les  amateurs  de  cette  belle  fleur 
ont  fait  en  vain  des  recherches  pour  lux  procurer  la  gloire 
d’une  grande  antiquité,  ils  n’ont  jamais  pu  trouver  fon  nom 
dans  le  livre  des  anciens  :  ils  prétendent ,  il  eft  vrai ,  qu’il  y  a 
été  défigné  par  le  nom  général  de  Chao-yao ,  Pivoine  i  mais 
outre  que  les  defcriptions  des  Botaniftes  &  des  Poètes  anciens 
ne  lui  conviennent  pas ,  la  maniéré  dont  en  parlent  les  Ecrivains 
poftérieurs,  fuppofe  évidemment  qu’il  n’y  a  pas  même  été 
connu  fous  les  Han .  Un  Voyageur  ayant  trouvé  dans  les  mon* 
tagnes  du  Ho-nan  une  Pivoine  en  arbriffeau  ,  cette  nouveauté 
lui  parut  digne  d’orner  un  jardin  ;  il  arracha  de  petits  pieds  avec 
leur  motte ,  &  les  porta  dans  le  lien  où  il  les  cultiva.  Un  B  onze 
qui  ne  favoit  pas  l’origine  de  cette  Pivoine  arbriffeau  ,  imagina 
de  s’en  procurer  une  pareille  par  le  moyen  de  la  greffe.  Comme 
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!'  etoit  fleurifte ,  les  tentatives  lui  réuffirent ,  &  fes  Pivoines  fur- 
paflerent  en  beauté  celles  qui  avoient  été  apportées  de  la  mon¬ 
tagne.  Les  troubles  qui  agitèrent  l’Empire  jufquà  la  dynaftie 
des  Tang ,  détournèrent  l’attention  du  public  de  defîùs  cette 
nouveauté.  Mais  quand,  vers  le  milieu  du  feptieme  ficelé,  la  paix 
eut  diffipé  les  nuages  qui  avoient  eclipfé  les  fciences  &  les  arts , 
tous  les  regards  des  curieux  fe  tournèrent  vers  le  Mou-tan  :  la 
beauté  ,  i’eclat  &  le  nombre  de  fes  fleurs  ,  la  douceur  de  leur 
parfum  ?  la  variété  de  leurs  couleurs,  la  multitude  de  leurs 
■feuilles  &  les  grains  d’or  dont  elles  font  mêlées ,  lui  méritèrent 
les  admirations  &  les  préférences  du  public.  Sa  culture  devint 
Famufement  favori  des  grands,  des  riches  &  des  gens  de  lettres, 
i  outes  les  nouveautés  que  la  culture  fit  eclorre  ,  devinrent  des 
nouvelles  de  commerce  ,  parce  que  la  Cour  en  faifoit  cas ,  & 
que  les  gens  en  place  ac  h  et  oient  à  Fenvi  l’honneur  de  les  lui 
offrir.  La  Cour  les  faifoit  fervir  à  fa  magnificence  &  à  fes  libé¬ 
ralités,  Les  villes  où  cette  belle  fleur  réufliflbit  très-bien  fe  pi¬ 
quèrent  d’une  efpece  d’émulation  à  qui  la  cultiveroit  le  mieux. 
Le  fol  &  le  climat  de  Lo-yang  fe  trouvèrent  très-favorables  aux 
Mou-tan  ,  iis  y  réuffirent  au-delà  des  efpérances  des  Fleuriftes  , 
&  leurs  parterres  devinrent  pour  les  etrangers  une  des  plus 
grandes  curiofités  de  la  capitale  de  l’Empire.  Les  Poètes  dont 
toute  nouveauté  agréable  ou  utile  reçoit  toujours  l’hommage, 
s’empreflerent  à  Fenvi  de  célébrer  les  Mou-tan.  Comme  notre 
poéfie  tourne  tout  en  allégories  morales  &  philolophiques ,  les 
Empereurs  prirent  eux-mêmes  le  pinceau  pour  rimer  des  vers  à 
l’honneur  de  la  nouvelle  fleur,  &  confacrerent  par  des  infcrip- 
tions  magnifiques  les  parterres  du  Palais ,  où  on  Felevoit,  &  les 
peintures  qu’en  faifoient  les  plus  habiles  Peintres  pour  la  déco¬ 
rations  de  leurs  appartenions.  Les  guerres,  les  changemens  de 
dynaftie  &  les  révolutions  qui  les  préparèrent ,  furent  funeftes 
plufteurs  fois  aux  Mou-tan  ;  mais  au  milieu  des  plus  grands 
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troubles ,  leur  beauté  fauva  plufieurs  fois  les  jardins  ou  on  les  cul- 
tivoit,  Les  bonzeries  furent  peu-à-peu  les  fouis  afÿles  de  la  reine 
des  fleurs  ;  elle  difparut  fous  les  cendres  &  fous  les  ruines  du 
Palais ,  dont  elle  faifoit  le  plus  bel  ornement ,  &  fans  la  f  olitude 
des  montagnes  où  elle  avoit  été  reportée,  tous  les  agrémens 
que  lui  avoit  donnés  la  culture  auroient  été  perdus  pour  jamais. 
Elle  en  fortit  avec  éclat  dans  le  dixième  fiecle  pour  reparoître 
à  la  Cour  &  occuper  le  premier  rang  dans  les  jardins  impé¬ 
riaux  des  Song  à  Kai-fong-fou ,  dans  le  Ho-nan,  où  la  nou¬ 
velle  dynaftie  avoit  tranfporté  la  capitale  de  l’Empire,,  Le 
climat  de  cette  Province  etoit  moins  favorable  aux  Mou- tan 
que  le  Hou-kouang.  Quand  Yong-lo  de  la  dynaftie  des  Ming ? 
tranfporta  la  Cour  à  Pé-king  ,  fur  la  fin  du  quatorzième  fiecle , 
il  ne  voulut  pas  être  privé  des  Mou-tan,  &  ordonna  qu’on  lui 
en  apportât  toutes  les  années  du  Hou-kouang  :  cet  ufage  s’eft 
confervé.  Kang-hi  &  l’Empereur  régnant  lui  ont  payé  un  tribut 
de  louange  en  Chinois  &  enTartare  ,  &  ont  ajouté  à  fa  gloire 
de  lui  faire  paffer  la  grande  muraille  &  de  lui  procurer  l’admi¬ 
ration  de  tous  les  Princes  Tartares  qui  viennent  leur  rendre 
hommage  à  Gé-ho-eulh . 

Defcription .  Si  le  Mou-tan  qu’on  appelle  auffi  Hoa-ouang  l 
roi  des  fleurs ,  à  caufe  de  fa  beauté  ;  P é-leang-kin  ,  cent  onces 
d'or  ,  à  caufe  du  prix  exceffif  où  les  curieux  portèrent  autrefois 
certaines  efpeces  ,  &  Mou-chao-yao  9  la  Pivoine  arbre ,  pour 
îe  diftinguer  de  la  Pivoine  ordinaire  ?  n’eft  pas  ,  comme  le 
difoient  les  anciens,  la  Couronne  de  la  terre  ,  on  ne  peut  pas 
s’empêcher  de  le  regarder  comme  une  des  plus  belles  fleurs 
qu’il  y  ait  dans  la  nature.  Le  dégré  de  beauté  où  la  renoncule , 
la  tulipe  ,  l’œillet  &  l’oreille-d’ours  font  parvenus  dans  les 
parterres  par  les  foins  &  les  induftries  des  Fleuriftes  ,  perfua- 
dera  facilement  à  l’Europe  qu’ils  ont  pu  produire  les  mêmes 
changemens  en  Chine  fur  le  Mou-tan  :  mais  croira-t-elle  qu’ils 

aient 
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aient  changé  la  Pivoine  en  arbriffeau  ?  Plusieurs  livres  le  racon¬ 
tent  ici  depuis  long-temps ,  &  cette  efpece  de  métamorphofe  , 
dont  nous  donnerons  la  recette  d’après  eux  ,  ne  demande  , 
difent-ils,  que  de  la  dextérité  &  des  foins  pour  fe  renouveller 
fous  la  main  de  qui  a  la  curiofité  de  l’entreprendre.  Nous  ferons 
moins  hardis  à  l’affurer ,  parce  que  nous  n’avons  pas  été  à  portée 
de  la  vérifier  par  l’expérience  ;  mais  la  multitude  des  témoi¬ 
gnages  nous  la  rend  très-probable  ,  &  ce  que  nous  avons  écrit 
Tannée  derniere  fur  les  matricaires  qu’on  ente  ici  annuellement 
fur  l’aurône  ,  peut  le  rendre  vraifemblable  au-delà  des  mers  , 
foit  que  ce  foit  un  effet  du  hafard  ou  de  l’induftrie  ,  ou  de  l’un 
&  de  l’autre  réunis. 

Le  Mo  u-tan  eft  une  Pivoine  ligneufe  qui  s’eleve  en  arbriffeau , 
etend  fes  branches ,  pouffe  des  tiges  &  forme  une  tête  auffi 
groffe  que  celles  des  plus  beaux  orangers  de  caiffe.  On  a  vu  à 
Lo-yang  des  Mou-tan  de  huit  &  dix  pieds  de  haut.  Si  on  en 
eleve  peu  à  cette  hauteur  ,  c’eft  qu’ils  donnent  de  moins  belles 
fleurs ,  &  que  leurs  tiges  trop  foibles  ne  peuvent  en  foutenir  le 
poids.  La  racine  du  Mou- tan  qu’on  eleve  aujourd’hui  dans  les 
jardins ,  eft  longue  ,  fibreufe ,  formée  en  navet ,  grifâtre  ou  rou¬ 
geâtre  en-dehors,  &  d’un  jaune  pâle  en-dedans  ;  fes  feuilles 
font  fubdivifées ,  découpées ,  echancrées d’un  verd  foncé  en- 
deffus  &  un  peu  pâle  en-deffous;  fes  fleurs  compofées  de  pétales 
fans  nombre,  s’epanouiffent  en  rofe,  &  font  foutenues  par  un 
calice  à  quatre  feuilles  ;  de  la  racine  des  pétales  fortent  çà  &  là 
des  filets  qui  portent  de  petits  fommets  d’un  beau  jaune  d’or  $ 
aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  qui  fe  courbent  en  cornet, 
comme  ceux  des  Pivoines  ordinaires,  s’ouvrent  en  fe  fée  liant 9 
&  iaiffent  tomber  les  femences  qu’ils  renferment. 

Pour  qu’un  Mou-tan  foit  beau  au  gré  de  nos  Fleuriftes  & 
amateurs  ,  il  faut  que  fon  tronc  foit  raboteux ,  courbé  ,  noué  , 
&  d’un  noir  verdâtre  $  que  fes  branches  fe  croifent  &  fe  fuient 
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en  fe  contournant,  &  pouffent  des  jets  d’un  verd  tendre  ou 
ombré  de  rouge  &  bien  nourris  ;  que  ces  feuilles  ioient  grandes, 
d’un  beau  verd  ,  mêlées  fans  confufion  ,  bien  nourries ,  &  fou- 
tenues  par  des  queues  rougeâtres  *  que  fes  fleurs  foient  d  une 
même  couleur ,  de  différens  âges ,  épanouies  en  houpe  de 
bonnet ,  fe  foutiennent  droites  fur  leur  tige ,  aient  fept  à  huit 
pouces  de  diamètre,  &  répandent  un  doux  partum» 

Les  anciennes  liftes  des  Mou-tan  les  divifent  en  plufieurs 


claffes  :  celle  de  P  an-mong-kien  n’en  met  que  flx  ,  mais  elles 
contiennent  plus  de  240  efpeces  differentes.  Ce  nombre  n  éton¬ 
nera  pas  ceux  qui  favent  jufqu’où  les  Fleuriftes  pouffent  la  pré- 
cifion  pour  différencier  par  les  noms  les  renoncules  &  œillets 


qui  ne  font  pas  exaftement  femblables.  P our  nous ,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  que  les  nôtres  s’accordent  tous  à 
diftinguer  leurs  Mou-tan^  i°.par  leur  forme,  20.  par  le  temps  ou 

ils  fleuriffent  ;  30.  par  leurs  fleurs. 

On  eleve  les  Mou-tan  en  efpalier,  en  éventail ,  en  buxilon  , 
en  oranger  ,  &c.  &  cela  fait  des  différences  chez  les  Fleuriftes , 
mais  elles  ne  viennent  qu’après  celles  de  la  nature.  Ainfi ,  ils 
difent  d'abord  un  Mou-tan  ordinaire ,  un  Mou-tan  nain ,  un 
Mou-tan  arbre.  Nous  ferions  tentés  de  prendre  pour  des  fables 
ce  que  les  anciens  racontent  de  cette  derniere  efpece  quiparoit 
perdue  aujourd’hui. Cependant  comme  la  nature,  aidée  par  les 
foins  d’un  Fleurifte  intelligent ,  nous  étonné  fouvent  par  cies 
efpeces  de  prodiges,  &  que  d’ailleurs  on  cite  les  époques,  les 
endroits  où  l’on  a  vu  des  Mou-tan  arbres ,  &  les  Empereurs 
auxquels  on  en  a  fait  voir  qui  avoient  plus  de  25  pieds,  il  peut 
fe  faire  qu’on  ait  eu  autrefois  des  fecrets  qui  le  font  perdus  ,  & 
qu’on  entoit  le  Mou-tan  fur  de  grands  arbres.  Pour  les  nains  y 
on  ne  paroît  pas  en  faire  cas  j  on  ne  les  cultive  guere  que  pour 
eonferver  cette  efpece  :  du  refte  ,  nos  Fleuriftes  ont  le  fecret  de 
rendre  nains  toutes  fortes  d’arbres ,  d  arbriffeaux  &  de  fleurs® 
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Nous  avons  vu  des  cèdres  &  des  pins  qui  avoient  plus  de  40  ans, 
&  n’avoient  pas  deux  pieds  de  haut  ;  le  tronc ,  les  branches  & 
les  feuilles  etoient  très-bien  proportionnées  ;  on  pourroit  les 
appeller  de  vieux  pins  en  miniature  :  ils  font  en  petit  comme 
ceux  qui  ont  vu  plufieurs  fiecles  dans  la  folitude  des  montagnes. 
Le  Mou- tan  ordinaire  eft  le  Mou-tan  favori  des  Fieuriftes  ,  des 
amateurs  &  des  curieux. 

Tous  les  livres  s'accordent  à  dire  qu’il  y  a  des  Mou- tan  qui 
fleurifient  au  printemps ,  d’autres  en  été  &  d’autres  en  automne. 
Nous  n’oferions  dire  que  cette  différence  ne  vienne  pas  du  cli¬ 
mat  &  de  la  culture  ;  cependant  elle  eft  devenue  aujourd’hui  en 
quelque  forte  une  fécondé  nature.  Les  grands  parterres  de 
Mou-tan  doivent  avoir  ceux  de  chaque  faifon ,  &  il  eft  certain 
qu’ils  demandent  des  foins  différons  :  ceux  qu’on  porte  du 
Hou-kouang  à  l’Empereur  toutes  les  années  à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne,  font  en  fleurs  dans  les  mois  de  Décembre  &  de  Janvier; 
mais  c’eft  l’ouvrage  d’une  culture  artificielle  qui  avance  le 
printemps  de  cet  arbriffeau,  comme  des  orangers,  des  pêchers 
à  fleurs  doubles,  &c.  &  on  ne  peut  rien  en  conclure.  Les  Mou- 
tan  du  printemps  &  de  l’eté  font  les  plus  cultivés  ;  ceux  d’au¬ 
tomne  demandent  trop  de  foins  pendant  les  chaleurs  de  la 
canicule. 

Les  Fieuriftes  divifent  les  Mou-tan  de  chaque  faifon  en 
doubles  &  femi-doubies  ;  les  féconds  ont  un  difque  affez  grand, 
rempli  de  fommets  d’un  beau  jaune  d’or  ;  les  premiers  fe  divi¬ 
fent  en  cent  feuilles  &  en  mille  feuilles.  Nous  ne  dirons  rien  des 
différentes  maniérés  dont  les  uns  &  les  autres  s’epanouiffent , 
foit  en  baflin  ou  en  houpe  foit  en  grenade  ou  en  fouci ,  &c. 
nous  ne  détaillerons  pas  même  quelles  font  les  dégradations 
&  les  nuances  d’une  feule  couleur  ;  il  fljfiira  de  dire  en  général 
qu’il  y  a  des  Mou-tan  rouges,  violets  ,  pourpres ,  amaranthes, 
jaunes ,  blancs ,  noirs  &  bleus ,  &  que  les  teintes  en  font  affez 
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variées  pour  faire  un  claveffin  de  couleurs  en  Mou-tan  :  ort 
affure,  comme  un  fait  certain,  que  les  Fleuriftes  ont  le  fecret  de 
changer  les  couleurs  de  leurs  Mou-tan ,  &  de  leur  donner  celles 
%  qu’ils  veulent,  lorfqu’ils  s’y  prennent  avant  qu’ils  aient  porté 
des  fleurs.  Comme  l’atmofphere  des  préjugés  embraffe  tout , 
ils  ont  toujours  négligé  les  Mou-tan  panachés  &  de  diverfes 
couleurs  ;  leurs  yeux  ne  les  trouvent  pas  beaux,  parce  qu’ils 
regardent  ces  Angularités  comme  des  marques  de  la  foibleffe 
de  la  plante  ,  &  que  rien,  félon  eux  ,  ne  doit  être  beau  que  ce 
qui  eft  dans  l’ordre  de  la  nature  :  on  ne  penfe  pas  de  même  en 
Europe.  Si  on  y  réufiit  à  avoir  &  à  élever  le  Mou-tan ,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  belle  fleur  y  offrira  des  nouveautés 
qui  eciipferont  la  gloire  des  tulipes  &  des  oeillets» 

Culture .  On  feroit  un  long  ouvrage  ,  fl  on  vouloit  entrer  dans 
tous  les  détails  de  nos  Fleuriftes  fur  la  maniéré  de  cultiver  les 
Mou-tan.  Les  Fleuriftes  d’au-delà  des  mers  n’ont  pas  befoin 
qu’on  commence  avec  eux  par  Fa,  b,  c  de  la  culture  d’une 
fleur ,  nous  nous  bornerons  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  effentiel  &  de, 
plus  particulier  dans  celle  du  roi  des  arbriffeaux. 

On  feme  ,  on  divife  &  on  ente  le  Mou-tan  pour  le,  multiplier 
&  le  conferver.  Il  n’y  a  que  le  Mou-tan  fe mi-double  qui  donne 
des  graines  ;  quand  elles  font  noires  &  prêtes  à  tomber  ,  on  les, 
fait  fécher  en  les  expofant  à  l’air  &  au  vent  pendant  un  jour  , 
mais  à  Fombre  }  puis  on  les  met  dans  un  pot  de  terre  ,  auquel  on 
adapte  un  couvercle  ;  vers  le  milieu  de  l’automne  ,  on  feme  ces 
graines  dans  une  terre  neuve,  mais  médiocrement  grade  ,  à  un 
pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de  profondeur  :  fl  Fhiver  eft  trop 
froid,  on  couvre  le  femis  de  feuilles  feches  ou  de  paillaflbns  , 
dès  que  le  printemps  ramene  les  beaux  jours,  on  le  découvre 
&  on  farrofe  modérément  ,  Les  Mou-tan  fortent  de  terre  dans 
le  mois  de  Mai  :  il  faut  bêcher  la  terre  avec  foin  de  temps  en 
temps,  Farrofer  médiocrement \  mais  dans  les  grandes  pluies ? 
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les  grands  vents ,  les  grandes  chaleurs ,  il  faut  couvrir  fes  jeunes 
plants  5  il  011  veut  les  conferver  ;  ils  font  très-délicats  la  première 
&  la  deuxieme  année.  Quelque  doux  que  foit  l’hiver,  on  ne 
peut  les  fauver  qu’en  leur  faifant  de  petites  cabanes  de  paille  , 
avec  une  porte  du  côté  du  midi  qu’on  ouvre  au  milieu  du  jour 
&  qu’on  referme  le  foir  :  on  tranfplante  les  Mou-tan  à  leur 
troiiîeme  automne. 

Le  Mo  u-tan  pouffe  des.  rejettons  au  commencement  de 
l’automne  ou  même  plutôt;  ces  rejettons  tiennent  à  fa  racine  , 
on  la  découvre  &  on  les  en  fépare  en  coupant  une  petite 
portion  ;  on  iaiffe  à  l’air  un  jour  ou  un  jour  &  demi  la  grande 
racine  pour  que  la  plaie  fe  cicatrife  en  fe  féchant ,  &  on 
la  couvre  enfuite  avec  de  la  terre  feche ,  de  peur  qu’elle  ne  fe 
rouvre  ;  il  ne  faut  arrofer  le  côté  bielle  que  quinze  jours  après  ; 
le  petit  rejetto n  demande  plus  de  foins  ;  on  l’enveloppe  dans  des 
feuilles  de  nénuphar,  ou  autres  feuilles  fraîches,  &  on  Iaiffe  à 
l’air  pendant  quelques  j  ours  la  portion  de  racine  qu’on  a  tirée  de  la 
grande  ;  elle  fe  ride  &  s’arrondit  :  quand  les  deux  levres  du  côté  . 
coupé  fe  touchent,  on  plante  fon  rejetton  dans  une  terre  qui  ne 
foit  ni  humide  ,  ni  feche  ;  &  pour  qu’il  ne  fouffre  pas  du  jeûne 
violent  auquel  la  racine  eft  condamnée,  on  a  foin  de  le  tenir  à 
l’ombre  ,  en  le  couvrant  le  jour  d’herbes  vertes  qu’on  ôte  la 
nuit ,  &  on  le  conduit  ainfi  jufqu’à  l’hiver  ;  aux  premières 
gelées,  on  lui  fait  une  cabane  de  petits  paillaffons  comme  celle 
dont  nous  avons  parlé  pour  le  femis.  Quelques-uns  mettent  une 
tuile  du  côté  cicatrifé  de  la  racine,  pour  que  l’humidité  de  la 
terre  &  des  arrofemens  ne  faffe  pas  r’ouvrir  la  plaie.  Ces 
partages  de  racine  font  difficiles  &  echouent  fouvent,  parce 
qu’ils  demandent  beaucoup  de  foins.  Les  Fleuriftes  ne  balan» 
cent  pas  à  en  courir  lesrifques,  parce  que  cette  opération  qui 
fait  fouffrir  la  racine  &  le  rejetton,  donne  très-fouvent  des 
efpeces  (ingulieres  &  des  dégradations  de  couleur  qu’on  ne  peut . 
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pas  fe  procurer  autrement  ;  ces  rejettons  ainfl  féparés  fe  por¬ 
tent  affez  loin.  Il  y  a  des  Fleuriftes  qui  coupent  la  tête  d’un 
vieux  Mou-tan ,  &  fendent  le  tronc  jufqu’à  la  racine  en  quatre 
ou  même  en  '  fîx  morceaux  ,  qu’ils  ecartent  en  chaufferette* 
L’ecorce  de  chacun  fe  recornit  à  l’air  ,  &  le  bout  de  racine 
auquel  ils  tiennent  tous  ,  les  nourrit  &  les  fuftente  ;  quand  les 
plaies  font  prefque  fermées  ,  on  remplit  le  milieu  de  la  chauf¬ 
ferette  avec  du  mortier,  de  la  terre  graffe  où  l’on  a  mêlé  du  fard 
&  du  foufre  en  poudre  ;  cette  efpece  de  maftic  cicatrife  toutes 
les  plaies  :  d’autres  fe  contentent  d’en  mettre  un  peu  fur  chacune 
en  guife  d’emplâtre.  L’automne  fuivante ,  on  fe  trouve  avoir 
de  jeunes  Mou-tan  prêts  à  être  tranfplantés.  Quelques  fleuriftes 
ont  la  patience  de  faire  cette  opération  peu-à-peu,  &  elle  eft 
plus  ftre.  Après  avoir  fendu  le  tronc  d’un  demi-pouce  en 
rayons  qui  s’arrêtent  à  la  moëlle,  ils  attendent  que  chaque 
morceau  fe  foit  donné  fon  ecorce  ;  puis  ils  recommencent  l’opé¬ 
ration,  La  fente  qui  va  jufqu’à  la  moëlle  eft  toujours  plus  haute 
d’un  demi-pouce  que  celle  de  la  circonférence  ;  ils  arrivent 
ainfi  quelquefois  jufqu’à  la  racine,  &  la  fendent,  quand  chaque 
portion  du  tronc  en  a  fait  un  &  a  pouffé  des  rejettons  :  ils  fe 
donnent  ainfi  pîufieurs  pieds  de  Mou-tan  avec  un  feuh  Pour 
l’ordinaire  ,  ils  aiment  mieux  laiffer  toute  cette  famille  fur  une 
racine  commune,  &  par  le  moyen  de  la  greffe,  ils  lui  font 
nourrir  à  la  fois  des  fleurs  de  toutes  les  couleurs. 

Comme  l’Europe  n’a  pas  de  Mou-tan  ,  ce  que  nous  venons 
de  dire  ne  peut  pas  lui  fervir  de  long-temps.  Si  nos  livres  ne 
racontent  pas  de  fables  fur  la  maniéré  d’arborifer  la  pivoine  par 
le  moyen  de  la  greffe  ,  les  détails  où  nous  allons  entrer  pourront 
lui  procurer  cette  belle  fleur.  En  cas  qu’on  veuille  le  tenter  en 
France ,  nous  voyons  qu’on  ne  pourra  bien  y  réuflir  que  dans  les 
Provinces  les  plus  méridionales ,  comme  le  bas  Languedoc  & 
la  Provence.  Nos  Fleuriftes  difent,  comme  nos  Militaires,  qu’il 
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ne  faut  jamais  combattre  contre  les  faifons,  la  vi&oire  coûte 
trop  &  n’eft  jamais  complette. 

La  réuffite  de  la  greffe  de  la  pivoine  dépend  en  première 
inftance  du  choix  du  lujet  &  de  la  greffe  ;  le  fujet  eft  une 
pivoine  mâle  bien  vigoureufe.  Pour  donner  encore  plus  de 
force  à  la  racine ,  on  lui  ôte  tous  les  boutons  de  fleurs  au  prin¬ 
temps  ,  &  on  ne  Farrofe  pas  affez  pour  qu’elle  pouffe  beau¬ 
coup  de  feuilles  ;  Fêté  venu  ,  on  la  laiffe  languir  jufqu’à  en 
perdre  une  partie.  Pour  cela,  on  découvre  le  haut  de  la  racine 
de  maniéré  qu’elle  foit  hors  de  terre  de  plufieurs  pouces  ;  mais 
on  la  garantit  du  foleil  par  un  petit  toit  en  parafai,  qu’on  ôte  le 
foir  &  quand  le  temps  eft  couvert.  Un  peu  avant  la  pouffe 
d’Août ,  on  renouvelle  la  terre  qui  eft  autour ,  &  on  la  tient 
toujours  fraîche  &  humide  par  de  petits  arrofemens.  Il  faut 
gouverner  la  pivoine  femelle  qui  doit  être  de  la  plus  belle  ef- 
pece  ,  avec  les  mêmes  foins  *  mais  l’automne  venue,  on  Farrofe 
&  on  lui  donne  du  foleil  pour  la  faire  pouffer. 

Les  deux  pivoines  mâle  &  femelle  ainfi  préparées  ,  dès 
qu’on  voit  que  la  feve  d’automne  commence  à  faire  pouffer 
la  femelle ,  on  l’arrache  pour  la  greffer  fur  la  mâle.  Les  fieu- 
riftes  recommandent  beaucoup  de  choifir  un  temps  doux  , 
(  fans  vent ,  ni  foleil ,  s’il  fe  peut  )  ,  pour  faire  cette  opéra¬ 
tion.  Ceux  qui  entent  racine  fur  racine  ,  taillent  celle  de  la 
pivoine  mâle  en  V  droit ,  &  celle  de  la  pivoine  femelle  en 
V  renverfé,  de  maniéré  que  les  levres  du  fujet  fe  collent  jufte 
fur  les  côtés  de  la  greffe.  Il  eft  effentiel  pour  cela  que  les 
deux  racines  foient  de  la  même  groffeur  à  l’endroit  de  la 
greffe ,  &  plus  effentiel  encore  de  fe  dépêcher  pour  que  le 
fuc  qui  fuinte  des  deux  racines ,  fe  mêle  &  aide  à  les  unir. 
Dès  que  Fente  eft  faite  ,  il  faut  mettre  tout  autour  de  la 
terre  graffe ,  délayée  en  mortier  épais  avec  du  fuc  de  racines 
de  pivoine  qu’on  a  tiré  par  expreffion,  La  réuffite  de  la  greffe 
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dépend  beaucoup  de  l’application  de  cette  efpece  d’appa¬ 
reil.  Si  elle  eft  faite  de  maniéré  que  l’air  extérieur  ne  puiffe 
pas  pénétrer  jufqu’à  l’ente ,  on  lui  épargné  le  plus  grand  péril 
où  elle  puiffe  être  expofée.  Quelques  fleuriftes  fe  contentent 
d’affujettir  la  terre  grade  avec  une  longue  bande  de  toile 
qu’ils  conduifent  par  plufieurs  tours  de  la  racine  fur  la  greffe , 
&  de  la  greffe  fur  la  racine  :  mais  la  plupart  fe  fervent  de 
deux  morceaux  de  tuile  proprement  taillés  en  portion  de 
■coque  d’œuf,  qu’ils  affembient  fur  l’appareil  de  terre  grade,, 
-pour  l’affujettir ,  &  empêcher  qu’il  ne  feche  trop  vite.  L’opé¬ 
ration  finie  ,  on  bâtit  une  petite  cabane  fur  la  nouvelle  ente , 
pour  la  garantir  du  foleil  &  du  vent ,  &  empêcher  quelle  ne 
pouffe.  La  cabane  a  un  petit  paillaffon  pour  porte  du  côté  du  midi  : 
ce  paillaffon  fe  roule,  pourlaiffer  entrer  la  fraîcheur  du  matin 
du  foir  dans  la  cabane  ,  &  en  renouveller  l’air.  On  le 
déroule  pendant  le  milieu  de  la  journée  ,  &  quand  les  nuits 
commencent  à  être  froides.  L’hiver  venu,  on  fortifie  les  murs 
&  le  toit  de  .la  cabane  avec  de  forts  paillaffons ,  ou  même 
avec  de  la  terre  ,  dont  on  la  chauffe  jufqu’à  une  certaine  hau¬ 
teur  ,  &  on  n’ouvre  plus  la  porte  que  dans  le  milieu  de  la 
-journée ;  mais ,  à  proportion  que  le  printemps  chaffe  le  froid 
les  frimats ,  on  l’ouvre  plus  fouvent  &  plus  long-temps* 
Quand  il  -n’y  a  plus  de  gelées  à  craindre  ,  on  déchauffe  la 
cabane  ,  on  ôte  les  paillaffons ,  &  enfin  on  ne  laiffe  plus  que 
le  toit.  Si  la  greffe  pouffe  ,  elle  a  réuffi ,  &  on  peut  ôter  la 
terre  graffe  qu’on  avoit  rnife  tout  autour. 

Ceux  qui  entent  tige  fur  racine ,  s’y  prennent  un  peu  diffé¬ 
remment.  Les  uns  entent  à  fleur  de  terre ,  &  ne  déchauffent 
pas  la  racine  de  la  pivoine  mâle.  Quand  la  pivoine  femelle, 
qu’ils  ont  pouffé  vers  la  fin  de  l’eté  ,  a  un  rejetton  bien  venant, 
ils  le  coupent  avec  un  pouce  de  la  racine.  Ce  bout  de  racine 
/e  taille  -en  cône  ?  &  on  l’infere  dans  la  racine  de  la  pivoine 
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mâle  ,  qu’on  a  creufé  en  entonnoir  pour  le  recevoir.  Les 
autres  déchauffent  la  racine  de  la  pivoine  mâle ,  &  entent 
en  fente  tout  Amplement;  mais  c’eft  le  rejetton  qui  entre  dans 
la  racine  qu’on  ente  ;  on  ne  lui  laiffe  rien  de  la  fienne.  L’opé¬ 
ration  finie  ,  on  fait  une  voûte  avec  deux  moitiés  de  pots 
caffés  autour  de  la  racine.  Cette  voûte  eft  plus  baffe  d’un 
pouce  ou  deux  que  l’ente  :  on  la  couvre  de  terre  au  niveau 
du  refte  du  terrein  ,  de  maniéré  que  la  racine  foit  toute  cachée , 
&  même  une  partie  de  l’ente.  La  terre  graffe  qu’on  a  mife  au¬ 
tour,  &  les  coques  de  briques  la  garantirent  affez  de  l’humidité. 
Le  printemps  d’après ,  on  ôte  la  voûte  &  la  terre  ;  &  fi  l’ente 
a  réuffi  ,  on  a  un  arbriffeau  qui  donne  de  très-belles  fleurs. 

Pline  le  Naturalifte  ,  qu'on  a  traité  de  menteur  bien  des 
fois ,  parce  qu’il  parloit  de  chofes  qu’on  ne  favoit  pas ,  fait 
la  defcription  d’une  pivoine  ,  qui  nous  paroit  être  notre 
Mou-tan  fauvage.  Voici  fes  paroles  :  Glycifcide  quam  aliqui 
pceoniam  aut  pentorobam  vocant ,  caulem  habet  duûm  cubitorum  9 
comitantibus  duobus  aut  tribus  fubrutilum ,  cute  lauri  3  &c * 
Lib.  27  ,  Cap.  50» 

Si  on  pouvoit  trouver  dans  l’Italie  ou  dans  l’Archipel  cette 
efpece  de  pivoine  ^  on  réufliroit  fûrement  à  avoir  d’aufli  belles 
pivoines  que  nous.  Il  ne  faudroit  que  couper  à  la  pouffe 
d’automne  une  branche  de  cette  pivoine-arbriffeau ,  comme 
pour  une  ente  ordinaire,  &  l’enter  fur  fa  racine  même.,  en 
la  maniéré  que  nous  avons  dit  ,  ou  encore  mieux  enter  une 
tige  de  pivoine  bien  double. 

Le  defir  de  la  nouveauté  a  fait  imaginer  à  nos  fleuriftes 
d’enter  des  Mou-tan  fur  des  panais ,  des  raves ,  des  bringel- 
les  ,  &c.  Nous  n’oferions  croire  tout  ce  qu’on  débite  fur  la 
réuflite  de  ces  tentatives  fingulieres  ;  mais  elles  nous  paroiffent 
moins  éloignées  des  voies  de  la  nature  ,  que  d’enter  ces 
Mou-tan  fur  des  frênes ,  fur  des  noyers  7  &c.  comme  on  dit 
Tome  III.  O 00 
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qu'on  l’a  fait  avec  fuccès  plufieurs  fois.  Que  les  Botaniftes 
d'Europe  examinent  fi  l’indufirie  d’une  culture  intelligente  8c 
combinée  peut  amener  ainfi  la  nature  à  fes  vouloirs  ,  &  faire 
par-tout  ce  qu  elle  ne  fait  quen  certains  climats.  Comme  nos 
livres  difent  la  chofe  ?  fans  articuler  la  maniéré ,  nous  ne 
les  indiquons  ici  que  pour  inviter  à  faire  des  recherches  8c 
des  tentatives. 

Enfin  on  multiplie  les  Mou-tan  par  les  marcottes  &  les 
boutures  9  mais  difficilement.  Il  faut  toute  la  patience  & 
toutes  les  follicitudes  d'un  Fleurifte  pour  y  réuffir. 

Les  Mou-tan  de  graine  commencent  à  donner  des  fleurs 
à  la  quatrième  année  ;  mais  elles  ne  font  bien  groffes  que  la 
fixieme  ,  &  l’arbrifleau  n’efl:  dans  fa  force  que  la  huitième. 

Les  Mou-tan  de  rejetton  ou  d’incifion ,  comme  difent  nos 
livres  ^  ne  font  dans  leur  beauté  qu’à  la  troifieme  année  ,  8c 
durent  quatorze  à  quinze  ans  ,  s’ils  font  bien  gouvernés. 

Les  Mou-tan  de  greffe  font  en  toute  leur  force  à  la  troi- 
fieme  année  ,  &  durent  peu  ,  fi  on  les  laide  s’epuifer  par  une 
trop  grande  quantité  de  fleurs. 

Voici  en  peu  de  mots  ce  qu’il  y  a  de  plus  eflentiel  à  lavoir 
fur  la  température  d’air  ,  la  terre  la  culture  qu’ils  deman¬ 
dent  j  &  les  ennemis  dont  il  faut  les  défendre  ;  mais  5  avant 
tout  9  faifons  obferver  que  quand  on  tranfplante  les  jeunes 
plants  de  femis ,  les  entes  ,  &c.  il  faut  avoir  attention  de  les 
mettre  dans  la  même  pofition  où  ils  etoient ,  par  rapport  aux 
quatre  points  cardinaux  ^  &  que  l’automne  eft  le  temps  de 
les  tranfplanter ,  comme  celui  de  les  enter  8c  de  les  femer. 

Quand  on  veut  avoir  des  Mou-tan  ,  dont  les  fleurs  foient 
dans  leur  genre  ce  que  font  les  tulipes  ,  les  oreilles  d’ours 
de  parterres  9  il  faut  les  défendre  du  grand  foleil ,  du  vent 
de  nord ,  des  orages ,  de  la  pouffiere  ,  &  fur-tout  du  froid  ^ 
mais  fi  on  les  cultive  pour  orner  un  jardin  ,  ils  ne  deman- 
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dent  pas  plus  de  foins  que  des  orangers  dans  les  Provinces 
méridionales  de  France,  où  l’air  efl:  tempéré,  &  l’hiver  peu 
rigoureux.  On  peut  les  planter  en  pleine  terre ,  comme  on 
fait  dans  le  Hou-kouang ,  le  Ho-nan ,  &c.  Ceux  que  l’Empe¬ 
reur  a  fait  planter  ici  dans  fes  maifons  de  plaifance  font  affez 
négligés  :  on  les  a  mis  entre  des  rochers,  pour  que  leur  racine 
aille  chercher  deffous  le  frais  &  l’humidité  qui  les  entretien¬ 
nent  j  &  quelque  rigoureux  que  foit  l’hiver ,  une  botte  de 
paille ,  &  un  furtout  de  natte  leur  tiennent  lieu  de  ferre.  Les 
fleurs  qu’ils  donnent  font  moins  greffes  &  moins  brillantes 
que  celles  des  provinces  du  midi ,  qu’on  apporte  toutes  les 
années  ;  mais  elles  coûtent  moins  de  foins  ;  &  FEmpereur , 
à  qui  il  feroit  fi  facile  de  leur  en  procurer  ,  aime  mieux  agir 
en  citoyen  ,  &  apprendre  à  fes  Sujets  à  l’être. 

Le  Mou- tan  craint  egalement  la  féchereffe  &  Fhumidité  : 
une  terre  trop  graffe  le  fuffoque  ,  une  terre  trop  maigre  le 
rend  languiffant.  Le  feul  engrais  qu’il  demande  ,  &  qui  lui 
foit  profitable  ,  eft  celui  d’une  terre  nouvelle ,  où  l’on  a  mis 
un  peu  de  terreau.  Les  fleuriftes  la  paffent  au  crible ,  pour 
quelle  foit  bien  meuble  ;  puis  ils  y  mêlent  de  gros  fable ,  & 
même  de  petits  cailloux  de  riviere.  Ce  renouvellement  de 
terre  fe  fait  ordinairement  à  la  fin  de  l’automne.  Ceux  qui 
îaiffent  leurs  Mou-tan  en  pleine  terre  pendant  l’hiver  ont 
Imaginé  de  mettre  immédiatement  fur  la  racine  ,  du  terreau 
prefque  fcc  ,  des  feuilles  de  feves  de  marais  &  de  faule  :  il 
empêche ,  difent-ils ,  que  le  froid  ne  lui  nuife.  Dans  les  Pro¬ 
vinces  ,  dont  le  fol  efl:  extrêmement  humide  ,  ou  les  pluies 
trop  abondantes ,  on  plante  le  Mou-tan  fur  une  petite  butte 
de  terre  ;  &  dans  celles  où  il  efl:  fec  ou  fablonneux ,  &  les 
pluies  rares ,  on  l’enfonce  dans  un  petit  vallon  ou  foffé  d’un 
pied  &  demi  de  profondeur. 

Les  foins  que  demande  le  Mou-tan  ,  augmentent  ou  dirai- 

O  0  o  ij 


47 6  NOTICES  : 

nuent  félon  la  température  de  l’air ,  &  l’endroit  où  on  le  cul¬ 
tive.  Ces  foins  ,  en  général,  font  à-peu-près  les  mêmes  que 
ceux  de  toutes  les  fleurs  de  parterres  un  peu  délicates.  Si  on 
veut  que  fes  fleurs  aient  cette  fraîcheur  ,  cet  éclat ,  cette 
vivacité  de  coloris,  &  fur-tout  cette  groffeur  qui  ajoute  tant 
à  leur  beauté  ,  il  faut  étendre  fes  attentions  à  tout  ,  &  les 
couver  ,,  pour  ainfl  dire  ,  des  yeux.  Les  arrofemens  deman¬ 
dent  le  coup  d’œil  de  l’expérience  ,,  pour  être  faits  à  propos  : 
ce  n’efl:  pas  fur  le  terrein  qu’on  en  juge  ,  c’efl:  fur  1  état  de 
la  plante.  Si  on  lui  prodigue  l’eau,  qui  doit  toujours  etre  de 
riviere  ou  de  pluie  ,  elle  devient  languiffante  ,  s  epuife  en 
feuilles  pâles  ,  &  ne  donne  que  très -peu  de  fleurs.  Si  on  la 
fait  fouffrir  de  la  foif ,  quoiqu’elle  lui  foit  moins  nuifible  ,  elle 
maigrit  ^  &  ne  pouffe  que  des  rejettons  étranglés  &  freles, 
qui  ne  peuvent  pas  foutenir  leurs  fleurs.  Tout  ce  quon  peut 
dire  en  général ,  c’efl:  que  les  arrofemens  ne  doivent  jamais 
être  copieux  ,  &  qu’il  faut  que  la  terre  foit  plutôt  feche 

qu’humide* 

La  taille  du  Mou-tan  fe  fait  à  la  fin  de  l’automne  :  les 
fleuriftes  ne  laiffent  que  les  branches  les  plus  boifeufes ,  & 
en  petite  quantité  $  ils  lui  ôtent  prefque  tous  fes  rameaux , 
&  ne  confervent  que  ceux  dont  les  boutons  annoncent  des 
fleurs ,  &  en  très-petit  nombre  encore  ^  parce  que  le  prin¬ 
temps  donne  les  jets  qui  portent  les  plus  belles  fleurs.  Si  le 
pied  efl:  vigoureux ,  &  dans  la  force  de  l’âge  ,  on  peut  lui 
laiffer  une  vingtaine  de  fleurs  :  s’il  efl:  jeune  ou  trop  vieux , 
on  le  réduit  à  huit  ,  à  dix  *  &  même  moins.  L’habileté  du 
fleurifte  confifte  à  bien  choifir  les  boutons  qu’il  conferve.  Quand 
iis  commencent  à  s’enfler  ,  il  faut  arrofer  plus  fouvent  ^  &  dé¬ 
layer  du  terreau  de  feuilles  avec  l’eau,  &  fur-tout  garantir 
fes  Mou-tan  des  ardeurs  du  midi  :  c’efl:  le  moment  des  foins 
&  des  attentions. 
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La  racine  des  Mou-tan  doubles  ,  fur  -  tout  des  blancs ,  eft 
un  mets  délicieux  pour  les  vers  &  infeêtes  qui  font  fous  terre > 
ou  favent  y  pénétrer.  L’induftrie  des  fleuriftes  n’a  pas  encore 
trouvé  de  moyen  efficace  pour  les  en  eloigner.  Quand  ils 
foupçonnent  que  quelque  pied  en  efl:  attaqué  ,  ils  découvrent 
la  racine  adroitement  exterminent  les  vers  &  autres  infeâes  , 
coupent  la  partie  entamée  ,  &  la  cicatrifent  avec  une  efpece 
d’emplâtre  de  terre  graffe  &  de  foufre  réduit  en  pouffiere* 
Quand  le  Mou-tan  efl  prêt  à  fleurir  ,  il  efl:  attaqué  par  de 
petits  vers  qui  percent  l’ecorce  de  fes  branches ,  &  s’y  logent 
en  pénétrant  jufqu’à  la  moelle.  Comme  ils  font  fort  petits , 
il  faut  y  regarder  de  près  ,  pour  voir  le  trou  qui  conduit  à 
leur  loge.  Quand  on  l’a  trouvé  ,  on  y  enfonce  une  aiguille 
à  diverfes  reprifes ,  pour  exterminer  ces  petits  mineurs ,  &  on 
ferme  ceux  qui  peuvent  y  refter  avec  de  la  poufliere  de 
foufre  9  délayée  avec  un  peu  de  terre.  D’autres  aiment  mieux 
fe  fervir  d’huile  de  graines  de  gergelin.  Quelques  Lettrés  ont 
dit  des  chofes  très-bien  penfées  &  très-morales  fur  ces  vers 
qui  attaquent  la  racine  &  les  branches  du  Mou-tan .  Comme 
le  fujet  prête  aux  réflexions  &  à  l’allégorie  ,  ils  ont  faifi  ce 
qu’a  de  plus  piquant  un  Mou-tan  prêt  à  fleurir,  qui  jaunit 
&  feche  tout-à-coup,  pour  peindre  les  remords  qui  corrompent 
les  plaifîrs  ,  &  l’illufîon  des  efpérances  de  la  jeunefie  ,  des 
richefies  &  des  honneurs.  Les  brouillards  font  venir  aux  feuilles 
du  Mou-tan  une  efpece  de  chancre  ou  de  rouille  qui  le  con¬ 
firme  peu-à-peu.  Dès  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut  cerner  tout 
ce  qui  efl:  entamé ,  &  frotter  le  refte  de  la  feuille  avec  du 
vin.  Quand  le  Mou-tan  languit  de  vieillefle  ,  on  le  rajeunit , 
en  ne  lui  laiffant  prefque  que  le  tronc  ,  en  lavant  fes  racines 
avec  du  vin ,  &  en  le  tranfplantant  dans  une  nouvelle  terre 
à  une  expofition  différente. 

Notre  Médecine  attribue  à  la  pivoine  ordinaire  bien  des 


47  8  NOTICES 

vertus  qu’on  ne  paroît  pas  connoître  en  Europe.  Du  refte ,  à 
ne  la  regarder  que  comme  fleur  ,  elle  mérite  un  article  à 
part  :  nous  en  comptons  plus  de  foixante  efpeces ,  &  toutes 
ont  une  odeur  auffi  agréable  que  celle  des  pivoines  d’Eu¬ 
rope  l’eft  peu.  Ce  n  eft  pas  la  feule  fleur  :  les  belles  de  nuit 
ont  ici  une  odeur  très-agréable  ;  &  ce  qui  n’eft  pas  moins 
fingulier  *  les  violettes  n’en  ont  aucune. 

9- 

Le  Yê-hiang’hoa . 

Nous  ri 'avons  rien  trouvé  fur  le  Yê-hiang-hoa  ,  dans  aucun 
de  nos  livres  de  plante  &  de  jardinage  ,  ni  même  dans  nos 
Poètes.  Il  peut  fe  faire  qu’ils  en  parlent  fous  un  autre  nom 
que  nous  ne  connoiflbns  pas.  Nous  nous  fommes  défiftés  de 
faire  de  plus  longues  recherches  ,  fur  ce  qu’un  Millionnaire 
nous  a  dit  que  cette  fleur  etoit  connue  &  cultivée  en  Alle¬ 
magne.  Il  y  a  fl  long-temps  qu’il  a  quitté  l’Europe  ,  qu’il 
pourroit  bien  s’être  mépris.  Quoi  qu’il  en  foit ,  voici  quelques 
petits  détails  qui  pourront  aider  à  faire  des  recherches  :  s’ils 
ne  fuffifent  pas ,  nous  y  fuppléerons  une  autre  année. 

Le  Y ê-hiang-ho a  eft  un  arbrifleau  ,  dont  les  branches  trop 
foibles  ne  peuvent  9  ni  s’elever  ,  ni  fe  foutenir  elles-mêmes. 
Nos  fleuriftes  aident  fa  foiblefle  avec  des  baguettes  de  bam¬ 
bou  ,  &  des  cercles  que  chacun  arrange  à  fa  maniéré.  Ses 
feuilles  font  d’un  verd  foncé  en  dedans ,  &  pâle  en  dehors 
portées  par  des  queues  aflfez  longues ,  autour  defquelles  elles 
forment  deux  oreilles ,  &  puis  s’allongent  en  fer  de  lance  d’une 
maniéré  ondée  &  irrégulière. 

Les  fleurs  qui  naiflent  dans  les  aiflelles  des  feuilles  ?  ou  entre 
les  petites  branches  ,  forment  des  grappes  qui  s’allongent  à 
proportion  quelles  s’epanouiflent.  Le  calice  ?  qui  eft  d’un  verd 
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foncé ,  fe  divife  en  cinq  pointes  affez  courtes  ,  &  terminées 
en  pointe.  Le  pétale  eft  en  forme  de  tuyau  ,  &  divifé  comme 
le  jafmin  en  cinq  pièces  d’un  verd  céladon,  ou  plutôt  verd 
jaune ,  &  arrondies  par  le  bout ,  qui  fe  recourbe  en-deffous. 
On  trouve  au  fond  du  calice  un  petit  bouton  fort  délicat , 
qui  a  une  efpece  de  calice  à  cinq  pointes  :  ces  pointes  fe 
courbent ,  &  preffent  contre  fon  centre  des  efpeces  d’etamines 
blanches  en  filets  très-déliés  ,,  qu’on  11e  diftingue  guere  qu’avec 
la  loupe.  Nous  n’avons  pas  pu  démêler  le  piftil  qui  doit 
être  au  milieu.  Dans  le  centre  du  bouton  font  deux  germes 
de  graines  en  rognon  :  comme  on  ne  laiffe  pas  egrainer  ici 
le  Yê-hiang-hoa  ,  parce  qu’outre  que  les  graines  font  ftériies , 
&  ne  mûriffent  jamais  bien,  les  fleurs  fe  vendent  très-cher, 
nous  n’avons  pas  pu  pouffer  plus  loin  nos  recherches. 

La  bonne  odeur  des  fleurs  du  Yê-hiang-hoa  en  fait  tout  le 
mérite  :  elle  eft  fi  douce  ,  fi  fuave ,  fi  agréable  ,  &  d'un  par¬ 
fum  fi  exquis  ,  que  nous  ne  connoiffons  aucune  fleur  à  qui 
on  puiffe  la  comparer.  Soit  que  ce  foit  un  effet  de  la  déli- 
cateffe  de  la  plante  ,  ou  de  celle  de  fon  parfum ,  elle  n’a 
prefqu’aucune  odeur  pendant  le  jour  :  c’eft  de-ià  que  lui  vient 
le  nom  de  Yê-hiang-hoa  9  fleur  qui  fent  la  nuit . 

Le  Yê-hiang-hoa  réuffit  aifément  dans  les  Provinces  méri¬ 
té 

dionales  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  à  Pé-king.  Les  fieu- 
riftes  les  plus  expérimentés  &  les  plus  attentifs  ont  befoin  de 
tous  leurs  foins  pour  lui  faire  paffer  l’hiver  dans  une  ferre  , 
&  le  conferver  plufieurs  années  :  il  n’eft  pas  même  aifé  d’en 
porter  en  caiffe  des  Provinces  où  il  réuffit  le  mieux  *  ce  n’eft 
pourtant  que  par-là  qu’on  en  conferve  l’efpece  à  Pé-king . 
À u fil  y  eft -il  très-cher  :  un  beau  pot  de  Yê-hiang-hoa  coûte 
jufqu’à  vingt  &  trente  onces  d’argent.  Le  Vice-Roi  du  Tche- 
kiang  en  envoie  toutes  les  années,  pour  mettre  dans  les  appar- 
temens  de  l’Empereur. 
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Le  Pé-gé-hong. 

L’arbriffeau  nommé  en  Chinois  *  Pé-gé-hong *  efl:  remar¬ 
quable  par  la  beauté  de  fes  fleurs  *  par  leur  Angularité  *  & 
fur-tout  par  leur  durée  *  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
Pé-gé-hong *  rouge  de  cent  jours .  Le  P en-tf ao  le  nomme  Chan- 
tan  y  mais  l’Auteur  du  grand  &  favant  ouvrage  F ong-ouen - 
tji-kouan ,  qui  efl:  plus  croyable  fur  l’article  des  fleurs  *  dit 
tout  uniment  que  c’eft  une  méprife.  Le  Chan-tan  y  lelon  lui  ^ 
efl:  tout-à-fait  différent. 

Ce  joli  arbriffeau  vient  originairement  des  montagnes  du 
Fou-kien .  Ses  fleurs  plurent  à  un  Curieux  *  qui  en  prit  un 
pied  *  &  le  planta  dans  fon  jardin.  La  culture  a  perfeftionne 
&  développé  ce  beau  prêtent  de  la  nature  *  de  maniéré  à 
mériter  au  Pé-gé-hong  une  place  diftinguée  dans  les  jardins 
Chinois.  Il  fuivit  la  Cour  à  Pékïng  des  Provinces  du  midi  * 
fous  la  dynaftie  paffée  *  &  il  s’y  efl:  toujours  confervé  depuis. 

A  en  juger  par  la  groffeur  du  tronc  de  quelques  P e  -ge- 
hong  y  qu’on  voit  au  Palais  *  il  pourroit  bien  fe  faire  que  la 
prifon  des  caiffes  *  la  différence  du  climat *  &  le  goût  des 
Chinois  pour  les  arbres-nains  aient  fait  un  petit  arbriffeau  d  un 
arbre  mitoyen.  On  aime  ici  à  voir  un  gros  tronc  bien  ride* 
bien  courbé*  &  à  moitié  pourri  de  vieilleffe*  pouffer  de  vigou- 
reufes  tiges*  &  fe  couronner  de  fleurs.  On  ne  donne  pas 
le  temps  aux  branches  du  Pé-gé-hong  *  ni  de  grofiir  *  ni  de 
fe  ramifier.  On  les  coupe  à  l’automne ,  &  on  ne  laiffe  que  de 
petits  rameaux  *  pour  avoir  des  tiges  verdoyantes  bien  char¬ 
gées  de  fleurs. 

Les  feuilles  du  Pé-gé-hong  font  d’une  epaiffeur  mitoyenne 

entre 
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entre  celles  du  philaris ,  &  celles  du  prunier  :  elles  font  d’une 
figure  ovale ,  un  peu  alongées  en  pointe  ,  partie  alternes ,  & 
partie  oppofées  les  unes  aux  autres.  Nous  n’y  avons  remarqué 
aucune  dentelure.  Le  dehors  eft  d’un  verd  plus  tendre  que 
le  dedans  ,  &  les  nervures  y  font  plus  relevées. 

Le  Pé-gé-hong  fleurit  à  Pé-king  au  commencement  du 
mois  de  Juillet.  Ses  fleurs  forment  des  bouquets  au  bout  des 
branches  ,  &  fe  fuccedent  tellement  les  unes  aux  autres , 
qu’elles  durent  jufqu’à  la  fin  de  Septembre ,  fi  Ton  a  l’atten¬ 
tion  de  les  défendre  du  grand  foieil.  Le  calice  eft  charnu  , 
formé  en  cloche ,  divifé  en  fix  dents  ,  jaune  ,  pâle  en  dedans, 
&  dj  un  beau  rouge  en  dehors.  Il  ne  tombe  point  $  mais  il  fe 
recourbe  fur  le  fruit  naiffant ,  &  feche  quand  il  eft  mûr.  De 
ce  calice  fortent  fix  pétales  9  rouges  de  carmin  ,  longues , 
feftonnées  ,  frifées  ,  arrondies  par  le  haut ,  &  foutenues  par 
une  queue  blanchâtre  fort  déliée.  Outre  une  vingtaine  de 
petits  filets  blancs ,  chargés  de  leurs  petits  fommets  jaunes  , 
qui  environnent  l’embryon ,  &  font  adhérens  comme  lui  au 
fond  du  calice,  il  y  a  encore  fix  efpeces  d’etamines,  dont  le 
filet  eft  d’un  beau  rouge  ,  fort  alongé ,  &  qui  fe  recourbe 
diverfement.  Le  piftil  eft  compofé  d’un  embryon  attaché  au 
fond  du  calice  ,  &  d’un  ftyle  court ,  terminé  par  un  ftigmate 
arrondi.  L’embryon  devient  un  fruit  en  globe  ,  divifé  en 
neuf  loges,  qui  contiennent  chacune  des  graines  applaties  en 
feuillet  par  un  bout  :  à  l’autre  extrémité ,  qui  eft  un  peu  renflée  5 
on  trouve  une  capfule  ,  où  eft  une  petite  femempe  triangu¬ 
laire  ,  couverte  d’une  pellicule  noire  fort  fine. 

Tous  les  foins  que  demande  la  culture  du  Pi-gé-hong  fe 
réduifent  ici  à  le  mettre  dans  une  ferre  en  hiver ,  à  Fexpofer 
au  midi  au  printemps ,  à  l’arrofer  à  propos ,  à  le  garantir  du 
foieil  dans  le  grand  été ,  &  à  ne  lui  laiffer  à  la  taille  que 
peu  de  branches. 

Tome  IIP  F  p  p 
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Nous  n’avons  pas  trouvé  que  la  Médecine  faffe  aucun 
ufage  du  Pé-gé-hong . 

P .  S.  Les  queues  déliées  des  pétales  font  attachées  aux 
levres  du  calice  à  l’endroit  où  les  dents  fe  féparent.  Les 
grandes  etamines  montent  du  fond  du  calice  contre  fes  pa¬ 
rois  9  auxquelles  elles  font  attachées  ,  &  vont  aboutir  à  la 
pointe  des  dents  j  mais  elles  fe  détachent  du  calice  ^  quand 
elles  font  au  niveau  du  cercle  où  commence  la  divifion  des 
dents.  Nous  inhibons  fur  cette  particularité,  parce  qu  elle  achevé 
de  mettre  le  Pé-gé-hong  hors  de  rang. 

I  K 

Le  Jujubier.  Non  défie  let  f raclas  ejus*  Ezech.  c.  47* 

Puifque  le  Jujubier  croît  dans  nos  Provinces  de  Provence 
Rouffillon  &  Languedoc  ,  à  quoi  tient  -  il  qu’on  ne  foigne 
davantage  la  culture  de  cet  arbre  utile  &  agréable  i  L’Auteur 
célébré  de  la  matière  médicale  ,  &  Filluftre  M.  Duhamel , 
foit  faute  de  mémoire ,  foit  pour  abréger ,  n’en  comptent  que  peu 
d’efpeces.  Or  nous  fommes  bons  témoins  qu’on  a  ici  autant  y 
ou  même  plus  d’efpeces  de  Jujubiers ,  que  nous  de  pruniers 
dans  nos  Provinces  les  mieux  partagées.  Les  Chinois  n’ont  rien 
épargné  pour  perfectionner  la  culture  d’un  arbre  qui  demande 
peu  de  foins,  donne  prefqueîouj  ours  fon  fruit  en  grande  quantité^ 
&  tel  qu’il  eft  digne  de  paroître  fur  les  meilleures  tables»  Que 
ceux  qui  n’ont  vu  que  les  jujubes  de  leurs  tifannes  ne  fe  pref- 
fent  pas  de  traiter  cela  de  fable  !  Parmi  plus  de  foixante  ef- 
peces  qu’on  en  compte  ici ,  il  y  en  a  de  précoces  &  de 
tardives ,  de  longues  &  de  rondes  ^  de  groffes  &  de  petites,, 
de  blanches  &  de  jaunes ,  de  rouges  &  de  violettes ,  de  cou¬ 
leur  de  chair  &  de  couleur  de  café  ,  de  parfumées  &  de 
,  miélées ,  de  douces  &  d’aigres ,  avec  noyaux  &  fans  noyaux* 
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'L’efpece  qu’on  tira  de  Perfe  ,  il  y  a  plus  de  1 200  ans  ,  s’eft 
fort  bien  confervée  ,  &  donne  un  très-beau  fruit.  Si  nos 
Provinces  méridionales  font  auffi  favorables  aux  Jujubiers 
qu’on  le  dit ,  il  feroit  très-aifé  avec  quelque  foin  de  perfection¬ 
ner  les  efpeces  quelles  ont  déjà,  &  de  leur  en  procurer  de 
nouvelles  par  le  facile  moyen  des  entes.  Comme  cet  arbre 
n’eft  pas  délicat ,  &  ne  demande  aucune  culture  ,  tout  ter- 
rein  qu’on  voudra  lui  abandonner  lui  fera  bon  ,  &  ne  fera 
pas  un  terrein  ftérile  ,  fi  l’on  a  foin  de  bien  choifir  les  efpeces. 
Il  feroit  facile  d’en  avoir ,  ce  femble  ,  par  le  moyen  de  nos 
vaiffeaux  ,  qui  vont  à  Alexandrie  &  dans  les  autres  Ports  du 
Levant  :  mais,  comme  nous  difions  tout  à  l’heure,  on  viendra 
à  bout  de  varier  ,  d’améliorer  &  de  perfectionner  les  efpeces 
qu’on  a  déjà,  par  le  moyen  de  la  greffe.  Les  Chinois,  quel¬ 
que  efclaves  qu’on  les  dife  du  préjugé  Se  de  la  coutume  , 
ont  long-temps  travaillé  fur  leurs  Jujubiers  :  il  les  ont  entés 
fur  des  pruniers ,  des  cerifîers ,  des  pêchers ,  des  abricotiers , 
&  fur  l’arbre  en  particulier  des  figues  caques.  Auffi  font-ils 
parvenus  à  fe  procurer  d’excellentes  jujubes  de  plufieurs  ef¬ 
peces  :  le  même  foin  nous  procurera  le  même  fuccès.  Peut- 
être  pourrions-nous  en  faire  fécher  &  confire  en  affez  grande 
quantité,  pour  pouvoir  en  céder  aux  Etrangers»  Il  y  a  ici 
de  groffes  jujubes  qu’on  vuide  de  leur  noyau  ,  &  qu’on  dé¬ 
pouille  de  leur  peau  en  les  faifant  fécher.  Si  cette  façon  Chi- 
noife  paffoit  en  France  ,  on  pourroit  l’appliquer  à  d’autres 
fruits,  &  on  réuffiroit  fûrement  pour  les  jujubes.  Les  Jujubiers 
font  beaucoup  expofés  à  la  perfécution  annuelle  des  che¬ 
nilles  ;  mais ,  comme  ces  infeêfes  redoutables  laiffent  fur  les 
Jujubiers  mêmes  leurs  œufs  raffemblés  çà  &  là  au  bout  des 
branches ,  les  Chinois  parcourent  tous  leurs  arbres  avec  un 
brandon  au  bout  d’une  perche ,  &  brûlent  tous  ces  repaires 
d’infeêfes,  La  Médecine  Chinoife  fait  auffi  grand  cas  que  la 
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nôtre  de  jujubes  pour  les  décoftions  pectorales  ,  néphréti¬ 
ques  ,  &c.  mais  il  y  en  a  plufieurs  efpeces  quelle  n'admet 
pas  dans  fes  remedes.  Le  Dofteur  Li-chi-tchin  remarque  que 
les  payfans  fe  guériffent  tous  les  jours  de  leurs  maladies  avec 
de  la  tifanne  de  jujubes,  à  la  maniéré  des  Anciens,  &  avec 
un  peu  de  gingembre,  quand  ils  ont  pris  du  froid.  Pour  qu’on 
ne  le  foupçonne  pas  de  vouloir  décrier  un  remede  fi  fimpie , 
il  avoue  que ,  hors  les  cas  de  plénitude  &  d’indigeftion  ,  on 
ne  fauroit  donner  rien  de  mieux  ,  pour  dégager  la  nature  dans 
le  commencement  d  une  maladie.  Les  Tao-jec  ont  fait  entrer 
les  jujubes  dans  leur  breuvage  d’immortalité, 

1  2o 

Le  Chêne.  Fords  ipfe  quafî  quercus  5  Amof.  c.  2, 

Quelque  riche  que  foit  la  Chine  en  toutes  fortes  d’arbres  , 
le  Chêne  y  eft  prefque  •  auffi  prifé  que  dans  notre  Occident. 
Le  furnom  d 'Arbre  de  V héritage ,  qui  lui  a  été  donné  par  les 
Anciens  ,  dit  feul  combien  on  en  a  toujours  fait  de  cas.  Le 
Chêne  eft  naturel  à  toutes  les  Provinces  de  Chine  :  ii  y  etoit 
plus  commun  dans  la  haute  &  moyenne  antiquité  ,  qu’il  ne 
Ta  été  depuis  ,  fur-tout  dans  les  plaines  &  les  terres  cultivées. 
Le  Chi-king  en  parle  fouvent,  &  toujours  avec  eloge*  & 
Fon  voit  par  des  détails  qui  remontent  dans  les  fiecles  les 
plus  reculés  ,,  que  Fon  a  connu  ici ,  dès  les  premiers  temps ,  toutes 
les  propriétés  ,  qualités  &  utilités  que  nous  lui  attribuons. 

A  recueillir ,  &  à  rapprocher  ce  qu’on  trouve  fur  les  Chê¬ 
nes  ,  quercus ,  ilex  & fuber  danslesBotaniftes  Chinois,  il  paroît 
qu’il  y  en  a  ici  un  plus  grand  nombre  d’efpeces  qu’en  France  : 
mais  qu’on  ne  nous  demande  pas  des  détails  à  cet  egard. 
Ceux  qu’on  peut  faire  d’après  les  livres  feroient  trop  vagues , 
&  nous  ne  fouîmes  pas  à  portée  d’en  pouvoir  donner  d’au« 
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très.  Il  y  a  ici  un  Chêne  épineux ,  un  Chêne  mâle  qui  ne 
donne  que  des  fleurs,  un  Chêne,  dont  le  gland  efl:  très-gros, 
&  fi  huileux  que  les  Anciens  le  piloient ,  &  en  faifoient  une 
efpece  de  torche  :  mais  c’efi:  ne  rien  dire  de  ces  différens 
Chênes  ,  que  de  ne  pas  en  faire  la  defcription  &  l’hiftoire. 
Voici ,  en  dédommagement ,  quelques  petits  détails  ,  que  nous 
ne  donnons  que  pour  ce  qu’ils  valent ,  &  pour  lefqueis  nous 
demandons  toute  l’indulgence  que  mérite  notre  bonne  vo¬ 
lonté. 

i°.  Tous  les  Chênes  des  Provinces  les  plus  méridionales 
confervent  leurs  feuilles  pendant  toute  l’année  ,  ainfi  que  les 
autres  arbres.  La  diftinftion  qu’on  met  à  cet  egard  entre  les 
Chênes  blancs  &  les  Chênes  verds ,  ou  les  lieges ,  n’y  a  pas 
lieu.  Comme  il  en  efl:  de  même  de  beaucoup  d’autres  arbres , 
ce  fait  mériteroit  peut-être  un  examen  férieux  &  approfondi  3 
car  ,  ainfi  que  nous  l’obfervions  Y  année  derniere  dans  une  autre 
notice  ,  il  efl:  très  -  remarquable  qu’il  y  ait  des  arbres  qui 
confervent  leurs  feuilles  dans  le  nord ,  comme  au  midi  3  que 
les  mêmes,  qui  les  confervent  dans  les  contrées  méridionales, 
les  perdent  dans  celles  qui  approchent  du  nord  5  &  que ,  tandis 
que  certains  arbres  à  fruits  ne  réuffiffent  que  dans  les  Pays 
froids ,  ou  dans  les  Pays  chauds  3  d’autres  qui  ne  paroiffent 
pas  plus  délicats  ,  ou  qui  le  font  autant ,  mais  qui  ne  font 
pas  des  arbres  à  fruit  ,  réufliffent  egalement  dans  le  nord 
&  dans  le  midi. 

20.  On  s’efl:  peut-être  étonné  mal-à-propos  en  Europe  de 
la  grofliéreté  prétendue  des  premiers  Grecs ,  mangeurs  de 
glands.  Nous  trouvons  articulé  très-nettement  ici  dans  plu- 
fieurs  livres  que  les  Anciens  avoient  une  efpece  de  Chêne  , 
dont  le  gland  etoit  aufii  agréable  à  manger  ,  que  les  châtai¬ 
gnes  :  on  nous  a  affuré  ,  protefté  &  certifié  qu’il  y  en  a  en¬ 
core  dans  plufieurs  Provinces,  Or  ?  qui  nous  a  dit  que  les 
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glands  des  anciens  Grecs  etoient  comme  les  nôtres  ?  Le  foi 
&  le  climat  feuls  produifent  certainement  des  variétés ,  & 
des  différences  plus  furprenantes.  Voici  quelque  cliofe  de  plus: 
il  y  a  ici  une  efpece  de  Chêne  qui  a  les  feuilles  approchantes 
de  celles  du  châtaignier  ,  &  dont  le  gland  eft  très-gros.  Nous 
trouvons  qu’on  ente  le  Chêne  pour  avoir  de  plus  gros  glands  9 
pour  en  avoir  une  plus  grande  quantité ,  &  pour  l’avoir  plus 
doux.  Seroit-il  hors  de  vraifemblance  qu’on  a  enté  le  Chêne 
fur  le  châtaignier ,  &  que  ce  mélange  ait  produit  une  amé¬ 
lioration  du  gland  ?  L’effai  eft  ft  facile  y  fi  peu  difpendieux  ? 
&  peut  avoir  de  fi  heureufes  fuites  ,  que  nous  oferions  pref- 
que'  inviter  à  le  faire.  Les  Chinois  font  des  entes  bien  plus 
fingulieres  9  &  qui  leur  réufïiffent.  Témoin  celle  du  coing 
fur  le  citronnier ,  &  il  y  a  des  arbres  plus  fauvages  que  le 
Chêne  ,  qu’ils  perfectionnent  par  les  entes  &  par  la  culture, 

3°.  L’achat  des  noix  de  Galle  du  Levant  ?  pour  nos  tein¬ 
tures  ?  eft  un  objet  affez  considérable  pour  que  nous  nous 
faffions  un  plaifir  d’avertir  que  les  Chinois  trouvant  trop  diffi¬ 
cile  &  trop  difpendieux  de  faire  recueillir  affez  de  ces  Galles 
pour  les  leurs ,  y  fuppléent  par  les  coques  ou  capfules  des 
glands.  Ils  choififfent  à  cet  effet  celles  des  Provinces  méri¬ 
dionales  ,  qui  font  hériffées ,  epaiffes  &  plus  greffes.  A  ce 
premier  fait ,  nous  ajouterons  que  leur  teinture  noire  eft  très- 
belle  &  très-durable  :  mais  nous  ne  diffimulerons  pas  qu’ils 
font  dans  l’ufage  de  faire  paffer  par  l’indigo  les  foieries  & 
les  toiles  qu’ils  deftinent  à  un  beau  noir  ,  &  qu’ils  mettent 
dans  leur  teinture  noire  des  graines  de  févier  ;  graines  qui , 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  l’envoi  de  l’an  paffé ,  ont  leur 
amande  enveloppée  dune  vraie  gomme.  Que  ceux  qui  en¬ 
tendent  ces  matières  voient  à  quel  point  ces  deux  chofes 
peuvent  contribuer  à  la  force  &  à  la  beauté  des  teintures 
Chinoifes  en  noir.  Pour  nous  ,  nous  nous  bornerons  à  ajouter 
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que  nous  avons  fait  pour  notre  ufage  de  bonne  encre  avec 
des  capfules  de  gland  ,  &  que  nous  nous  fommes  bien  trouvés 
d’y  mettre  des  graines  de  févier  ,  au  lieu  de  gomme  Arabique. 
Les  capfules  de  gland  ,  à  la  vérité  ,  n’ont  pas  autant  de  force 
que  les  Galles  ;  mais  on  y  foppiée  par  la  quantité.  Au  fur- 
plus  ,  comme  les  Chinois  fe  fervent  de  capfules  des  Provinces 
méridionales  y  il  faudroit  peut-être  avoir  la  même  attention, 
chez  nous  ,  fi  Ton  vouloir  faire  quelque  effai.  A  parler  en 
général  ,  ils  paroiffent  plus  attentifs  à  tirer  parti  de  leurs  Pays 
chauds,  que  nous  de  notre  Provence  &  de  notre  Rouffillon, 
où  notre  induftrie  pourroit  trouver  bien  des  chofes  que  nous 
tirons  de  l’Etranger. 

40.  Tandis  que  nous  travaillons  à  cette  petite  notice ,  il 
nous  eft  arrivé  ici  un  Millionnaire  des  Provinces  méridio¬ 
nales  ,  qui  nous  a  confirmé  ,  comme  témoin  oculaire  &  pra¬ 
tique  ,  un  fait  qui  eft  articulé  très-nettement  dans  un  grand 
nombre  d’anciens  &  de  nouveaux  livres ,  favoir;  que  le  gland 
le  plus  âpre  peut  devenir  une  nourriture  très-faine.  Que  nos 
demi-naturaliftes  Européens  ne  fe  cabrent  pas  contre  le  mot  de 
très-faine  ;  car  nous  ajouterions  ,  d’après  les  Chinois ,  quelle 
eft  excellente  pour  affermir  un  tempérament ,  &  qu’un  Gé¬ 
néral  qu’on  nomme ,  lui  dut  le  rétabliffement  de  fon  armée. 
Du  refte  comme  il  s’agit  principalement  des  glands  des  Pro¬ 
vinces  méridionales  ^  l’analyfe  chymique  qu’on  a  faite  des 
nôtres ,  n’eff  pas  à  beaucoup  près  auffi  décifive  qu’on  voudroit 
le  faire  croire.  Nous  trouvons  dans  l’excellent  Traité  des  Arbres 
de  Filluffre  M* Duhamel,  quen  z  709  des  pauvres  qui  mouroient 
de  faim  ,  jaifoient  du  pain  avec  des  glands  ordinaires  quils  ré - 
duif oient  en  farine  ;  quoique  ce  pain  fût  extrêmement  mauvais  y 
il  s'en  fit  cependant  une  grande  confommation .  Des  greniers  pu¬ 
blics  bien  entretenus  feroient  fans  doute  le  plus  fur  moyen  pour 
n’être  jamais  réduit  à  recourir  à  ce  trille  expédient  y  mais  fi  l’on 
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a  clés  raifons  pour  n’en  pas  vouloir ,  qui  empêche  de  faire  des 
expériences  &  de  s’approprier  la  façon  Chinoise  de  préparer 
les  glands  ?  Quelque  iublime  &  quelque  éloigné  que  foit  de 
ces  idées  le  feus  du  non  in  folo  pane  vivit  homo  de  1  Ecriture  9 
il  nous  vient  toujours  à  fefprit ,  quand  nous  faifons  attention  à 
la  maniéré  de  nos  Européens  de  vouloir  tout  mettre  en  pain  9 
julques-là  qu’ils  ne  croient  pas  avoir  dmé  s  ils  n  ont  point  mange 
de  pain.  II  feroit  affurément  bien  digne  de  quelque  citoyen  zélé 
&  inftruit ,  de  difcuter  à  fond  ce  point  &  de  décider  le  peuple 
fur  ce  qui  doit  être  converti  en  pain  &  lur  ce  qui  peut  y  fup- 
pléer  dans  le  befoin.  Nos  mais  ,  mils,  millets  ,  feves  ,  &c.  me¬ 
ntent  à  cet  egard  une  attention  plus  réfléchie  que  celle  du 
peuple  9  qui  va  où  le  pouffe  le  befoin  &  qui  n  écouté  que  IuL 
Voici  comment  s’y  prennent  les  Chinois  9  pour  faire  du  gland 
une  nourriture  faine  :  après  avoir  dépouillé  f  amande  du  gland 
de  fon  ecorce,  ils  Fecrafent  à  la  meule  ou  au  pilon  ,  en  y  mê¬ 
lant  de  l’eau  ;  quand  cette  amande  eft  réduite  en  pâte  bien  fine  ? 
ils  mettent  cette  pâte  dans  un  grand  vafe  ,  &  verfent  deffus 
beaucoup  d’eau ,  où  ils  la  délaient.  Cette  eau  fe  charge  d’une 
partie  de  Fâcreté  de  l’amande  du  gland  j  ils  la  verfent  douce¬ 
ment  ,  quand  elle  eft  devenue  claire  \  puis  ils  en  mettent  de 
nouvelle  fur  la  glandée  qui  eft  au  fond  du  vafe  ,  &  ainfi 
jufqu’à  quatre  &  cinq  fois ,  pour  en  ôter  toute  Fâcreté.  Il  y  en  a 
qui  préparent  ainfl  leur  provifion  pour  plufieurs  mois  ,  &  con- 
fervent  leur  glandée  comme  de  la  farine  ordinaire  ,  après 
l’avoir  fait  fécher  au  four  ou  au  foleil.  La  meilleure  maniéré 
de  le  manger  ,  c’eft  d’y  mêler  un  peu  de  farine  &  d’en  faire 
une  bouillie  qui  eft,  dit-on ,  très-faine  &  très-nourriflante  j  il 
eft  cependant  affez  commun  d’en  faire  des  crêpes ,  des  ga¬ 
lettes  &  des  gateaux.  Ceux  qui  mangent  la  bouillie  de  gland 
par  régime  &  pour  fe  fortifier  l’eftomac  ,  ou  par  goût  &  pour 

fe  fatisfaire  ,  délaient  dans  de  l’eau  chaude  leurs  amandes  de 

gland 
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gland  au  fortir  de  la  meule  ou  du  pilon ,  puis  paffent  au  tamis 
ou  couloir  fin  l’eau  laiteufe  qu’elles  donnent.  Quand  cette  eau 
eft  repofée  ,  ils  trouvent  au  fond  du  vafe  une  giandée  très-fine 
qu’ils  font  fée  lier  après  l’avoir  délayée  trois  ou  quatre  fois  dans 
de  nouvelle  eau  chaude ,  &  qui  leur  donne  une  très-belle  fa¬ 
rine.  Quant  à  cette  derniere  pratique  ,  comme  elle  n’eft  pas  fi 
populaire ,  nous  l’abandonnons  aux  recherches  &  expériences, 
de  ceux  qui  voudront  en  favoir  quelque  chpfe  de  plus  que  ce 
que  nous  pouvons  en  dire;  nous  ajouterons  cependant  que  plu- 
fieurs  Millionnaires  ,  à  qui  il  eft  aile  de  porter  de  cette  farine  ? 
dans  leurs  courfes  ?  en  font  une  bouillie  dont  ils  fe  trouvent 
bien. 

5  La  Médecine  Chinoife  eft  parfaitement  d’accord  avec  la 
nôtre  furies  vertus  qu’elle  attribue  à  l’ecorce  ,  aux  feuilles  ,  aux 
glands  ,  à  leurs  capfules  &  aux  noix  de  galle  du  Chêne.  Il  feroit 
inutile  d’entrer  à  cet  egard  dans  aucun  détail  ;  à  tout  hafard 
cependant.,  nous  indiquerons  trois  petites  pratiques  qui  pour- 
roient  n’être  pas  connues  en  Occident  :  la  première  ,  de  cueillit 
au  printemps  les  premiers  bourgeons  de  Chêne  9  de  les  faire 
fécher  à  l’ombre  &  d’en  prendre  l’infufion  en  guife  de  thé  ;  la 
deuxieme  ,  de  réduire  en  cendres  des  glands  avec  leurs  cap¬ 
fules  ;  puis  de  faire  infufer  ces  cendres  dans  de  l’eau  bouillante  , 
d’extraire  le  fel  qu’elles  y  ont  dépofé  ,  &  de  le  donner  d’une 
maniéré  appropriée  dans  les  diarrhées  ^  dyflenteries ,  &c.  la 
troifieme  ,  de  laver  &  déterger  fouvent  avec  de  l’eau  ,  où  l’on 
a  fait  bouillir  de  l’ecorce  de  Chêne  ,  les  plaies  &  ulcérés  qui  ne 
veulent  pas  fe  fermer.  Les  Chinois  font  ufage  de  cette  eau  pour 
plufieurs  maladies  cutanées. 

6°.  Par  Thiftoire ,  il  paroît  i°.  qu’il  y  a  eu  des  Chênes  qui 
ont  fubfifté  plus  de  400  ans  ;  20.  qu’on  en  a  vu  dont  le  tronc  a 
pris  vingt-quatre  pieds  de  circonférence  &  plus  de  cent  pieds 
de  hauteur ,  il  eft  dit  de  plufieurs  que  leur  ombre  couvroit  un 
Tome  HL  Q  q  q 
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arpent  de  terrein ;  30.  que  dans  la  moyenne  antiquité,  on  plan- 
toit  beaucoup  de  Chênes  dans  les  parcs  &  jardins  des  Empe¬ 
reurs  *  40.  que  l’efpece  de  Chêne  à  feuilles  longues  &  tendres 
nourrit  des  vers-à-foie  fauvages ,  dont  la  foie  eft  très-belle ,  très» 
forte ,  &  la  plus  eftimée  des  anciens  pour  les  inftrumens  de  mm 
ftque  j  5°.  que  le  bois  de  Chêne  a  toujours  été  fînguliérement 
eftimé  pour  la  marine,  la  charpente  ,  le  pilotis ,  la  menuiferie , 
le  chauffage  &  le  charbon* 

Cette  notice  finie,  nous  avons  trouvé  dans  le  Recueil  San- 
kang-ki  que  pour  faire  réuffir  un  femis  de  Chêne ,  il  faut  le 
brûler  à  la  fin  de  la  première  ou  de  la  fécondé  année  en  la< 
maniéré  que  nous  avons  décrite  ailleurs  dans  un  mémoire  fur 
les  mûriers  ;  mais  ce  qui  mérite  plus  d’attention  &  confirme  ce 
qui  a  été  dit  ci-deffus,  on  y  parle  clairement  de  Chênes  entes 
fur  des  châtaigners ,  &  on  les  cite  pour  exemple  des  efpeces 
qu’on  peut  perfectionner  l’une  par  l’autre., 

l3- 

Le  Châtaigner.  Fr  u  cl  us  ejus  dulcis  gutturL  Cant.  c.  1* 

Le  Châtaigner  a  été  bien  connu  par  les  anciens  Chinois 
plus  on  remonte  haut  dans  la  première  antiquité  ,  plus  on  le 
trouve  prifé  &  eftimé.  A  rapprocher  ce  qu’on  fait  de  plus  cer¬ 
tain  fur  les  deux  premières  dynafties ,  il  paroît  hors  de  doute 
que  le  Châtaigner  etoit  un  arbre  très-commun  alors  dans  toute 
la  partie  du  nord.  Outre  qu’il  croiffoit  de  lui-même  fur  les  mon¬ 
tagnes  qui  en  etoient  couvertes,  on  le  plantoit  dans  la  plaine, 
&  on  l’y  cultivoit  avec  foin.  Les  beaux  jours  de  la  dynaftie  des 
Tcheou  lui  furent  encore  plus  favorables,  &  lors  de  la  fameuie 
révolution  de  TJîng-chi-hoang ,  fi  les  peuples  dépouilles  de  leurs 
terres,  accablés  de  travaux  &  réduits  à  Fetat  le  plus  trifte,  ne 
fuccomberent  pas  univerfellement  fous  le  poids  de  leurs  rnaux^ 
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Ils  le  durent  en  partie  aux  bois  de  Châtaigniers  qu'ils  trouvoient 
par-tout.  Les  longues  &.  fanglantes  guerres  civiles  qui  furvinrent 
enfuite,  en  dépouillèrent  les  campagnes,  &  lorfque  les  Han 
montèrent  fur  le  trône,  environ  200  ans  avant  fere  chrétienne  , 
les  Provinces  de  Chan-tong ,  Pé-tché-li  &  Chan-fi ,  qui  en 
avoient  eu  jufqu’alors  de  fi  beaux  &  en  fi  grande  quantité,  s’en 
trouvèrent  fi  horriblement  dépouillées  de  tous  côtés  ^  qu’elles 
n’ont  jamais  bien  réparé  cette  ancienne  perte.  On  voit  avec 
plaifir  dans  les  annales  que  plufieurs  grands  Empereurs  de  toutes 
les  dynafties  fuivantes ,  ont  encouragé  ,  commandé,  récom- 
penleles  plantations  de  Châtaigniers,  &  n’ont  rien  épargné  pour 
en  accréditer  la  culture  dans  toutes  les  Provinces  du  nord  :  mais 
un  fiecle  a  abandonné  les  entreprifes  de  l’autre  ;  des  régnés 
foibles  ont  détruit  les  fuccès  des  bons  ^  les  intérêts  de  l’agricul¬ 
ture  mal  entendus  ont  fait  naître  des  obftacles,  &  les  fautes 
d’une  génération  ont  tellement  été  perdues  pour  la  fuivante , 
que  les  Provinces  les  mieux  partagées  en  plantations  de  Châ¬ 
taigniers  ne  font  plus  revenues  à  leur  ancienne  abondance.  C’eft 
un  grand  malheur,  parce  qu’elles  font  privées  par-là  8c  des  ré¬ 
coltes  de  Châtaignes,  qui  etoient  leur  reffource  dans  les  mau- 
vaifes  années ,  &  des  excellents  bois  de  charpente  &  de  me- 
nuiferie  que  leur  procur oient  leurs  énormes  &  nombreux  Châ¬ 
taigniers.  Les  Naturalises  mettent  en  queftion  fi  l’on  a  maintenant 
toutes  les  efpeces  dont  ont  parlé  les  anciens.  Mais  Lin-tchi  & 
quelques  autres  Savans  obfervent  qu’en  rapprochant  les  détails 
des  géographies  particulières  *  il  paroît  que  quelques-unes  font 
devenues  plus  rares,  mais  quelles  fe  font  toutes  confervées,  foit 
dans  un  endroit,  foit  dans  l’autre.  Comme  plufieurs  grands 
Empereurs  de  toutes  les  dynafties  fe  font  finguiiérement  aftec- 
tionnés  à  la  culture  du  Châtaignier ,  ils  ont  introduit  cet  arbre 
utile  dans  leurs  parcs ,  8c  félon  l’ancienne  8c  paternelle  coutume 
de  leurs  prédécefleurs ,  iis  n’ont  rien  épargné  pour  en  réunir  8c 
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en  conferver  toutes  les  efpeces.  Ces  parcs  font  devenus  les 
pépinières  des  Provinces ,  &  en  ont  réparé  les  pertes.  Il  ne  fera 
pas  inutile  de  remarquer  à  ce  propos  que  fi  la  Chine  eft  fi  riche 
en  arbres  de  toutes  les  fortes ,  &  fur-tout  en  arbres  à  fruit  ^ 
elle  le  doit  à  la  curiofité  ou  plutôt  à  la  fage  politique  qu’ont  eu 
les  plus  grands  Empereurs,  de  les  faire  cultiver  fous  leurs  yeux 
dans  leurs  parcs  ;  ces  foins  excitoient  ceux  des  peuples.  Les 
arbres  que  fait  arrofer  le  Prince  ,  dit  fVlingdeang ,  pouffent  des 
racines  fur  les  pierres  9  &  donnent  des  rejetions  aux  deux  bouts 
de  r Empire .  Que  ceux  qui  voudroient  faire  regarder  comme 
indigne  de  la  Majefté  Impériale  de  prendre  intérêt  à  un  arbre 
aufli  vulgaire  que  le  Châtaignier ,  ecoutent  moins  leurs  pré¬ 
jugés  ,  &  ils  diront  avec  le  Titus  de  la  Chine ,  que  F  arbre  le  plus 
cher  à  un  bon  Prince  ,  efl  celui  qui  efi  le  plus -utile  à  fes  peuples  , 
&  que  le  Châtaignier  étant  le  fupplément  des  moifions,  il  efi:  à 
ce  titre  le  premier  de  tous  les  arbres.  Les  Poètes  les  plus  cé¬ 
lébrés  de  toutes  les  dynaflies  ont  eu  le  patriotifme  de  lui  payer 
leur  tribut  de  louanges,  &  de  le  célébrer  à  l’exemple  du  Chi- 
king.  C’efl  dans  leurs  beaux  vers  qu’on  trouve  ces  defcriptions 
&  ces  détails  qui  répandent  tant  de  clarté  fur  les  fragmens  qui 
relient  des  anciens  Botaniftes  ;  on  aime  fur-tout  à  voir  qu’ils 
louent  des  Empereurs  d’avoir  fait  venir  du  fond  de  la  Corée  & 
de  la  Perfe  des  efpeces  qui  avoient  réuffi  &  le  propageoient 
heureufement.  Tchang-lieou  ne  balance  pas  à  dire  à  Gin-tfong  : 
La  mine  que  vous  ave[  ouverte  coulera  toujours  9  vous  fereq  le 
bienfaiteur  des  fecles  les  plus  reculés ,  &  une  automne  fuccédera 
à  F  autre  D  fans  interrompre  le  cours  de  vos  dons .  A  en  croire 
les  géographies  particulières  ,  il  y  auroit  en  Chine  un  grand 
nombre  d’efpeces  de  Châtaigniers  j  mais  quand  on  compare  ces 
différentes  defcriptions  ,  elles  fe  rapprochent  affez  les  unes  des 
autres  pour  pouvoir  être  réduites  à  huit  ou  dix.  Les  efpeces  qui 
nous  ont  le  plus  frappé  font ,  i°,  celle  dont  les  fruits  font  gros 
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comme  des  abricots,  mais  peu  favoureux;  2°.  celle  dont  les 
fruits  au  contraire  font  effilés,  longs  &  noifetteux;  30.  celle  dont 
les  chatons  font  blanchâtres  ,  cotonneux ,  &  fervent  à  faire  des 
mèches  de  lampe  dans  les  ménages.  Nous  trouvons  articulé 
très-nettement  que  la  plus  mauvaife  terre  eft  bonne  pour  le  Châ¬ 
taignier  ,  qu’il  ne  faut  pas  défefpérer  de  le  voir  réuffir  dans  la 
plus  fablonneule  &  la  plus  ftérile ,  ni  même  entre  les  rochers 
les  plus  efcarpés  des  montagnes  ;  nous  trouvons  auffi  qu’on  ne 
réuffit  bien  à  multiplier  cet  arbre  utile  que  par  le  femis  ,  & 
qu’un  femis  fait  doit  être  abandonné  pendant  trois  ans  à  lui- 
même  ;  en  arracher  les  mauvaifes  herbes  eft  un  foin  plus  nuifibie 
que  profitable.  Il  faut  que  les  petits  Châtaigniers  foient  déjà  en 
force  pour  leur  ôter  cette  ombre  étrangère,  &  rifquer  des  la¬ 
bours  ;  mais  quand  on  les  fait  à  propos  ,  ils  leurs  profitent  beau¬ 
coup  &  les  mettent  vite  en  pleine  pouffe.  Si  la  nature  du  terrein 
fuppiée  les  foins ,  les  foins  à  leur  tour  fuppléent  auffi  les  bonnes 
qualités  du  terrein  ;  &  fi  l’on  fait  enter  des  Châtaigniers  ,  on 
eft  affuré  de  fe  donner  les  meilleures  efpeces.  Les  Chinois  en¬ 
tent  leurs  Châtaigniers  en  fifflet  comme  nous,  mais  ils  font  plus 
hardis  dans  leurs  eflais ,  &  nous  ne  doutons  point  que  l’efpece 
dont  les  fruits  approchent  de  la  noix  par  leur  faveur,  &  dont 
on  peut  tirer  de  l’huile,  à  ce  qu’on  dit,  ne  vienne  originairement 
d’entes  faites  fur  des  noyers.  Nous  ferions  moins  hardis  dans  nos 
conjectures,  fi  nous  n’y  étions  pas  autorifés  par  des  faits  qui 
etonnent  plus  les  préjugés  Européens ,  &  fur  iefquels  on  ne  fau- 
roit  former  aucun  doute. 

Comme  une  notice  vient  à  l’appui  de  l’autre  ,  nous 
renvoyons  à  celles  des  années  précédentes ,  &  en  particu¬ 
lier  à  celle  du  Coignaffier.  Qu’on  nous  permette  de  remar¬ 
quer  ,  à  l’occafion  du  Châtaignier ,  qu’en  admettant  comme 
un  fait ,  qu’il  a  été  enté  fur  le  noyer  ,  on  n’eft  plus  embarraffé 
pour  expliquer  ni  comment  les  anciens  mangeoient  crues  cer- 
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taines  Châtaignes,  ni  comment  ils  les  confervoient  fi  aifément, 
ni  enfin  comment  ils  lui  attribuoient  des  vertus  affez  fingu- 
lieres.  Ce  n  eft  pas  le  lieu  d ’infifter  ici  fur  cette  remarque  ; 
mais  fi  on  l’examine  avec  foin  ,  &  qu’on  en  fade  une  fage  ap¬ 
plication  ,  on  trouvera  peut-être  qu’elle  donne  le  mot  de  bien 
des  enigmes  d’hiftoire  naturelle.  Pour  revenir  à  notre  Châ¬ 
taignier,  on  doit  fentir  que  fon  bois  doit  devenir  d’une  fingu- 
liere  beauté  en  fe  mariant  avec  celui  du  noyer,  &  que  fi  les 
anciens  ,  ainfi  que  le  veut  Lin-pé ,  faifoient  des  entes  pour  aug¬ 
menter  la  beauté  des  bois  autant  que  pour  augmenter  celle  des 
fruits  ,  on  gagneroit  beaucoup  à  revenir  fur  la  pratique  des 
anciens  &  à  faire  des  effais  fur  ce  point  auffi  curieux  qu’utile, 
d’hiftoire  naturelle.  Ils  confervoient  leurs  Châtaignes  d’une 
année  à  l’autre ,  cela  paroît  certain  $  quant  à  la  maniéré,  ce  qu’on 
en  trouve  eft  fujet  à  bien  des  difficultés.  Selon  les  uns  ,  on  faifoit 
paffer  les  Châtaignes  par  une  lefîive  ,  &  enfuite  on  les  laiffoit 
fécher  au  foleil  ;  félon  d’autres ,  après  les  avoir  fait  tremper 
dans  de  l’eau  falée  ,  puis  fécher ,  on  les  enterroit  dans  un  fable 
fin  :  peut-être  concilieroit-on  ces  divers  récits ,  en  difant  que 
comme  il  y  avoir  diverfes  efpeces  de  Châtaignes ,  il  y  avoit 
auffi  différentes  façons  de  les  conferver  ;  celle  de  les  réduire  en 
farine  qu’on  mêloit  avec  un  tiers  de  farine  de  riz  ,  eft  trop  louée 
des  anciens  pour  ne  pas  mériter  quelque  attention.  La  Médecine 
Chinoife  fe  fert  des  Châtaignes  comme  la  nôtre,  pour  arrêter 
les  diarrhées  ,  mais  elle  paroît  en  faire  plus  de  cas  pour  les 
maux  de  poitrine  ,  les  rétentions  d’urine  &  les  autres  maladies 
qui  proviennent  d’un  fang  âcre  ou  échauffé  ;  fur  quoi  nous  re¬ 
marquerons  en  finiffant ,  que  les  Châtaignes  de  Chine  ,  en  faifant 
abftraftion  même  de  Fefpece  ,  pourroient  avoir  plus  de  vertus , 
comme  ayant  crû  dans  un  pays  bien  plus  méridional.  Cette 
obfervation  trop  négligée  nous  paroît  effenîieUe* 
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Les  Oranges-Coings»  Ufage  de  la  greffe. 

Les  Chinois  greffent  le  Coignaffier  for  l'Oranger  ;  ce  qui 
leur  donne  un  fruit  oblong  ,  de  la  groffeur  d’un  petit  melon  , 
dont  la  couleur  ,  la  chair ,  les  pépins,  Fodeur ,  le  goût ,  Peau , 
participent  des  deux  efpeces.  Il  fuffit  que  les  Curieux  en 
foient  avertis ,  pour  en  faire  l’effai  par  eux-mêmes  ,  s’ils  le 
jugent  à  propos. 

Nous  n'avons  parlé  des  Oranges-Coings  ,  que  pour  con¬ 
duire  les  Amateurs  à  des  tentatives ,  qui  peuvent  augmenter 
nos  richeffes  en  fruits  de  toutes  les  efpeces  :  car  ,  dès  que 
le  Coignaffier  peut  s’enter  for  l’Oranger ,  le  poirier  ,  le  pru¬ 
nier  le  peuvent  auffi.  Si  les  pépins  font  une  indication  déci- 
five  d’un  feul  &  même  genre,  ce  qu’on  ne  nie  plus.,  les 
noyaux  le  font  d’un  fécond  genre  ;  &  en  allant  ainfi  de  genre 
en  genre  ,  on  pourra  effayer  d’enter  le  châtaignier  fur  le 
chêne  ,  &  le  chêne  fur  le  hêtre ,  &c.  C’eft  le  vrai  moyen 
de  nous  enrichir  avec  nos  propres  richeffes.  L’exemple  &  les 
foccès  de  la  Chine  nous  paroiffent  décififs  ;  &  d’ailleurs  cette 
façon  eft  plus  facile ,  plus  prompte  &  plus  fore  que  la  natu-  - 
ralifation  des  plantes  étrangères  ,  qui  pourtant  a  fon  utilité , 
&  qu’il  eft  bon  de  conferver. 

L’hiftoire  des  origines  raconte  comment  la  Chine  a  reçu 
des  Pays  éloignés  plufteurs  efpeces  de  plantes  d’arbres  &  de 
fleurs  *  mais  ,  à  un  très-petit  nombre  près ,  la  plupart  ne  fe 
font  confervés  que  par  des  foins ,  qu’on  ne  peut  jamais  efpérer 
d’une  culture  générale  ,  parce  qu’on  n’en  eft  pas  dédommagé» 
Les  variétés,  au  contraire  y  qu’ont  produites  les  mélanges  des 
efpeces  par  les  greffes  ,  fe  font  perpétuées  de  dynaftie  en 
dynaftie  7  &  vont  toujours  en  croiffant.  Le  jujubier,  par. 
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exemple  ,  qu’on  négligé  tant  en  France  ,  &  qui,  a  en  juger 
par  la  Chine  ,  pourroit  croître  dans  prefque  toutes  nos  Pro¬ 
vinces  ,  eft  devenu  ici  auffi  varié  en  efpeces ,  que  chez  nous 
les  poiriers  &  les  pruniers ,  parce  qu’on  en  a  pr  s  le  même 
foin.  Comme  cet  arbre  très-eftimable  fleurit  tard  ,  il  eft  rare 
qu’il  y  ait  de  mauvaifes  années  pour  lui ,  parce  qu’il  ne  craint 
ni  les  pluies ,  ni  la  féchereffe.  La  feule  difficulté  qu’on  pour¬ 
roit  faire  ,  c’eft  qu’il  demande  beaucoup  de  chaleur  pour  don¬ 
ner  des  fruits  qui  aient  toute  leur  bonté.  Or  nous  répondons 
qui!  eft  aifé  de  lui  procurer  toute  celle  dont  il  a  befoin ,  en 
le  plantant  au  bas  des  collines  qui  font  tournées  au  grand 
midi  ,  &  encore  mieux  dans  les  gorges,  qui  font  une  efpece 
de  foyer  dans  leur  centre.  C’eft  là  une  des  induftries  Chi- 
noifes ,  qui  doit  être  d’autant  plus  prifée  &  accueillie  ,  qu  elle 
eft  plus  Ample.  Peut-être  auffi  fe  trouver  oit-on  bien  d  adopter 
leur  principe  ,  que  les  arbres ,  à  fruit  fur-tout ,  demandent  à 
être  plantés  fur  des  collines  &  des  montagnes. 

Les  faits  fur  les  mélanges  des  efpeces  par  les  entes ,  lont 
ici  fi  multipliés  &  fi  décififs ,  que  nous  nous  faifons  un  devoir 
de  patriotifme  d’inviter  nos  Curieux  à  tourner  leurs  ioins  & 
leurs  tentatives  de  ce  côte-là.  Le  défit  d  avoir  de  belles  neurs9 
des  fleurs  nouvelles  ,  des  fleurs  fingulieres  a  preienter  a  la 
Cour  5  a  produit  ici  des  efpeces  innombrables  de  petits  arbres 
à  fleurs  par  le  mélange  des  cerifiers ,  des  pruniers,  des  pê¬ 
chers  &  des  abricotiers.  Les  petites  notices  de  Botanique  que 
nous  avions  apportées  ici ,  furent  en  déroute  à  la  vue  de  ces 
variétés  ;  mais  nous  avons  vu  peu-à-peu  que  le  mélange  des 
efpeces  par  les  greffes  etoit  le  nœud  gordien  que  nous  ne 
pouvions  ni  défaire,  ni  couper.  Ce  fut  bien  autre  choie  quand 
nous  vîmes  des  matricaires  que  l’on  a  variées ,  embellies  & 
métamorphofëes  en  une  infinité  de  maniérés ,  en  les  entant 
fur  Faurone.  Nous  attendons  ce  que  diront  les  Botaniftes  & 

les 
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les  Curieux ,  quand  ils  verront  celles  que  nous  avons  envoyées 
en  France ,  &  qui  leur  auroient  fûrement  donné  beaucoup  à 
rêver  ,  fi  nous  ne  leur  avions  pas  révélé  le  fecret  de  cette 
efpece  de  phénomène.  Or,  ce  qu’on  fait  pour  une  fleur  de 
pur  agrément ,  à  quoi  tient-il  qu’on  ne  le  fafle  pour  des  plantes 
utiles  ?  Dieu  a  abandonné  à  nos  foins  tout  ce  qu’il  leur  accorde 
de  faire  réuffir. 

Les  grandes  réglés  des  Chinois  fur  cette  matière ,  font , 
i°.  de  ne  point  toucher  à  ce  qui  réuffit  fupérieurement  dans  un 
canton  :  le  mieux  de  la  nature  ,  félon  eux ,  eft  toujours  le  plus 
parfait  j  20.  de  ne  point  entreprendre  de  faire  violence  au 
climat  &  au  terrein  ,  en  voulant  avoir  dans  le  nord ,  par 
exemple  ,  les  fruits  du  midi  ;  30.  de  faire  des  entes  fur  les 
arbres  qui  réufliffent  le  mieux  dans  un  Pays  ,  pour  fe  procurer 
celles  des  arbres  qui  réunifient  le  plus  mal, 

La  première  de  ces  réglés  ne  demande  que  d’être  énoncée , 
non  plus  que  la  fécondé. 

Nous  nous  bornerons  à  obferver  fur  la  troilîeme  réglé  qu’on 
a  tâché  à  la  Chine  de  perfectionner  les  efpeces  fauvages  par 
les  entes ,  &  les  efpeces  franches  &  cultivées  par  le  mé¬ 
lange  des  entes.  On  fent  bien  en  France  que  le  poirier ,  le 
pommier ,  le  prunier  fauvage  ont  gagné  en  tout  genre  à 
être  entés  ,  &  nous  ont  donné  depuis  ,  des  fruits  plus  gros  , 
plus  fains  &  en  plus  grande  abondance  ;  mais,  par  malheur, 
on  a  oublié  d’etendre  cette  pratique  à  un  très-grand  nombre 
d’arbres  &  d’arbrifleaux  à  qui  elle  auroit  été  auffi  profitable* 
Témoins  les  cormiers,  les  alifîers ,  les  épines-vinettes,  &c. 
Si ,  comme  on  le  dit  ici ,  les  arbres  fauvages  donnent  un  meil¬ 
leur  bois  que  les  arbres  francs,  rien  n’empêcheroit  d’en  laitier 
dans  les  forêts  :  mais  tout  ce  qui  eft  aux  environs  des  vil¬ 
lages  &  des  hameaux  doit  être  mis  à  profit ,  pour  augmenter 
les  reflources  &  la  fubfiftance  des  hommes.  Il  y  a  ici  un 
Tome  I1L  Rrr 
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grand  nombre  de  fruits  très-fauvages ,  dont  on  fait  beaucoup 
de  cas  depuis  que  la  culture  les  a  adoucis  &  améliorés.  Voici, 
des  faits  :  nous  avons  vu  des  noix  &  des  châtaignes  d’une 
gr o fleur  monftrueufe  par  comparaifon  avec  les  nôtres  j  & 
dans  nos  Provinces  mêmes  où  les  noyers  &  les  châtaigniers 
font  un  grand  revenu ,  on  y  néglige  de  les  enter.  Les  raifins 
de  Ho  ai-lai-hien  font  d’une  grandeur  gigantefque  ,  au  prix  de 
tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  Provinces  de  France 
les  plus  fameufes  par  leurs  vignes.  Nous  parlons  d’apres 
le  témoignage  de  nos  yeux  :  les  grains  de  ces  grappes  de 
raifins  font  gros  comme  des  prunes  damas -violet  ,  &  la  grappe 
longue  &  grande  à  proportion.  Le  climat  peut  y  faire  ,  mais 
fi  les  livres  difent  vrai ,  cela  vient  originairement  de  ce  qu’on 
a  enté  des  vignes  fur  des  jujubiers  ,  fie  l’epaiffeor  de  la  peau 
de  ces  raifins  nous  le  feroit  croire.  Les  raifins  de  Hoai-lav - 
•  hien  ne  font  bien  bons  à  manger  que  dans  les  mois  d’ Avril , 
de  Mai  fie  de  Juin  :  on  les  conferve  fi  aifément  ,  qu’on  en 
trouve  jufqu’à  la  fin  d’Août.  Mais,  fans  fortir  de  notre  fujet? 
&  pour  revenir  au  Coignaffier ,  qui  nous  a  égaré  dans  ces 
détails ,  il  y  en  a  une  efpece  qui  font  purement  Coignaffiers9 
&  qui  donnent  des  fruits  auffi  gros ,  &  meme  plus  gros  que 
!  Orange-Coing.  Nous  en  avons  vu  une  grande  quantité  5 
ce  qui  prouve  qu’il  ne  font  pas  rares.  Le  Coignaffier  fe  nomme 
en  Chinois  Mou-koua ,  l’arbre  à  citrouilles  ,  â  caufe  de  la 
groffeur  de  fes  fruits ,  difent  les  Etymologiftes.  Ce  n’eft  pas 
tout  :  il  y  en  a  une  efpece  qui  a  été  fi  adoucie  par  la  cul¬ 
ture,  quelle  a  perdu  fo  11  âpreté.  On  mange  cette  forte  de 
Coings  comme  les  pommes  fie  les  poires. 

Comme  nous  fongeons  à  faire  entrer  le  Coignaffier  dans 
l’Agriculture  Chinoife  avec  les  autres  arbres  à  fruits  qui  nous 
font  communs  avec  la  Chine  ,  (  fi  tant  eft  néanmoins  que  nous 
ayons  le  courage  de  lutter  affez  contre  nos  occupations ,  pour 
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la  finir  avec  une  faute  ufée  ,  &  un  cœur  dévote  par  les  dé¬ 
flations  )  ,  nous  tâcherons  d’en  dire  tout  ce  qui  pourra  fervir  à 
éclaircir  ou  affermir  nos  expériences.  Il  fuffira  d’obferver  en 
général  que  le  Coing  a  été  regardé  de  toute  antiquité  comme 
un  fi  bon  fruit  ,  que  le  proverbe  des  Anciens  dit  :  La  Pomme 
a  cent  mauvaises  qualités  pour  une  bonne  y  le  Coing  a  cent 
utilités  contre  un  défaut . 

REQUETE  a  r Empereur  pour  la  cérémonie 

du  Labourage . 

U 

La  cérémonie  de  labourer  la  terre  eft  une  des  grandes 
cérémonies  ,  &  des  plus  anciennes  de  l’Empire.  Les  Empe¬ 
reurs  de  la  dynaftie  régnante  Font  rétablie  dans  tout  fon  luftre. 
Quand  on  donnera  l’Agriculture  de  Chine  ^  on  racontera  en 
détail  tout  ce  qui  a  trait  à  l'origine  ,  Fhiftoire ,  la  fin  ,  l’ap¬ 
pareil  j  &c.  de  cette  cérémonie  :  on  fe  contente  ici  d’en 
copier  l’annonce  ,  &  de  traduire  la  Requête  des  Tribunaux, 
telle  qu’elle  a  été  préfentée  à  l’Empereur ,  &  mife  dans  les 
Papiers  publics. 

«  Le  Li-pou  (  c’eft  le  Tribunal  des  cérémonies  ) ,  &  les 
»  autres  Tribunaux  avertiffent  refpeôueufement  pour  la  céré- 
»  monie  du  23  delà  troifieme  Lune  de  la  trente-deuxieme  de 
»  Kien-long ,  (  ceft-à-dire  ,  le  22  Avril  de  cette  année  1767,) 
»  trente-deuxieme  année  du  Régné  de  l’Empereur. 

»  L’Empereur  fera  en  perlonne  la  cérémonie  de  labourer 
»  la  terre.  La  veille  ,  les  Mandarins  du  J ai-tchang-fée  (  c’eft 
»  un  petit  Tribunal  du  Palais  )  porteront  avec  refpeâ:  la 
»  tablette  du  Nei-ko  (nom  du  Tribunal  des  Miniftres  )  ,  au 
n  Sien-nong-tan  (  falle  dédiée  aux  Inventeurs  &  protecteurs 
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»  du  Labourage  ).  Les  Mandarins  du  H ou-pou  (  nom  du 
»  Tribunal  des  Impôts  &  Domaines  )  prépareront  les  infini- 
»  mens  du  Labourage  les  boîtes  remplies  de  grain  ,  &  les 
»  remettront  aux  Mandarins  du  Chun-tien-fou  (  c’efl  le  nom 
»  du  Tribunal  du  Gouverneur  de  Pé-king ):  ceux-ci,  après 
»  les  avoir  couverts  de  leurs  enveloppes  de  foie  ,  &  mis  dans 
»  leur  boîtes ,  les  feront  porter ,  &  les  accompagneront  juf- 
»  qu’au  Ken-fo  ,  (  l’endroit  du  Labourage  ),  Ils  planteront 
»  des  tablettes  rouges  ,  pour  marquer  &  diflinguer  les  diffé- 
»  rentes  portions  de  terre  que  les  Princes  &  les  Grands  doi- 
»  vent  labourer  ,  &  rangeront  à  côté  du  Rouan  - ken  -  tai 
»  (  cabinet  elevé  &  ouvert  ),  tous  les  inflrumens  du  Labourage, 
»  Le  jour  de  la  cérémonie  ,  les  Mandarins  du  N ei- ou- fou 
»  (  nom  du  Tribunal  du  Palais  pour  les  affaires  de  la  Mail  on 
»  de  l’Empereur  )  ,  le  Maître  des  cérémonies  ,  &  les  autres 
»  Officiers  de  fon  Tribunal  fe  trouveront  à  la  cinquième 
»  veille  (  à  la  pointe  du  jour  )  en  dehors  du  Tchin-kin-kong 
»  (  nom  du  Palais  ) ,  pour  y  attendre  la  fin  du  facrifîce*  Le 
»  facrifice  étant  fini ,  les  dix  grands  Officiers  de  la  première 
»  garde  entoureront  Sa  Majefté,  &  la  conduiront  au  Tchin- 
»  kin-kong ,  pour  fe  repofer  *  &  quitter  fes  habits  de  céré- 
»  monie.  Les  Princes  &  les  Grands ,  qui  doivent  labourer , 
»  quitteront  auffi  les  leurs  ;  cependant  on  tirera  de  leurs  en- 
»  veloppes  &  couvertures  la  charrue  ,  le  fouet  ?  les  boîtes 
»  remplies  de  grain  qu’on  a  préparé  pour  FEmpereur ,  auffi 
»  bien  que  celles  qui  font  deflinées  pour  les  Princes  &  les 
»  Grands  y  &  on  les  rangera  fur  les  côtés  du  Ken-fo .  Le 
Maître  des  cérémonies  ,  les  Mandarins  du  Nei-ou-fou ,  & 
»  les  autres  Officiers  en  fonélion  fe  raffembleront  au  midi 
du  Ken-fo .  Les  quatre  Vieillards  titrés ,  les  quatorze  Chan* 
w  très ,  les  trente-fix  Joueurs  dfinflrumens  ,  les  vingt  Payfans 
#  ayant  des  chapeaux  de  paille  7  &  tenant  à  la  main  des 
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»  bêches ,  rateaux  ,  fourches ,  ballets ,  fe  placeront  fur  deux 
*  lignes  à  gauche ,  &  à  droite  du  Ken-fo  ,  ainfî  que  les  cin- 
»  quante  Porte-Etendards ,  les  trente-quatre  Vieillards  du 
»  Chun-tien-fou  ,  &  les  trente  Laboureurs  des  trois  ordres. 
»  Etant  tous  rangés  ,  ils  attendront  en  filence  &  debout  : 
»  l’heure  du  Labourage  étant  venue ,  le  premier  Mandarin 
»  du  Tai-Tchang-fée  entrera  dans  le  Palais  pour  inviter 
»  Sa  Majeftér  Alors  le  Maître  des  cérémonies  prendra  un 
»  étendard  ,  &  le  fera  voltiger  trois  fois.  Les  trois  Princes  , 
»  &  les  neuf  Grands  qui  doivent  labourer ,  fe  rendront  aux 
»  endroits  qui  leur  font  marqués.  Tous  ceux  qui  ont  quelque 
»  emploi  iront  à  leur  pofte.  Les  autres  fe  rangeront  aux  deux 
»  côtés  du  Ken-fo.  Les  dix  grands  Officiers  de  la  première 
»  garde,  ayant  entouré  l’Empereur,  le  conduiront  au  Ken-fo, 
»  &  Sa  Majefté  s’avancera  la  face  tournée  vers  le  midi.  Quand 
»  Elle  fera  arrivée  ,  le  Mandarin  du  Hou-lou-fée  (  nom  d’une 
»  Chambre  du  Tribunal  des  cérémonies  )  dira  à  haute  voix  : 
»  Préfentez  la  charrue.  Auffi-tôt  le  Préfident  du  Hou-pou ,  le 
»  vifage  tourné  vers  le  nord  ,  mettra  les  deux  genoux  en 
»  terre,  &  préfentçra  le  manche  de  la  charrue  à  Sa  Majefté., 
»  qui  la  prendra  de  la  main  droite.  Le  Mandarin  du  Hou- 
»  lou-fée  dira  à  haute  voix  :  Préfentez  le  fouet.  Auffitôt  le 
»  premier  Mandarin  du  Chun-tien-fou  ,  le  vifage  tourné  vers 
»  le  nord ,  mettra  les  deux  genoux  en  terre  ,  &  préfentera 
»  le  fouet ,  que  Sa  Majefté  prendra  avec  la  main  gauche. 
»  Deux  Vieillards  conduiront  les  boeufs ,  deux  Laboureurs 
»  du  premier  ordre  foutiendront  la  charrue  :  le  Préfident  du 
»  Li-pou  y  le  premier  Mandarin  du  Tai-Tchang-fée  les  pré- 
»  céderont.  Au  premier  mouvement  de  Sa  Majefté,  tous  ceux 
»  qui  ont  des  étendards  ,  les  feront  voltiger  ;  les  Chantres 
»  entonneront  des  cantiques  au  fon  de  tous  les  inftrumens, 
»  le  premier  Mandarin  du  ChunKwi-fou  portera  la  boîte  du 
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»  grain ,  &  le  Président  du  Hou-pou  le  femera.  L’Empereur 
»  labourera  trois  filions  :  quand  Sa  Majefté  les  aura  finis,  le 
»  Mandarin  du  Hou-lou-fée  dira  à  haute  voix  \  Recevez  la 
»  charrue.  Le  Préfident  du  Hou-pou  fe  mettra  aulfitôt  à  ge~ 
»  noux  pour  la  recevoir.  Le  Mandarin  du  Hou-lou-fée  dira 
»  à  haute  voix  :  Recevez  le  fouet.  Le  premier  Mandarin  du 
Chun-tien-fou  fe  mettra  aulfitôt  à  genoux  pour  le  recevoir. 
»  Ils  couvriront  la  charrue  &  le  fouet  de  leurs  enveloppes 
»  de  foie  ,  auffi-bien  que  la  boîte  du  grain.  Alors  la  Mufique 
»  s’arrêtera  ,  &  le  Préfident  du  Li-pou  invitera  1  Empereur 
»  à  monter  fur  le  Kuong-ken-tai  :  le  même  Préfident,  &  le 
»  premier  Mandarin  du  Tai-tchangfée  y  conduiront  Sa  Ma- 
»  jette  par  l’efcalier  du  milieu.  Sa  Majefté  s'alliera ,  le  vifage 
»  tourné  vers  le  midi.  Tous  les  Princes,  tous  les  Grands,  tous 
»  les  Mandarins,  qui  n’ont  point  d’emploi  dans  le  refte  de 
»  la  cérémonie  ,  fe  rangeront  aux  deux  côtés  de  l'Empereur  f 
»  &  s’y  tiendront  debout  :  alors  les  trois  Princes  commence- 
»  vont  à  labourer ,  &  feront  cinq  filions,  ayant  chacun  un 
»  Vieillard  pour  conduire  leurs  bœufs  ,  deux  Laboureurs  pour 
»  foutenir  leurs  charrues  ,  &  deux  Mandarins  inférieurs  du 
»  Chun-tien-fou ,  pour  femer  après  eux  :  quand  ils  auront  fini^ 
»  ils  viendront  fe  placer  à  leur  rang.  Les  neuf  Grands  corn» 
»  menceront  alors  à  labourer  ,  &  feront  neuf  filions ,  ayant 
»  chacun  un  Vieillard  pour  conduire  leurs  bœufs  ,  deux  La- 
»  boureurs  pour  foutenir  leurs  charrues  ,  &  des  Mandarins 
du  Ta-hien-hïm ,  &  Ouang-pïng-hien  (nom  de  deux  petits 
»  Tribunaux  qui  dépendent  de  celui  du  Gouverneur  )  ,  pour 
»  femer  après  eux.  Quand  ils  auront  fini ,  ils  viendront  fe 
»  mettre  à  leur  rang  ,  &  refteront  debout.  Les  Mandarins 
»  inférieurs  du  Chun-tien-fou  couvriront  de  leurs  enveloppes 
»  les  inftrumens  du  labourage  &  les  boîtes  du  grain ,  &  les 
t»  emporteront.  Le  Mandarin  du  Hou-lou-fée  conduira  au  bas 
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»  du  Kouang-ken-tai ,  du  côté  de  l’occident,  tous  les  Man™ 
»  darins  du  Chun- tien- fou  ,  les  Vieillards  ,  les  Laboureurs 
»  habillés  félon  leur  état ,  &  portant  chacun  un  infiniment 
»  de  Labourage.  Tous  enfemble,  le  vifage  tourné  vers  le 
»  nord  ,  fe  mettront  trois  fois  à  genoux  ;  &  à  chaque  fois  , 
»  ils  frapperont  la  terre  du  front  à  trois  reprifes,  pour  remer- 
»  cier  Sa  Majefté.  Après  cette  cérémonie ,  les  Mandarins  du 
»  Chun- tien- fou  ,  du  Ta-him-hïm ,  du  Nan-pmg-hien ,  les  Vieil™ 
»  lards  &  les  Laboureurs  iront  finir  le  Labourage  du  Ken-fo . 
»  Alors  le  Préfident  du  Li-pou  viendra  avertir  Sa  Majefté  que 
»  toutes  les  cérémonies  du  Labourage  font  finies.  Sa  Majefté 
»  defcendra  du  Kouang-ken-tai ,  par  l’efcalier  de  l’orient, 

montera'  dans  fon  char  ,  &  fortira  par  la  porte  Sien- 
»  Nang ,  &c.  » 

Il  y  auroit  matière  à  bien  des  notes  dans  ce  que  nous  ve¬ 
nons  de  traduire  :  nous  nous  bornerons  à  quatre. 

i°.  L’Empereur  ,  &  tous  ceux  qui  doivent  prendre  part  à 
la  cérémonie  du  Labourage,  s’y  préparent  par  trois  jours  de 
jeûne. 

20.  On  fait  un  Sacrifice  avant  la  cérémonie  de  labourer 
la  terre. 

3°.  Ce  qu’on  recueille  dans  le  Ken-fo  eft  confervé  avec 
refpeft  :  on  en  rend  compte  à  l’Empereur  ,  &  on  ne  s’en  fert 
que  dans  les  grands  Sacrifices  au  Chang  -  d  ,  ou  fouverain 
Seigneur. 

4°.  Quand  l’Empereur  eft  moins  occupé  ,  la  Cérémonie 
du  Labourage  eft  terminée  par  un  repas  magnifique  ,  où 
Sa  Majefté  Chinoife  régale  les  Princes,  les  Grands,  les  Man¬ 
darins  ,  &c.  Il  eft  remarquable  que  ,  quand  il  s’en  retourne 
à  fon  Palais ,  il  eft  fur  un  char  de  parade  ,  précédé  par  des 
Chœurs  de  mufique  &  de  fymphonie  ,  &  par  tout  l’appareil 
des  plus  grandes  cérémonies# 
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L’Europe  voit  encore  les  Chinois  de  trop  loin  pour  com¬ 
prendre  combien  ils  font  entrer  de  grandeur ,  de  nobleffe y 
de  magnificence  ,  de  majefté  &  de  décence  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques.  Il  faut  efpérer  qu’elle  ouvrira  les  yeux9 
&  fentira  que  ce  vafte  Empire  eft  l’Amérique  des  Gens  de 
Lettres  ?  des  Sages  &  des  Hommes  d’Etat. 

A  Pé-kingj  ce  j  Novembre  ij6j« 
Fin  du  Tome  troisième * 
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Fautes  à  corriger  dans  ce 
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AG.  35,  lig.  iyy  un  nommé  ,  lifi{  un  fils  nommé. 

Ibid.  lig.  18  ,  Ou-ouang ,  6c  qui  ,  life^  Ou-ouang  qui. 

5  3  ,  lig.  10  ,  qu’il  en  ,  life^  qu’il  n’en. 

54,  lig.  2 y y  montra-t-il  ,  lift £  montra. 

74,  lig.  jo,  trois  mille,  life^  trois  mille  ans. 

84,  lig*  29 ,  jamais  vous  ,  life{  jamais  avoir  à  vous, 

86  ,  lig.  8 ,  la  lifei  l’an. 

114,  lig.  2 J ,  celui  dépofiedé ,  Ufe{  celui  qui  avoit  été  dépoffédé* 
195  ,  Note  4 ,  lig.  2,  n’eut ,  life^  eut. 

Ib.  Note  5  ,  lig,  2,  Glofateurs  ,  life^  Glofiateurs, 

361,  lig.  dern.  attirent ,  life^  attirèrent? 

362,  lig.  /j  ,  le  ,  Hfei  fe. 


APPROBATION. 

f, 

d  ’a i  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux,  un  Ouvrage 
intitule  :  Mémoires  concernant  les  Chino'  ,  Tome  1JI ;  6ç  je  n’ai  rien  trouvé 
qui  puiffe  en  empêcher  Pimprefiion.  A  Paris ,  le  1 5  Avril  1778.  BÉJOT& 


Le  Privilège  fe  trouve  au  premier  Volume « 
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